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INTRODUCTION 


» 


Si  tout  passe  dans  ce  monde,  comme  Ta  dit  Bossuet,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  les  institutions  humaines,  por- 
tant avec  elles,  comme  tout  le  reste,  des  germes  de  des- 
truction ou  de  décadence,  soient  aussi  caduques  et  transi- 
toires. Encore,  parmi  ces  institutions,  en  est-il  dont  la 
décrépitude  et  la  dissolution  doivent  être  plus  rapides,  tant 
à cause  du  peu  de  solidité  de  la  base  sur  laquelle  elles  s’ap- 
puient, que  par  le  défaut  de  cohésion  des  divers  éléments 
qui  les  composent.  Telles  sont  celles  qui  régissent  l’exer- 
cice de  la  médecine  dans  l’Empire  français;  et  peut-on 
même  donner  le  nom  d’institutions  à cet  assemblage  in- 
forme de  dispositions  incohérentes  et  contradictoires , of- 
frant presque  toujours,  dans  leurs  applications,  au  moins 
un  de  ces  trois  inconvénients  : d’être  injustes,  ou  absurdes, 
ou  de  ne  pouvoir  être  mises  en  pratique  sans  porter  atteinte 
aux  droits  d’une  certaine  classe  de  citoyens,  en  compro- 
mettant la  sécurité  de  tous  les  autres. 

La  question  complexe  qui  doit  nous  occuper,  prenons-la 
à son  origine,  al  ovo.  L’enseignement  de  la  médecine 
émane  de  deux  foyers  d’inégale  puissance  et  dont  les  effets, 
constatés  par  des  épreuves  aussi  inégales,  doivent  néces- 
sairement entraîner  une  différence  dans  les  résultats.  Mais 
comment  des  résultats  disparates  pourront-ils  équitable- 
ment répondre  à des  appels  semblables,  à des  nécessités 
identiques?  Si  les  études  et  les  épreuves  du  doctorat  sont 
indispensables  pour  sauvegarder  la  vie  des  hommes,  pour- 
quoi confie-t-on  la  vie  des  hommes  à ceux  qui  ne  se  sont 
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livrés  qu’à  une  portion  assez  restreinte  de  ces  études,  et 
qui  n’ont  subi  qu’une  partie  de  ces  épreuves? 

La  France  possède  donc,  de  fondation,  des  médecins  de 
deux  calibres,  sans  parler  de  ces  nombreux  praticiens,  de 
types  et  de  provenances  variées,  qui,  munis  de  je  ne  sais 
quels  diplômes  d’Iéna  ou  de  Tombouctou,  quelquefois  même 
ne  possédant  aucun  titre,  viennent  obstruer  les  voies,  déjà 
bien  encombrées,  de  la  pratique  médicale  en  Franee,  com- 
promettant ainsi,  à l’abri  d’une  tolérance  aussi  meurtrière 
qu’illégale,  la  position  des  médecins  et  la  santé  des  popu- 
lations. 

Comment  se  fait-il  donc  que,  malgré  ses  déboires  et  ses 
déceptions,  un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  destinent 
encore  à suivre  cette  carrière,  au  seuil  de  laquelle  on  de- 
vrait placer  cette  inscription  : « Ici  on  dépense  son  temps, 
sa  santé,  sa  fortune  et  quelquefois  sa  vie  pour  apprendre 
à faire  des  ingrats?  » C’est  qu’au  moment  où  il  va  l’entre- 
prendre, nul  ne  donne  au  néophyte  un  conseil  qui  l’éclaire 
etle  dissuade.  Emporté  sur  les  ailes  de  l’illusion,  il  s’élance, 
avec  la  confiance  et  la  fougue  du  jeune  âge,  dans  les  vicis- 
situdes d’une  carrière  inconnue,  mais  dont  le  mystère 
lui-même  lui  offre  déjà  quelque  charme.  La  vie  est  longue, 
se  dit-il,  et  nombreuses  sont  ses  éventualités;  la  science 
et  l’art  seront  vite  appris,  comme  on  apprit  naguère 
Homère  et  Virgile;  on  trouvera  bientôt  dans  l’expérience 
une  science  certaine,  et  on  façonnera  aisément  sa  raison  à 
éclairer  les  plus  obscurs  problèmes!... 

Mais,  au  seuil  même  du  temple,  le  désenchantement 
commence,  et  Ton  n’aperçoit  bientôt  plus  qu’un  vaste 
champ  à défricher,  à la  place  des  riants  paysages  qu’on 
avait  rêvés.  La  première  douche  réfrigérante,  c’est  le  pa- 
triarche de  la  science  qui  la  donne,  avec  sa  mine  rébarba- 
tive et  ses  aphorismes  peu  récréatifs.  La  vie  est  longue, 
dis-tu?  « vita  Irevisï  » Tu  apprendras  bientôt  la  science  et 
l’art?  « ars  long  a!  » Ton  expérience  te  guidera?  « expe- 
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rientia  fallaxl  » La  raison  éclairera  ton  jugement?  « jndi - 
i civ/m  difficile !...  » 

N’importe!  par  le  passé,  ils  jugent  l’avenir.  De  tout  temps 
la  science  eut  le  privilège  de  commander  le  respect  et  la 
dévotion  des  peuples;  ils  ont  appris  que  dans  les  civilisa- 
i tions  antiques,  presque  toujours  confondue  avec  le  sacer- 
doce, elle  conservait  devant  le  peuple  le  prestige  qui  le 
subjugue.  Même  pendant  le  Moyen  Age,  la  crosse  abbatiale, 
représentant  la  science  des  moines  qui,  s’ils  ne  produi- 
saient rien  par  eux-mêmes,  avaient  au  moins  le  mérite  de 
reproduire  par  la  traduction  ou  le  manuscrit,  les  monu- 
ments des  anciennes  philosophies  méconnues,  de  l’histoire 
oubliée  et  de  la  science  disparue,  la  crosse  allait  de  pair 
avec  le  sceptre  des  rois. 

Mais  ils  seront  forcés  de  convenir  avec  moi  que  tout  dé- 
génère, en  voyant  aujourd’hui  que  la  médecine  et  les 
médecins  représentant,  dans  ce  siècle  fécond  en  lumières, 
et  de  l’aveu  de  tous,  la  plus  haute  expression  de  la  science, 
jouissent  d’une  aussi  mince  considération,  et  tendent  tous 
les  jours  à*  descendre  dans  la  hiérarchie  sociale.  Pourquoi, 
lorsqu’elle  était  frappée  de  cette  impuissance  que  lui  repro- 
chait Montaigne,  — avec  une  certaine  dose  de  raison,  — 
pourquoi,  lorsqu’elle  s’affublait  de  ces  ridicules  extérieurs 
ou  scolastiques  que  Molière  a si  bien  joués,  notre  science 
jouissait-elle  d’un  si  grand  prestige,  tandis  qu’à  notre 
époque  où,  par  de  magnifiques  travaux,  il  lui  a été  donné 
d’étendre  sa  base,  de  porter  une  lumière  réelle  dans  une 
partie  de  ses  obscurités,  de  pousser,  en  un  mot,  à une 
hauteur  considérable  la  limite  de  ses  conquêtes,  elle  sem- 
ble avoir  perdu  le  respect  du  peuple  et  la  considération  du 
pouvoir? 

Il  faut  bien  le  dire  : c’est  qu’ils  ont  abdiqué,  les  méde- 
cins, et  que,  comme  une  armée  démoralisée,  devant  les 
coalitions  peut-être  moins  hostiles  que  cupides,  devant  des 
sommations  hypocritement  respectueuses,  devant  des  ma- 


nœuvres  d’ensemble  qu’inspire  la  conformité  des  intérêts 
* opposés  aux  leurs,  et  que  leur  isolement  ne  leur  permet 
pas  de  neutraliser,  ils  ont  méconnu,  jeté  leur  drapeau,  et 
se  sont  laissés  vaincre  sans  combat.  Pourrait-il  en  être  au- 
trement, même  en  leur  supposant  une  certaine  énergie 
individuelle?  Ils  n’ont  pas  de  chefs  qui  puissent  les  guider  ; 
ceux  qui  pourraient  et  devraient  l’être,  sont  repus,  ou,  fati- 
gués, désespèrent.  En  attendant,  ils  s’entretuent  comme 
les  soldats  de  Gadmus,  et  c’est  la  médecine  qui,  de  leurs 
aveugles  horions,  reste  bien  gravement , sinon  mortelle- 
ment frappée.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  que,  dans  cette 
situation  extrême,  j’aie  fait  comme  le  roi  prophète  : Zevavi 
oculos  meos  in  montes , unde  veniet  auxilium  milii. 

L’État  a semblé  guider  dans  ses  études  l’homme  à qui 
il  doit  confier  la  vie  des  citoyens,  en  exigeant  de  lui  le 
triple  sacrifice  de  son  temps,  de  son  travail  et  de  son  ar- 
gent. Ne  lui  doit-il  donc  rien,  dès  l’instant  où  il  lui  ouvre 
la  carrière?  et,  en  compensation  des  sacrifices  qu’il  lui  a 
imposés,  ne  lui  devrait-il  pas  aide  et  protection  réelle?  Ce 
sera  un  curieux  chapitre,  celui  qui  traitera  de  la  protection 
qu’il  peut  attendre  actuellement  des  lois  et  de  leurs  inter- 
prètes. 

Et  d’abord,  pourquoi,  laissant  aux  jeunes  gens  qui  pour- 
raient utilement  employer  ailleurs  leur  temps  et  leurs  ap- 
titudes, l’espérance  d’une  carrière  sortable,  leurre  trom- 
peur dont  ils  n’aperçoivent  le  mensonge  que  lorsqu’il  n’est 
plus  temps  de  reculer,  ne  les  éclaire-t-on  pas  au  moyen  de 
statistiques  que  le  pouvoir  seul  peut  dresser?  Si  nous 
connaissons  à peu  près  le  nombre  des  médecins  (légaux), 
nous  ignorons  complètement  quel  est  annuellement  le 
nombre  de  malades,  la  durée  moyenne  des  maladies.  Et 
pourquoi  laisser  former  un  nombre  de  médecins  excédant 
celui  que  réclament  les  besoins  réels  de  la  société  ? C’est 
une  perte  considérable  qu’elle  subit  lorsqu’un  de  ses  mem- 
bres a consacré  ses  ressources  et  sa  vie  entière  à des  étu- 
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des  stériles,  et  a dû  acquérir  des  connaissances  restées 
sans  emploi . Au  lieu  de  l’éclairer  sur  le  danger  du  préci- 
pice vers  lequel  se  dirige  une  jeunesse  confiante,  on  l’en- 
courage au  contraire  à s’y  précipiter;  on  lui  dégage  les 
abords,  en  supprimant  des  difficultés  qui  étaient,  en  même 
temps, des  garanties  scientifiques;  et  personne  n’est  là  pour 
lui  dire  : Prends  garde  ! tu  t’engages  dans  une  carrière 
sans  issue;  tes  travaux  et  tes  avances  seront  perdus;  et, 
pour  compléter  ton  infortune,  tu  verras  souvent  un  rire 
moqueur  accompagner  sur  les  lèvres  de  quelque  lourd  et 
rapace  industriel  le  qualificatif  poignant  de  médecin  sans 
malades  ! 

Cette  fabrication  si  active  de  médecins,  à 1,400  fr.  la 
pièce,  et  de  singuliers  sous-médecins  à 250  fr.,  implique- 
rait, selon  moi,  la  nécessité  d’une  fabrication  correspon- 
dante de  malades.  Le  nombre  des  préfets  est  bien  propor- 
tionnel à celui  des  départements.  Et  qu’on  ne  soit  pas  tenté 
de  se  récrier  sur  la  comparaison  ! il  me  serait  plus  facile 
qu’on  ne  pense  de  prouver  que  l’administration  de  la 
santé  vaut  bien  l’administration  des  tabacs  ou  des  doua- 
nes, et  qu’il  est  aussi  peu  administratif  de  stériliser  des 
valeurs  médicales  et  de  laisser  de  pauvres  malades  privés 
de  ces  mêmes  valeurs  qui  se  perdent  un  peu  plus  loin,  que 
de  laisser  détruire  quelques  baliveaux  dans  les  forêts,  ou 
de  laisser  prendre  quelques  goujons  dans  les  rivières. 

Je  ne  suis  pourtant  pas  de  ceux  qui  croient  à l’État- 
Providence  et  qui  prétendent  que  le  gouvernement  doit 
des  récoltes  aux  cultivateurs,  et  des  affaires  aux  commer- 
çants! Mais  comme  tout  ce  qui  touche  à l’hygiène  et  à la 
santé  publique  ne  peut  être  que  l’objet  d’études  et  de  me- 
sures générales  et  uniformes  ; comme  il  appartient  à l’État 
de  sauvegarder  les  grands  intérêts  de  la  société,  au  nombre 
desquels,  et  en  première  ligne,  se  trouve  la  santé  publi- 
que, j’affirme  qu’un  de  ses  plus  rigoureux  devoirs  est 
d’instituer,  pour  l’exercice  médical,  des  modes  réguliers 
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et  complets  qui  permettent  aux  populations  quelconques 
d’en  obtenir  tous  les  avantagés  qu’elles  sont  en  droit  d’en 
attendre. 

D’après  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  il  semble  qu’on 
pourrait  douter  de  la  croyance  à la  médecine.  Cependant, 
il  faudrait  bien  que  l’on  se  prononçât  définitivement;  qu’on 
l'accepte  ou  qu’on  la  proscrive.  Si  la  médecine  scientifique 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  enseignée  et  protégée,  qu’on 
l’abandonne  ! Car  l’équivoque  actuelle  jette  le  médecin 
dans  un  cercle  vicieux  dont  les  deux  termes  tournent  à 
son  détriment.  A lui  tout  labeur,  toute  peine,  toute  respon- 
sabilité; à ceux  qui  abusent  de  lui,  tout  avantage  et  tout 
profit. 

Avec  la  tension  ou,  si  l’on  aime  mieux,  l’intensité  ac- 
tuelle des  égoïsmes  et  des  intérêts,  tout  homme  qui  se  livre 
et  s’abandonne,  est  un  homme  perdu  : les  empiètements 
l’absorbent,  les  cupidités  le  débordent,  les  irruptions  le 
submergent. 

Il  n’y  a guère  plus  que  trois  puissances  qui  dominent  le 
monde  : 

La  force  qui  entraîne  ; 

La  ruse  qui  séduit  ; 

L’or  qui  corrompt. 

En  y regardant  de  près,  lorsque  c’est  possible,  on  peut 
bien  en  découvrir  une  quatrième  qui  n’est  peut-être  pas 
la  moins  influente,  mais  elle  se  dérobe,  par  sa  nature 
même,  aux  définitions  logiques,  aux  analyses  du  creuset 
et  aux  recherches  microscopiques,  et  seul,  le  spéculum 
aurait  quelques  chances  de  l’approfondir. 

Quant  à la  science,  elle  n’a  que  le  pouvoir  de  répandre 
ses  bienfaits,  et  on  ne  lui  rend  quelque  hommage  que 
jusqu’à  concurrence  des  bénéfices  que  l’on  peut  en  tirer. 

Je  le  dis  carrément  : il  faut  que  cela  finisse  ! Car,  si  l’in- 
curie de  ceux  qui  pourraient  et  devraient  changer  cet  in- 
soutenable état  de  choses,  veut  l’éterniser,  la  misère  et  la 
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faim,  qui  chaque  jour  s’étendent  sur  les  malheureux  qui 
sont  attachés  à la  glèbe  médicale,  les  forceront  bientôt  à 
secouer  leur  pusillanimité;  ils  oseront  alors  s’entendre 
pour  prendre  des  mesures  efficaces.  La  nécessité  enfante 
quelquefois  l’héroïsme  ! Lorsqu’on  est  opprimé,  abattu,  que 
l’on  soit  chêne  ou  roseau,  je  sais  qu’il  est  bien  difficile  et 
qu’il  faut  d’énergiques  efforts  pour  se  relever  ; mais  cela 
se  peut,  quand  on  tient  au  sol  par  de  vives  et  profondes 
racines.  Et  en  est-il  de  plus  puissantes  que  celles  qui  rat- 
tachent le  médecin  à la  population  qui  l’entoure,  et  qui 
ne  le  néglige  et  ne  l’abaisse  que  parce  qu’il  se  néglige  et 
se  ravale  lui-même.  Vienne  le  jour  du  réveil,  qui  n’est  pas 
éloigné,  car  la  mesure  est  pleine,  on  pourra  voir  quelle 
est  sa  puissance  ! Et,  parmi  tant  d’autres  choses  curieuses, 
on  verrait  aussi  le  rôle  que  joueraient  les  outrecuidants 
imbéciles  qui  affectent  de  prendre  la  désinvolture  d’une 
orgueilleuse  et  brutale  incrédulité. 

Les  gouvernements  qui  s’efforcent  de  venir  à l’aide  des 
croyances  religieuses  chancelantes,  doivent  savoir  qu’il 
n’est  pas  de  leur  intérêt  de  laisser  éteindre  toute  foi,  sur- 
tout dans  ce  qui  est  évidemment  vrai,  moral  et  salutaire. 
Ne  se  trouvent-ils  pas  pris  eux-mêmes  dans  le  contage 
dissolvant  des  scepticismes,  et  ne  peuvent-ils  pas  répéter 
tristement  le  mot  du  vieux  Romain  : Les  dieux  s’en  vont! 

Si  le  médecin  n’a  aujourd’hui  aucune  influence,  finan- 
cière ou  politique,  on  peut  dire,  en  revanche,  qu’il  en  a 
une  immense  dans  les  questions  sociales.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  de  la  puissance  que  peut  avoir  sur 
l’opinion  un  homme  que  l’on  consulte  généralement  par- 
tout, et  surtout  à qui  l’on  accorde,  avec  raison,  des  idées 
larges  et  des  opinions  éclairées  ; un  homme  dont  on  peut 
avoir  besoin  à tout  instant,  de  jour  ou  de  nuit,  pour  soi  ou 
pour  les  siens  ; un  homme  que  l’on  voudrait  toujours  obli- 
ger, surtout  quand  cela  ne  coûte  rien,  pour  se  ménager, 
au  besoin,  son  concours  empressé,  cordial,  sincère,  dévoué 
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et  désintéressé.  Plusieurs  de  mes  parents,  médecins  ou  an- 
nexes, étaient,  sous  le  précédent  règne,  les  grands  élec- 
teurs de  leur  arrondissement.  Quel  puissant  levier  entre 
les  mains  d’un  gouvernement  qui  saurait  s’en  servir!  non 
pas  par  une  pression  maladroite,  mais  par  la  liberté  et  la 
simple  raison;  car  le  médecin,  habitué  à juger  par  lui- 
mème  et  à exécuter  sans  contrôle,  s’il  a l’orgueil  de  son 
omnipotence,  a aussi  naturellement,  et  malgré  lui,  le  sen- 
timent du  bien  et  du  vrai,  qui  lui  a été  imposé  par  l’étude 
de  la  nature.  Habitué  aux  réalités  brutales  et  inexorables, 
il  fait  peu  de  cas  des  entités  et  des  utopies  ; et,  quoique 
marchant  toujours  dans  des  voies  libérales,  il  n’a  pas  besoin 
de  contrainte  pour  reconnaître  et  favoriser  les  nécessités 
du  pouvoir.  Il  est  un  peu  comme  l’anguille,  non  parce  qu’il 
rampe  quelquefois  ou  qu’il  nage  entre  deux  eaux,  — ceci 
n’est  qu’accidentel  et  forcé,  pour  le  moment, — mais  parce 
qu’il  échapperait  à qui  voudrait  trop  le  serrer. 

Si,  pour  des  motifs  égoïstes,  la  société  refuse  au  médecin 
le  rang  qu’il  devrait  occuper  dans  le  classement  social, 
par  la  nature  de  ses  fonctions  et  par  la  pente  naturelle  des 
blioses,  il  ne  laisse  donc  pas  que  d’exercer  dans  le  monde 
une  puissante  influence  morale  ; et  l’Etat  aurait  le  plus 
grand  avantage  à se  les  attacher  tous,  dans  les  conditions 
que  je  dois  spécifier.  Quant  aux  tendances  prétendues 
matérialistes  et  athées  que  des  personnes  intéressées  pour- 
raient leur  attribuer,  rien  n’est  plus  faux  et  moins  fondé. 
Le  médecin  n’est  ordinairement  ni  sceptique  ni  crédule, 
mais  il  est  toujours  tolérant. 

Dans  la  séance  du  19  mai  1868,  M.  le  cardinal  de  Bon- 
nechose  prononçait  ces  mots  à la  tribune  du  Sénat  : « Nous 

sommes  souvent  les  confidents  des  familles L’influence 

des  médecins  n’est  pas  bornée  à la  chambre  des  malades  ; 
dans  nos  campagnes  surtout,  elle  peut  être  immense.  C’est 
le  savant  du  lieu  dont  la  parole  fait  partout  autorité  !...  » 

Je  suis  trop  poli  et  trop  sincère  pour  contredire  M.  le 
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cardinal.  Il  a raison,  ainsi  que  son  co-sénateur,  dont  voici 
l’opinion  textuelle,  énoncée  à la  même  tribune,  dans  la 
séance  du  23  mai  1868. 

M.  l’archevêque  de  Paris  prononça  ce  jour-là  un  discours 
dont  j’extrais  le  passage  suivant  : « Ali  ! Messieurs,  les 
médecins  ont  une  influence  considérable,  ne  l’oubliez  pas. 
Ce  sont  les  savants  les  plus  répandus  dans  les  familles; 
ils  sont  souvent  chargés  des  fonctions  publiques  les  plus 
élevées,  fonctions  où  les  appellent  leurs  connaissances  de 
toutes  sortes,  et  qui  ajoutent  encore  à leur  crédit.  Croyez- 
vous  qu’ils  seront  indifférents  et  ne  chercheront  pas, 
comme  nous  le  faisons  tous,  à divers  degrés,  à répandre 
le  plus  possible  leurs  idées  ? » 

Je  cite  ces  paroles,  parfaitement  autorisées,  pour  venir 
à l’appui  d’un  fait  indéniable;  c'est  la  grande  influence  dont 
jouit  le  médecin  qui  veut  en  user,  dans  le  but  de  modifier 
l’opinion  publique  sur  tous  les  sujets  imaginables.  S’il  en 
était  besoin,  je  donnerais  de  cette  assertion  une  preuve 
péremptoire.  C’est  que  toutes  les  fois  que  les  doctrines 
médicales  subissent  une  modification,  justifiée  et  durable, 
ou  spécieuse  et  sans  portée,  la  nouvelle  donnée,  quoique 
abstraite  et  confuse  pour  les  laïques,  ne  tarde  pas  à se  ré- 
pandre dans  le  public  qui  s’empresse  toujours  de  l’admet- 
tre, n’ayant  à sa  disposition  ni  la  possibilité  de  la  com- 
prendre, ni  les  moyens  de  la  contrôler.  Il  croit  sur  parole, 
et  telle  est  la  puissance  de  celle  qui  lui  arrive  des  hauteurs 
de  la  science,  qu’il  croira  aussi  bien  aux  paradoxes  poli- 
tiques qu’aux  théories  pathologiques,  quelle  que  soit  leur 
valeur.  Il  y avait  à peine  deux  ou  trois  ans  que  Broussais 
avait  émis  son  système,  que  tout  le  monde  parlait  de  la  gas- 
trite, et  on  n’a  pas  mis  longtemps  pour  substituer  la  fièvre 
typhoïde  à la  fièvre  putride  ou  ataxo-adynamique  d’autre- 
fois, dans  la  nomenclature  populaire.  Il  n’a  fallu  que  quel- 
ques mots  des  médecins  pour  la  répandre  et  la  faire  adop- 
ter partout. 


Donc,  en  cela,  Messeigneurs  ont  raison  ; mais  ce  dont  je 
doute  fort,  c’est  que  les  docteurs  se  mettent  jamais  en 
tête  de  prêcher  le  matérialisme  bu  une  théologie  quelcon- 
que; d’abord,  parce  que  là  n’est  pas  l’objet  de  leurs  études, 
et,  qu’en  général,  ils  font  très-bon  marché  de  toutes  les 
choses  qui  se  trouvent  en  dehors  de  la  science  ou  de  la 
raison.  L’important,  vis-à-vis  d’eux,  c’est  qu’on  fasse  en- 
trer les  propositions  énoncées  dans  les  confins  de  ce 
double  domaine  ; hors  de  là,  on  peut  dire  d’eux  : impius , 
cum  in  profondum  tenerit , eontemnit . Mais  ce  n’est  point 
là  de  l’athéisme,  et  tout  médecin  ne' demande  pas  mieux 
que  de  croire  à tout  ce  qu’on  voudra  bien  prendre  la  peine 
de  lui  démontrer.  Au  lieu  d’être  un  terrain  froid,  endurci 
et  impénétrable  comme  une  banquise  polaire,  son  âme  est 
comme  une  terre  défrichée,  sarclée,  éminemment  péné- 
trable  à toute  rosée  et  à toute  semence,  pourvu  que  se- 
mence et  rosée  ne  soient  pas  infécondes  ou  délétères  et 
ne  répugnent  pas  à la  nature  du  terrain  qui  doit  opérer  la 
germination.  De  sorte  que,  bien  éloigné  de  cet  insoutena- 
ble athéisme  que  la  science  elle-même,  un  tant  soit  peu 
approfondie,  bannit  de  sa  raison,  le  médecin  aspire  et  sou- 
pire après  toute  croyance  motivée,  et  tend  toujours  les 
bras  vers  la  divinité  inconnue,  Deo  ignoto , à la  seule  con- 
dition qu’elle  veuille  se  faire  connaître  individuellement,  si 
elle  tient  à être  individualisée.  Mais  si  elle  s’obstine  à rester 
couverte  d’un  voile  épais  qui  ne  laisse  rien  deviner  de  sa 
nature,  je  ne  dis  pas  à nos  sens,  mais  même  à notre  infime 
intelligence;  si  elle  se  borne  à prouver  son  être  par  la  su- 
blimité de  ses  conceptions,  par  l’ineffable  grandeur,  eiiam 
in  minimis , de  ses  œuvres,  ne  dites  pas  qu’il  renie  cette 
divinité,  qu’il  invoque,  au  contraire,  du  fond  de  son  âme, 
plus  convaincue  que  ne  sauraient  l’être  toutes  les  autres 
âmes  assises  dans  l’ombre  de  l’ignorance,  et  dont  la  foi 
passive  ne  prouve  que  l’inertie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  que  j’ai  dû  effleurer, 
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il  est  évident  que  la  médecine  et  les  médecins  ne  peuvent 
plus  rester  longtemps  encore  dans  une  pareille  situation  ; 
et  pour  en  sortir,  force  leur  sera  de  prendre  un  de  ces 
deux  moyens  : ou  bien  regarder  en  haut,  et  tendre  les 
bras  vers  le  pouvoir;  ou  bien  prendre  eux-mêmes  des 
mesures  énergiques  et  générales  dans  les  limites  de  la  loi. 
A dire  vrai,  je  compte  peu  sur  le  pouvoir.  Il  a assez 
d’autres  affaires  et  ne  semble  guère  comprendre  la  néces- 
sité de  celle-là.  Ses  commensaux  lui  diront  d’ailleurs  que 
tout  est  pour  le  mieux. 

Pourtant,  ils  seraient  grands  pour  tous,  pour  l’État  sur- 
tout, les  avantages  qui  résulteraient  d’une  bonne  organi- 
sation médicale.  L’influence  du  médecin  est  considérable 
partout,  comme  je  viens  de  le  dire,  bien  plus  que  celle 
du  clergé,  passablement  démonétisée,  pour  les  hommes, 
du  moins;  si  les  prêtres  tiennent  encore  les  femmes  sur 
leurs  genoux,  les  médecins  peuvent  souvent  y bercer  les 
électeurs.  Mais  les  médecins,  dira-t-on,  sont  des  hommes 
d’opposition.  Oui  ! ils  l’étaient  certainement,  et  le  sont,  sans 
doute  encore,  parce  qu’ils  étaient  et  sont  mécontents  et  ont 
raison  de  l’être,  comme  les  corvéables  avant  89  ; mais  faites 
une  situation  acceptable  au  médecin,  homme  de  science  et 
d’études  paisibles,  et  il  deviendra  calme  conservateur. 
Notez  bien  que  ce  que  je  dis  à l’Empire,  je  le  dirais  à la 
République,  au  Juste-Milieu,  ou  à la  Légitimité,  car  le  dra- 
peau de  la  médecine  n’a  pas  de  couleur,  ou  pour  mieux 
dire,  il  les  a toutes,  c’est  l’arc-en-ciel,  le  calme  dans  les 
orages.  Ce  n’est  pas  qu’il  va  se  vendre  et  passer  à l’en- 
nemi, non,  certes!  L’opinioïi  du  médecin,  habitué  à l’ob- 
servation et  au  froid  jugement,  connaissant  l’homme,  ses 
passions,  ses  besoins,  ses  aspirations,  est  toujours  l’opinion 
de  la  justice  et  du  bon  sens,  tout  en  puisant  un  de  ses  mo- 
biles, comme  celle  de  tout  le  monde,  sans  exception,  dans 
son  intérêt  particulier.  Je  veux  dire  qu’elle  n’est  jamais 
rivée  aux  individus,  mais  aux  principes,  et  qu’elle  ne  se 
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soumet  pas  à des  considérations  niaises . De  sorte  que  tout 
médecin,  dégagé  des  préoccupations  matérielles  qui  l’ai- 
grissent , sera  certainement  partisan  du  gouvernement 
qu’il  verra  marcher  dans  les  voies  de  la  justice,  de  la 
raison  et  du  progrès.  Mais  les  convictions  exclusives? 
Dans  le  plan  que  je  propose,  rien  ne  pourrait  leur  porter 
atteinte.  D’ailleurs,  le  médecin  a appris  de  bonne  heure 
qu’il  faut  une  base  pour  asseoir  une  conviction, — et,  jus- 
qu’à présent,  toute  base  se  dérobe.  — Il  acceptera  les  ex- 
pédients comme  il  accepte  scientifiquement  les  hypothèses  ; 
et,  quelles  que  soient  ses  aspirations  utopiques,  de  bonne 
grâce  il  acceptera  les  merles,  tant  que  les  grives  ne  pour- 
ront être  qu’un  futur  contingent. 

La  force  morale  du  médecin  et  son  influence  seront  donc 
acquises  à l’ordre,  mais  à l’ordre  dans  la  liberté;  et  tout 
despotisme,  j’en  suis  bien  sûr,  trouvera  toujours  en  lui  un 
dangereux  ennemi.  Mais  quel  est  le  pouvoir  qui,  s’il  se 
sentait  soutenu  par  un  courant  d’opinion  énergiquement 
prononcé,  hésiterait  à marcher  dans  les  voies  de  la  justice 
et  de  la  liberté  ? Les  restrictions  qu’on  leur  fait  subir,  les 
freins  qu’on  leur  impose,  n’indiquent  autre  chose  que  les 
craintes  que  le  pouvoir  éprouve  pour  lui-même. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  tend  à prouver  que  je  com- 
prends bien  la  gravité  d’une  proposition  qui  veut  faire  de 
tous  les  médecins  français  des  fonctionnaires  publics,  sa- 
lariés par  l’État,  mais,  j’ai  hâte  de  le  dire,  tout  à fait  indé- 
pendants de  lui,  en  dehors  de  ce  qui  constitue  le  droit  com- 
mun. 

A ceux  qui  ont  la  naïveté  de  se  croire  ou  la  jactance 
de  se  dire  indépendants,  et  qui  craindraient  de  se  trouver 
enrégimentés  dans  une  légion  formée  par  le  pouvoir  et 
entretenue  par  lui,  pour  suivre  ses  errements  et  ses  im- 
pulsions, je  dirai  : Étudiez  bien  le  projet  qui  vous  est 
soumis,  et  vous  verrez  que  rien  ne  vous  contraindrait, 
même  moralement,  à faire  passer  l’obédience  à lâ  consigne 
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avant  les  inspirations  de  la  conscience.  Tous  les  avan- 
tages donnés  au  mérite,  aucun  à la  faveur;  des  juge- 
ments éclairés  et  forcément  impartiaux,  substitués  à des 
préférences  aveugles,  ou  à des  engouements  frénétiques  ; 
un  avancement  rationne),  au  lieu  d’un  abandon  injuste  ou 
d’une  apothéose  ridicule;  la  justice  enfin,  ou  ce  qui  peut 
le  plus  s’en  approcher. 

D’ailleurs,  ceux  qui  croiraient  que  les  médecins  en  gé- 
néral sont  susceptibles  d’obéir  à une  pression  morale  n’ont 
qu’à  se  détromper  ; ils  ‘seraient  bien  loin  de  les  connaître  ! 
Intimement  convaincu  de  sa  propre  sagesse,  pénétré  de 
son  irréfutable  savoir,  je  dirai  presque  fie  son  infaillibilité, 
tout  médecin  réagit  naturellement  contre  toute  pression 
extérieure  ; il  a horreur  de  l’infiuence  étrangère,  comme  la 
nature  abhorre  le  vide.  Pour  moi,  je  ne  fais  cette  propo- 
sition, sachant  bien  que  son  adoption  donnerait  au  pou- 
voir, quel  qu’il  fût,  un  immense  gage  de  sécurité,  que  parce 
que  j’ai  la  conviction  qu’elle  est  aussi  le  seul  moyen  de 
rendre  à la  médecine  et  à ceux  qui  en  sont  les  dispensa- 
teurs, la  position  honorable  et  vraiment  indépendante  qui 
leur  est  due,  et  à tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin, 
des  secours  prompts,  éclairés,  consciencieux. 

Je  connais  assez  le  corps  médical  pour  pouvoir  affirmer 
que,  s’il  ne  subissait  pas  pour  lui-même  de  poignantes  pré- 
occupations, d’autant  plus  pénibles  qu’il  est  obligé  de  les 
dissimuler,  ses  premières  visées  seraient  dirigées  vers 
la  science  et  vers  les  applications  qu’il  en  pourrait  faire,  et 
qu’il  ne  ferait  jamais  d’opposition  sourde  et  systématique. 
Presque  tous  opposants  aujourd’hui,  parce  qu’ils  souffrent, 
ils  deviendraient,  pour  la  plupart,  moins  hostiles,  le  jour 
où  la  justice  se  lèverait  pour  eux.  Car  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  les  opinions  de  tout  le  monde,  sans  excep- 
tion, ne  sont  que  le  reflet  d’un  souvenir,  d’un  intérêt 
actuel,  ou  d’une  espérance. 

Mais  je  suis  aussi  bien  certain  qu’avec  leurs  idées  d’in- 
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dépendance  et  d’orgueilleuse  supériorité  intellectuelle,  ils 
ne  se  laisseraient  jamais  inféoder  à un  pouvoir  qui  n’aurait 
pas  leur  estime  et  dont  les  tendances  ne  seraient  pas  libé- 
rales et  progressives.  D’ailleurs,  le  mode  d’avancement 
par  le  concours,  entouré  de  garanties,  et  le  jugement  par 
les  pairs,  seuls  compétents,  garantit  leur  liberté.  Alors  la 
confiance  publique,  sagement  guidée,  ne  serait  plus  four- 
voyée par  le  charlatanisme;  le  riche  ne  paierait  plus  des 
sommes  exagérées  pour  un  service  minime  et  quelquefois 
nul  ; le  pauvre  ne  trouverait  plus  dans  la  maladie  une  triple 
cause  de  ruine  ; les  sociétés  de  secours  mutuels  auraient, 
de  plus,  la  somme  qu’elles  allouent  à leur  médecin,  et 
la  médecine  une  ignominie  de  moins.  — Qui  pourrait  y 
perdre? 

Mais  encore  un  cauchemar  ! 

Lorsque  fatiguée  de  toutes  les  tyrannies  qui  l’oppriment, 
la  médecine  jettera  ce  cri  suprême  qui  émeut  enfin  et  fait 
arrêter  au  passage  et  tendre  la  main  du  passant  jusqu’alors 
distrait  et  indifférent,  sa  plainte  fera  peut-être  ouvrir  les 
oreilles  dans  ces  régions  supérieures  où  les  gémissements 
n’arrivent  toujours  que  bien  tard  et  bien  amortis.  Alors , 
comme  il  y a dix-huit  ans,  les  représentants  du  pouvoir, 
étonnés  d’entendre  des  choses  si  nouvelles  pour  eux,  et  y 
regardant  à deux  fois,  pour  bien  s’assurer  que  ce  ne  sont 
pas  des  rêves,  voudront  s’éclairer  sur  une  situation  si  peu 
soupçonnée,  si  complètement  en  dehors  de  leurs  préjugés 
et  de  leurs  croyances,  et  ne  pouvant  s’éclairer  par  leurs 
propres  yeux,  ils  nommeront  une  commission  pour  s’ac- 
quitter de  cette  tâche  délicate.  Mais  sans  être  jamais  monté 
sur  le  trépied  de  la  python isse,  et  jugeant  tout  simplement 
l’avenir  d’après  le  passé,  je  vois  d’ici  et  la  composition  de 
cet  aréopage  et  le  résultat  de  ses  décisions.  Deux  ou  trois 
généraux,  un  ancien  intendant,  deux  ex-négociants  ou  fa- 
bricants décorés,  un  ancien  fournisseur  des  hospices  en- 
richi dans  cette  mission  philanthropique  et  lucrative,  un 
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évêque,  et,  pour  la  forme,  comme  pouvant  éclairer  la 
question,  un  ou  deux  médecins  haut  placés,  et  voyant  les 
désagréments  de  la  profession  à travers  le  voile  de  vingt 
à trente  mille  francs  de  sinécures.  Voilà  la  commission! 
Le  résultat  des  délibérations  sera,  en  substance,  que  : mal- 
gré que  la  situation  ne  soit  pas  absolument  aussi  mau- 
vaise qu’on  le  dit,  il  y a cependant  quelque  chose  à faire, 
peut-être  quelques  abus  à détruire,  etc.  Sur  ce,  présen- 
tation d’un  projet  de  loi,  élaboré  par  des  hommes  pénétrés 
d’excellentes  intentions,  mais  qui  ne  connaîtront  pas  le 
premier  mot  de  la  question  ; discussion  par  deux  assem- 
blées qui  en  sauront  là-dessus  un  peu  moins  que  la  com- 
mission qui  aura  composé  la  chose,  et  peut-être  adoption 
d’une  loi  qui  consacrera  pour  longtemps  une  organisation 
qui  ne  vaudra  guère  mieux  que  la  précédente.  Heureux 
encore  si,  dans  tout  ce  cliquetis  de  mots  incohérents,  on 
n’entend  pas  un  orateur  ultra-catholique  faire  de  la  méde- 
cine un  chapitre  de  théologie,  et,  instituant  un  supplé- 
ment de  Pentecôte  en  faveur  d’une  congrégation  religieuse, 
octroyer  la  science  infuse,  sous  forme  de  révélation  ou 
de  paraclet,  et  vouloir  faire  accorder  le  libre  exercice  mé- 
dical à d’excellentes  tilles  dont  les  attributions  ne  devraient 
pas  s’écarter  de  la  cuisine  et  de  la  lingerie. 

Je  dis  : voilà  ce  qui  arrivera  ; ne  devrais-je  pas  dire  : voilà 
ce  qui  est  arrivé  ? si  bien  que  la  médecine  entière,  aussi  dé- 
goûtée de  l’état  dont  on  la  menaçait  que  de  l’état  funeste 
dont  elle  voudrait  sortir,  verra  sans  peine  tomber  en  déli- 
quium  un  projet  malencontreux  et  préférera  retourner 
aux  carrières. 

En  voyant  la  manière  dont  on  appelle  les  médecins  dans 
les  localités  qui  en  sont  dépourvues,  on  dirait  vraiment 
que  l’on  a une  magnifique  position  à leur  offrir.  Alléché 
par  les  plus  brillantes  promesses,  un  médecin  se  déter- 
mine à s’établir  où  on  l’a  demandé.  Mais  il  ne  tarde  pas 
à s’apercevoir  que  la  localité  n’offre  rien  de  ce  qu’elle  a 
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promis,  et  qu’elle  ne  lui  donnera  qu’une  existence  pré- 
caire, si  même  elle  y est  possible.  Mais  ceux  qui  l’y  ont 
appelé  voulaient  avoir  sous  la  main  un  homme  de  l’art, 
pour  le  cas  où  ils  pourraient  en  avoir  besoin,  et  peu  leur 
importe,  d’ailleurs,  comment  il  s’en  tirera.  Que  cette  mu- 
tation le  ruine,  qu’est-ce  que  cela  leur  fait?  Tantôt  c’est  « 
une  coterie  politique  qui,  pour  faire  pièce  au  docteur  i 
d’opinion  différente,  lui  suscite  un  concurrent';  tantôt  c’est 
un  pharmacien  qui  est  mal  avec  un  docteur  chiche  de 
formules  et  qui  veut  attirer  un  second  médecin,  plus  ' 
polypharmaque  que  le  premier,  dans  une  petite  ville  où  il  ] 
pouvait  vivre  à grand’peine  et  où  deux  mourront  de 
faim!  Qu’importe  au  pharmacien  qui  n’a  rien  à risquer? 

La  position  du  médecin  dans  la  société  est  aujourd’hui, 
au  dire  de  tous,  devenue  intolérable.  Sous  l’apparence  des 
relations  les  plus  cordiales,  des  soins  les  plus  dévoués,  . 
d’une  part,  de  la  plus  grande  obséquiosité  de  l’autre,  il  j 
existe  presque  toujours  de  malade  à médecin  une  sorte  de 
raideur  et  de  tension  hostile;  le  premier  dissimulant  mal 
je  ne  sais  quelle  prévention,  quelle  méfiance,  l’autre 
soupçonnant,  avec  trop  de  raison,  qu’on  profitera  de  la 
première  accalmie  dans  les  douleurs  pour  dissimuler  ou 
amoindrir  le  service  rendu,  pour  en  esquiver  la  rémuné- 
ration, pour  dresser,  en  un  mot,  le  plan  de  l’ingratitude. 
Pete  dum  dolet , disaient  nos  anciens  de  l’école  de  Salerne. 

Le  médecin  en  souffre,  et  le  malade  aussi.  Il  est  évident 
que  cela  ne  peut  durer  plus  longtemps,  la  masure  déman- 
telée craque  de  toutes  parts  : puissent  ces  faibles  pages 
lui  faire  achever  sa  culbute  ! Ce  n’est  que  de  l’excès  du 
mal  que  l’on  peut  attendre  les  amélioraiions  devenues  v 
indispensables  : qu’elle  vienne  du  pouvoir,  ou  qu’elle 
prenne  sa  source  dans  l’initiative  des  intéressés,  une  ré- 
forme est  indispensable. 

Mais  pourrait-on  demander  à l’initiative  des  médecins  1 
d’aujourd’hui  une  résolution  virile  et  généreuse?  Dominés 
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par  la  peur  d’empirer  leur  état  précaire,  de  perdre  leur 
petite  place,  leurs  petites  protections,  leurs  petits  clients 
(les  gros  sont  en  dehors),  ils  reculent  devant  le  moindre 
mouvement,  devant  la  plus  légère  innovation;  il  ne  faut 
d’ailleurs  pas  craindre  de  l’avouer,  et  Montaigne  avait 
déjà  fait  cette  remarque,  qu’il  a consignée  dans  le  vingt- 
quatrième  chapitre  du  livre  Ier  : « Il  ne  reste  plus  ordi- 
nairement pour  s'engager  tout  à faict  d Vestude  que  les 
gens  de  basse  fortune  qui  y guestent  des  moyens  à vivre.  » 
Avouons  donc  que,  sans  parler  de  la  médiocrité  de  leur 
origine,  qui  n’est  peut-être  pas  faite  pour  leur  donner 
beaucoup  de  fierté  native,  une  longue  oppression  sur 
leurs  personnes,  même  lorsqu’on  semble  se  mettre  à ge- 
noux devant  leurs  services  actuels;  un  dénigrement 
jaloux  et  systématique,  s’efforçant  de  les  tenir  dans  une 
certaine  infériorité  de  richesse  et  d’influence,  qu’ils  ont  la 
bêtise  d’accepter  et  d’augmenter  encore,  en  se  déprimant 
les  uns  les  autres,  ont  brisé  leur  énergie  et  flétri  leur 
caractère  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  se  poser  fièrement  de- 
vant le  public  et  de  réclamer  leur  droit,  on  pourrait  bien 
les  voir  longtemps  encore  pourchasser  et  flagorner  les 
clients,  ou  solliciter  dans  les  antichambres  des  places  dont 
une  demi-douzaine  ne  suffit  pas  pour  empêcher  les  titu- 
laires de  laisser  en  mourant  leur  famille  dans  la  misère. 
Comme  autrefois  celui  des  esclaves,  ou  des  affranchis 
avilis  par  une  longue  servitude,  le  caractère  médical  est 
assoupli,  amolli,  avachi  au  point  qu’on  n’ose  espérer  qu’il 
produise  et  exécute  une  résolution  virile,  énergique  et 
décisive. 

Me  trompé-je?  tant  mieux!  mais  qu’on  cesse  de  se 
lamenter  à huis  clos  ; de  crier  en  sourdine  ; d’accuser 
tout  et  rien,  de  frapper  dans  le  vide;  et  qu’on  agisse! 

Attendra-t-on  le  signal  des  forts?  Mais  ils  sont  satisfaits. 
Le  signal  de  leurs  acolytes?  Ils  ont  des  espérances;  ils 
ne  le  donneront  pas...  à moins  que  ce  ne  soit  pour  s’empa- 
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rer  de  la  position,  pour  s’en  faire  un  marchepied,  neutra- 
liser vos  efforts,  vous  endormir,  et  s’élever,  s’ils  peuvent. 

La  conclusion  de  tout  cela,  c’est  que  l’État  ou,  pour 
mieux  dire,  le  gouvernement,  tuteur  et  gardien  naturel  de 
la  santé  publique,  et  qui  a le  droit  elle  devoir  de  la  sauve- 
garder, devrait  prendre  des  mesures  efficaces  pour  qu’elle 
ne  subisse  aucune  atteinte  qui  lui  soit  imputable  ; il  fau- 
drait pour  cela  qu’il  prît  en  main  non-seulement  la  direc- 
tion des  études,  mais  la  distribution  de  tous  les  services 
médicaux,  et  qu’il  prît  soin,  jusqu’à  la  fin  de  leur  mandat, 
d’entretenir  au  niveau  d’instruction  nécessaire  tous  ceux 
à qui  il  aurait  confié  le  dépôt  sacré  de  la  vie  des  hommes 
et  des  générations  à venir. 

Mais  incompétent  par  lui-même,  pour  un  objet  aussi 
spécial,  il  devrait  confier  le  soin  du  contrôle  à exercer  et 
des  appréciations  à faire  aux  savants  émérites  qui,  par 
une  illustre  carrière,  auraient  donné  les  plus  solides  garan- 
ties de  lumières  et  d’indépendance. 

Si  cette  organisation  médicale  venait  à s’effectuer,  on  ne 
tarderait  pas  à en  poursuivre  une  autre  bien  importante 
encore  et  qui  en  serait  comme  le  corollaire.  Je  veux  par- 
ler de  la  réforme  de  la  pharmacie,  comme  on  a déjà  tenté, 
avec  raison,  de  la  faire  dans  la  médecine  militaire.  Il  ne 
s’agirait  de  rien  moins  que  de  la  suppression  du  pharma- 
cien; ses  attributions,  moins  la  fabrication  des  produits 
chimiques,  rentrant  dans  le  domaine  de  la  médecine  pra- 
tique. Ce  mode  très-économique  détruirait  de  grands  et 
nombreux  abus,  dont  un  des  plus  graves  est  la  difficulté 
qui  existe  aujourd’hui  d’établir  une  concordance  entre  la 
nécessité  des  remèdes  et  leur  bonne  administration. 

Le  médecin,  dispensant  gratuitement  les  remèdes  qu’il 
ordonnerait  aussi  gratuitement , les  donnant  quand  il  les 
faudrait  et  aux  doses  rigoureusement  nécessaires,  dimi- 
nuerait de  beaucoup  la  morbidité  et  la  mortalité  de  la 
France,  et  augmenterait  dans  la  même  proportion  la 
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population  valide.  Et  parmi  les  mesures  générales  de  salu- 
brité publique  qu’il  deviendrait  facile  de  prendre,  on 
pourrait  mettre  celle  que  proposa  le  docteur  Poznanski  à 
l’Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  22  février  1868. 
Il  y était  question  d’établir  partout  des  commissions  con- 
sultatives pour  éclairer  les  ouvriers  ou  autres  individus, 
sur  les  professions  auxquelles  ils  se  destinent,  leur  don- 
ner avis  sur  celles  qui  pourraient  avoir  sur  eux  des  effets 
nuisibles,  par  suite  de  leur  constitution  particulière,  et  les 
éclairer  sur  le  choix  d’un  état,  en  prenant  pour  base  de 
leur  détermination  leurs  aptitudes  organiques , etc.  Cette 
excellente  proposition  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  les 
occasions  nombreuses  que  nous  avons  de  conseiller  à des 
consultants  de  changer  de  profession,  souvent  après  plu- 
sieurs années  d’exercice,  et  lorsqu’il  n’en  est  plus  temps? 
Ne  vaudrait-il  pas  cent  fois  mieux  qu’ils  ne  les  eussent 
pas  embrassées? 

Mais  si  le  docteur  ayant  donné  à l’étude  de  la  pharmacie 
un  peu  plus  de  soin  qu’il  ne  lui  en  donne  aujourd’hui,  pou- 
vait à tout  instant  administrer  lui-mème,  ou  livrer  les 
remèdes  qu’il  ordonne,  et  sans  frais,  toute  médication 
inutile  étant  supprimée,  par  ce  seul  fait,  il  en  résulterait, 
d’abord,  une  économie  des  trois  quarts  des  remèdes  em- 
ployés, et  une  amélioration  à peu  près  correspondante  de 
la  santé  publique. 

Car  la  fonction  du  pharmacien  est  aujourd’hui  bien  sim- 
plifiée. Sans  parler  de  Phomœopathe,  qui  peut  mettre  tout 
son  arsenal  dans  son  porte-monnaie,  les  substances  médi- 
camenteuses, réduites  à leur  partie  active,  sont  préparées 
en  capsules,  bonbons,  sirops  ou  pilules  officinales  qui 
n'ont  besoin  d’aucune  manipulation  immédiate,  et  qui 
sont  beaucoup  mieux  préparées  par  des  fabricants  en  gros 
que  par  un  pharmacien  quelconque.  Des  magasins  géné- 
raux, une  ou  plusieurs  pharmacies  centrales  pourraient 
fournir  le  nécessaire  à tous  les  médecins  français,  surtout 
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lorsqu’on  aurait  élagué  du  Codex  toutes  les  choses  inutiles 
qui  l’encombrent.  N’a-t-on  pas  énormément  simplifié  le 
formulaire  des  hôpitaux  militaires  ? Les  malades  civils 
ont-ils  donc  besoin  d’une  thérapeutique  plus  compliquée? 

Et  puis,  une  chance  encore  que  je  vous  prie  de  prendre 
au  sérieux!  Si  la  mode  venait  de  ne  pas  prendre  des  re- 
mèdes... ou  à peu  près?  Car  la  mode  a pénétré  jusque 
dans  la  médecine,  et  le  malade  dans  son  lit  où  l’édredon 
le  couvre,  est  sujet  à ses  lois  (Malherbe).  Oui,  la  mode, 
plus  exigeante  encore  que  la  crinoline  qui  se  meurt, 
contraignant  tout  praticien  qui  se  respecte  et  qui  ne  veut 
pas  passer  pour  un  va-nu-pieds  qui  ne  porte  pas  de  gants, 
d’emboîter  le  pas  au  bon  de  la  profession  qui  eut  l’heu- 
reuse inspiration  de  déterrer,  d’importer  ou  d’inventer  le 
coca,  le  thapsia,  le  cahinça,  le  curare,  et  autres  condi- 
ments de  la  santé  humaine!  Voyez  la  saignée,  moyen 
encore  puissant  il  y a cinq  ans  à peine!  Eh  bien,  elle  ne 
se  trouve  plus  au  diapason  normal  ! Lisez  la  Gazette  des 
hôpitaux  (1869,  n°  4).  «En  1867,  sur  7 à 8,000  consulta- 
tions, le  Bureau  central  a prescrit  deux  saignées;  en 
1852,  il  en  avait  ordonné  1,259.  » Il  faut  croire  que  les 
maladies  ont  terriblement  changé  de  nature. 

S’il  est  ridicule  et  dangereux,  comme  nous  en  voyons 
de  fréquents  exemples,  de  voir  la  médecine  et  même  la 
chirurgie  exercées  par  des  pharmaciens  qui  ne  les  ont  pas 
étudiées,  le  cumul  des  deux  professions  devient  chose 
fort  naturelle  entre  les  mains  du  docteur  qui  a fait  ses 
études  et  ses  preuves  in  utroque.  Dans  certaines  localités, 
aujourd’hui  même,  il  est  des  demi-médecins  qui  font  la 
pharmacie,  malgré  leurs  études  incomplètes  sur  l’une  et 
l’autre  branche. 

Quel  est,  dans  les  campagnes,  le  médecin  qui  fait  la 
pharmacie?  Celui  qui  l’a  étudiée?  Pas  du  tout;  c’est  celui 
qui  est  éloigné  de  plus  de  4 kilomètres  d’une  pharmacie 
ouverte;  celui  qui  habite  un  pays  perdu,  et  présente  pro- 
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bablement  les  moindres  garanties  d’une  instruction  solide. 

Dans  les  villes,  il  est  des  pharmaciens  qui  prennent, 
pro  forma , le  titre  d’officier  de  santé,  pour  cumuler  les 
deux  professions.  De  sorte  qu’un  docteur  qui  se  ferait 
recevoir  pharmacien  ne  pourrait  pas  prescrire  les  remèdes 
qu’il  vendrait,  et  qu’un  pharmacien  reçu  officier  de  santé, 
Dieu  sait  comme,  peut  vendre  les  remèdes  qu’il  ordonne  ! 
Comment  trouvez-vous  cela? 

Si  je  m’élève  contre  les  nombreux  abus  que  l’on  décore 
du  nom  de  médecine  de  charité,  et  qui  devraient  être 
désignés  sous  la  dénomination  plus  juste  de  médecine 
simulée,  ai-je  besoin  d’ajouter  qu’elle  est  loin  de  moi  la 
pensée  de  répudier  les  nobles  impulsions  du  cœur,  les 
généreux  mouvements  de  l’âme,  les  doux  devoirs  de 
l’humanité?  Je  veux,  au  contraire,  les  purifier,  les  dégager 
de  tout  lien,  leur  donner  des  allures  plus  naturelles,  plus 
nobles  et  plus  énergiques , parce  qu’elles  ne  pourront  pas 
même  être  soupçonnées.  Je  veux  leur  enlever  tout  flé- 
trissant caractère  de  contrainte,  d’aigreur,  d’amertume  ou 
de  regret,  qui  n’en  sont  pas  moins  réels,  malgré  la  dissi- 
mulation qui  les  couvre. 

Et  pour  compléter  ma  confession,  je  sais  et  j’avoue  de 
grand  cœur  qu’il  faut  de  la  philanthropie  chez  le  médecin, 
comme  chez  les  autres  hommes.  Je  ne  m’insurge  que  con- 
tre le  monopole  dont  on  veut  le  gratifier.  On  a tant  abusé 
du  mot  et  de  la  chose,  qu’insensiblement  et  petit  à petit, 
ils  ont  dégénéré  en  exploitation  et  en  coupe  réglée.  C’est 
contre  l’abus  que  je  m’élève,  prétendant  qu’il  est  temps 
de  le  faire  cesser,  ajoutant  même,  pour  diminuer  la  rai- 
deur de  mes  paradoxes  ce  que  disait  M.  Cousin  à propos 
de  ses  doctrines  philosophiques  : « Je  ne  vais  pas  pour  le 
moment,  du  moins,  jusqu’aux  rigoureuses  conséquences 
de  mes  principes,  » et  affirmant  que,  par  l’adoption  de  ces 
mesures,  satisfaction  entière  serait  donnée  aux  médecins, 
aux  malades  et  à l’État. 
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Aux  médecins  : 1°  en  leur  permettant,  en  dehors  de 
toute  préoccupation  du  pain  quotidien,  qui  aujourd’hui  les 
aigrit  et  les  blesse,  de  se  livrer  aux  études  qu’ils  aiment, 
mais  qu’ils  négligent  forcément  pour  se  mettre  en  quête 
du  client,  de  se  donner  tout  entiers  à la  pratique,  au 
grand  profit  de  l’art,  de  la  science  et  de  l’humanité;  2°  en 
sauvegardant  leur  dignité, Çleur  moralité,  et  en  mettant 
sous  leur  véritable  jour  le  zèle  charitable,  le  dévouement 
professionnel  qui,  aujourd’hui  faussé  par  une  position 
équivoque,  se  trouve  incontestablement  dans  leur  âme; 
3°  en  leur  permettant  la  satisfaction  d’une  juste  ambition, 
par  un  avancement  hiérarchique,  en  dehors  des  ignobles 
manœuvres  de  l’intrigue  et  du  savoir-faire,  d’après  le  ju- 
gement compétent  de  leurs  pairs;  à les  placer  suivant 
leurs  aptitudes,  leurs  goûts  et  leurs  spécialités,  ce  qui  se- 
rait encore  un  moyen  de  progrès  pour  eux  et  pour  la 
science  ; en  leur  permettant  enfin  de  se  tenir  toujours  au 
courant  des  progrès  scientifiques. 

Aux  malades,  en  leur  assurant  des  soins  éclairés,  cons- 
tants, consciencieux,  assidus,  proportionnés  à la  gravité 
de  leurs  affections,  et  leur  permettant  de  s’affranchir  des 
conseils  stupides  ou  dangereux  de  toutes  les  exploitations 
cupides  et  charlatanesques  ; en  leur  rendant  la  confiance 
au  véritable  savoir,  et  en  leur  permettant  d’arrêter  de 
bonne  heure  le  développement  des  maladies,  d’atténuer 
leur  gravité,  et  surtout  de  diminuer  leur  durée,  en  aug- 
mentant celle  de  la  vie  humaine,  compromise  par  les  con- 
seils souvent  dangereux  d’empiriques  incompétents. 

A l’État,  en  mettant  l’ordre,  la  paix  et  l’harmonie,  là  où 
régnent  l’anarchie,  le  désordre  et  la  guerre  intestine; 
en  obtenant  aisément  des  travaux  d’ensemble  d’une  im- 
mense portée,  des  statistiques  importantes  qu'on  ne  fera 
jamais  sans  cela ; en  assurant,  partout  et  toujours,  un  ser- 
vice médical  aussi  parfait  que  possible,  pour  le  pauvre 
comme  pour  le  riche,  pour  le  paysan  comme  pour  le  cita- 
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din;  pour  le  civil  comme  pour  l’armée,  en  paix  ou  en 
guerre;  en  diminuant,  dans  une  énorme  proportion,  le 
nombre'des  journées  d’hôpital,  et  augmentant  parallèlement 
celles  du  travail  productif,  seul  créateur  de  la  richesse  ab- 
solue; en  facilitant  prodigieusement  la  formation  des  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  gage  de  paix  intérieure;  en  lui 
conciliant,  s’il  marche  dans  les  voies  libérales,  les  sym- 
pathies de  vingt  mille  hommes  influents,  formant  un  im- 
mense réseau  sur  tout  le  territoire  français,  et  pouvant 
contribuer  puissamment  à diriger  l’opinion.  Quelle  ne 
serait  pas  l’influence  d’un  homme  éclairé,  désintéressé, 
investi  de  la  confiance  générale,  et  dont,  en  prévision  des 
éventualités,  on  tiendrait  beaucoup  à se  concilier  les  bon- 
nes grâces  ? 

Tout  cela  pourrait  se  faire  sans  effort,  sans  bruit,  sans 
difficultés,  peut-être,  dès  l’instant  que  cela  serait  compris, 
en  augmentant  de  quelques  centimes  les  contributions 
directes,  mais  en  diminuant  d’autant,  et  de  bien  plus 
encore,  la  somme  que  chaque  famille  paye  annuellement 
pour  cause  de  maladie.  Tous  les  économistes,  Bastiat,  Say, 
etc.,  sont  d’avis  que  l’on  peut  prendre  sur  le  budget  les 
dépenses  qui  profitent  atout  le  monde;  en  est-il  une  plus 
profitable  que  celle  qui  sauvegarde  la  santé  publique  et  peut 
étouffer  dans  leur  premier  foyer  les  fléaux  épidémiques 
qui  la  menacent  sans  cesse? 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  ou  du  style  de  ce  livre,  si 
quelques  abstracteurs  de  quintessence  peuvent  de  temps 
à autre  les  trouver  abruptes,  j’ai  une  excuse  à présenter 
à ces  âmes  délicates  : c’est  qu’ayant  longtemps  résisté  au 
besoin  d’exprimer  ma  pensée  sur  le  sujet  qu’il  traite,  ce 
n’est  que  poussé  à bout  par  le  flot  montant  des  iniquités 
qui  jugulent  la  médecine  et  des  oppressions  qui  l’obsèdent, 
ce  n’est  que  lorsque  j’ai  eu  la  certitude  que  le  mal  était 
général  et  les  'plaintes  unanimes,  que  je  me  suis  décidé  à 
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esquisser  une  description  pour  laquelle  je  puis  dire  avec 
un  poëte  latin  : Fecit  indignatio  verbum. 

On  s’étonnera  peut-être  aussi  du  genre  un  peu  léger 
qui,  parfois,  règne  dans  ce  livre  ; mais,  destiné  d’abord  au 
simple  rôle  de  feuilleton,  il  avait  cru  pouvoir  prendre  le 
ton  du  castigat  ridendo  du  poëte  latin,  parce  qu’ayant  à 
dire  quelques  dures  vérités,  il  pensait  que  la  forme  ferait 
passer  le  fond;  en  le  coordonnant  pour  lui  donner  une 
forme  moins  éphémère,  en  le  complétant,  et  le  corrigeant 
même  dans  ses  plus  excentriques  écarts,  il  n’était  guère 
possible  de  lui  faire  revêtir  un  style  plus  solennel. 

Quant  au  fond,  tout  est  pris  sur  nature,  observé  par  moi 
et  par  tous,  même  par  ceux  qui  cachent  leur  tête  dans 
le  sable...  pour  ne  pas  être  vus;  écrit  sans  recherche  et  au 
courant  de  la  plume,  et  pouvant  dire  comme  Montaigne  : 
C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy , lecteur , ie  veulx  qu'on  m'y 
voye  en  ma  façon  simple , naturelle  et  ordinaire , sans 
estude  et  artifice.  » 


ÉTAT  DE  LA  MÉDECINE  ET  DES  MÉDECINS 


EN  FRANGE 


CHAPITRE  PREMIER 


Agitur  de  pelle  humanâ. 


Depuis  queje  connais  les  détours  de  ce  sérail  étrange 
dont  Hippocrate  est  le  prophète,  et  dont,  sauf  quelques 
pachas  et  quelques  eunuques,  les  habitants  sont  assez 
mal  nourris,  je  n’ai  jamais  éprouvé  de  plus  vive  satis- 
faction que  celle  que  je  ressentis  le  jour  où  je  vis  poin- 
dre à l’horizon  un  journal  de  médecine  arborant  le 
drapeau  de  la  réforme  médicale.  C’est  qu’en  effet,  le 
besoin  s’en  faisait  bien  vivement  sentir,  non  pas  d’un 
journal,  on  trouvait  qu’il  y en  avait  trop,  mais  d’une 
réforme;  réforme  complète,  absolue,  radicale,  d’un  état 
de  choses  qui  ne  satisfait  pas  les  médecins,  et  qui  plai- 
rait encore  bien  moins  aux  malades,  s’ils  pouvaient  y 
voir  clair! 

Si  le  public  connaissait  la  dixième  partie  des  abus 
médicaux  dont  il  est  journellement  la  victime , sous 
l'in  fluence  des  institutions  actuelles,  il  pousserait  un 
toile  si  général,  qu’il  produirait  l’effet  de  la  trompette 
de  Gédéon  sur  les  murs  de  Jéricho. 

C’est  qu’en  médecine,  rien  n’est  bien  fait,  ni  pour 
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les  uns  ni  pour  les  autres;  rien  n’est  juste,  ni  conve- 
nable, ni  rationnel;  c’est  que,  sous  les  apparences  d’une 
marche  à peu  près  régulière  et  convenable,  tout  trottine 
sur  des  errements  trompeurs,  tracés  le  plus  souvent 
au  rebours  du  bon  sens  par  des  personnes  incompé- 
tentes ou  intéressées  aux  abus.  Jele  dis  pour  la  science, 
ce  dont  la  faute  n’est  précisément  à personne , les  tra- 
vailleurs de  tout  bord  ne  manquant  pas  à la  besogne  ; 
je  le  dis  surtout  pour  l’art,  ce  dont  la  faute  est  à tous, 
aux  médecins  surtout. 

Que  font-ils  le  plus  souvent  de  leur  mère  la  science, 
et  que  font-ils  surtout  de  leurs  frères,  dont  leur  propre 
• intérêt  leur  a donné  la  garde?  Sur  les  débris  de  la 
première,  transformée  en  champ  de  bataille,  ce  sont 
des  disputes,  des  assertions  étranges,  une  logomachie, 
un  chaos!  Et  de  l’exercice  de  l’art,  qu’en  ont-ils  fait? 
Un  tohu-bohu  scandaleux,  une  foire  dont  le  ridicule 
ne  saurait  masquer  le  danger,  une  chose  sans  nom  et 
sur  laquelle  on  pourrait  avancer  les  assertions  les  plus 
étranges,  les  faits  les  moins  probables,  les  paradoxes 
les  plus  extravagants,  qui  se  trouveraient  cependant 
être  la  juste  expression  du  vrai,  le  décalque  exact  de 
la  position  actuelle,  la  traduction  fidèle  de  la  réalité! 

Celui  qui  dirait,  par  exemple,  qu’il  est  nuisible,  peut- 
être  plus  qu’utile  à un  médecin,  d’acquérir  une  ins- 
truction réelle,  et  que  le  temps  qu’il  emploie  à l’étude 
d’une  science,  — qu’on  ne  connaît  pourtant  jamais 
assez,  — est  perdu  pour  lui,  semblerait  avancer  un 
contre-sens  commun  ; eh  bien  ! il  est  de  fait  que  le  mé- 
decin qui,  dans  la  pratique  ordinaire,  veut  faire  (comme 
on  dit)  de  la  véritable  science,  se  trouve  sans  cesse  en 
contradiction  avec  les  prétentions  pseudo-scientifique  s 
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de  sa  clientèle,  est  obligé  de  se  tenir  presque  toujours 
sur  la  défensive,  et  finit  souvent  par  être  congédié,  s’il 
ne  met  pas  ses  idées  et  son  traitement  à l’unisson  des 
idées  plus  ou  moins  saugrenues  du  malade  et  de  ses 
entours.  Il  est  de  fait,  et  pour  moi,  d’expérience,  que  le 
médecin  qui  consacre  une  bonne  partie  de  son  temps 
à des  études  de  cabinet,  ne  saurait  acquérir  une  clien- 
tèle qu’il  faut  poursuivre  sans  cesse,  et  perd  même 
bientôt  le  peu  qu’il  a,  enlevé  par  le  confrère  moins  stu- 
dieux, mais  plus  empressé  auprès  d’elle,  qui  la  pour- 
suit sans  relâche  et  la  fait  traquer  de  toutes  parts, 
Dieu  sait  par  quels  moyens  ! 

Et,  pourtant,  c’était  une  belle  chose  que  la  médecine, 
science  et  art!...  Notez  que  je  ne  dis  pas  un  sacerdoce, 
le  mot  est  fruste  et  n’a  plus  cours  que  secundum  ordinem 
Melchisedech  ; reléguons-le  au  rancart,  en  compagnie 
de  son  compère  le  mot  Philanthropie . 

Comment  se  fait-il  qu’une  chimie  maladroite,  en 
traitant  de  l’or  pur,  ne  recueille  plus  que  du  plomb 
au  fond  de  son  creuset?  C’est  ce  qu’il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  dire  sans  détours,  sans  ambages,  sans  euphé- 
mismes, brutalement,  en  arrachant  les  masques  sans 
toucher  aux  visages,  en  mettant  les  pieds  dans  les  plats  ! 
Des  plaintes  timides,  il  en  surgit  de  toutes  parts;  des 
cris  étouffés  dans  les  casemates  de  nos  journaux,  on 
en  entend  partout;  deux  praticiens  un  peu  amis  ne 
peuvent  pas  se  rencontrer,  sans,  après  un  prélude  de 
profonds  soupirs,  se  lamenter  sur  la  décadence,  l’anéan- 
tissement de  la  profession,  sur  l’ingratitude  des  clients, 
et  sans  accompagner  de  nombreux  points  d’exclamation 
la  remarque  d’une  calamité  d’un  nouveau  genre,  qu’ils 
déplorent  en  chœur  avec  les  pharmaciens  : le  bon  état 
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désespérant  de  la  santé  publique!  Puis  arrivent  les  re- 
proches amers  sur  les  procédés  anti-confraternels,  les 
récriminations  trop  souvent  justifiées,  hélas!...  Si,  d’un 
côté , on  entend  les  gémissements  des  praticiens  hono- 
rables, mais  sans  emploi,  on  voit,  d’autre  part,  de  nom- 
breux malades  qui  se  plaignent,  avec  raison,  de  rester 
sans  secours.  Mes  recherches  m’ont  conduit  à recon- 
naître un  malaise  général  et  profond,  et  une  gêne  dis- 
simulée, trop  commune  pour  pouvoir  être  combattue 
par  les  ressources  d’une  association  impuissante,  dont 
le  véritable  but  devrait  être,  non  de  guérir  le  mal,  mais 
de  l’empêcher  de  se  produire!  puis,  en  dernière^analyse, 
la  hideuse  misère  venant  s’abattre  sur  les  veuves  et  les 
orphelins;  enfin,  pour  couronnement,  la  mendicité, 
dont  nous  voyons  si  souvent  poindre  la  sébile  dans 
notre  demeure  ou  dans  nos  journaux,  « Pour  une  veuve 
de  médecin,  s’il  vous  plaît!...  Pour  les  enfants  d’un 
confrère,  mort  dans  l’indigence!  Pour  faire  enterrer 
un  professeur  de  la  Faculté,  s’il  vous  plaît!  » Est-cè 
assez  triste?... 

Tout  cela  l’est  beaucoup  pour  moi  ; et  le  souvenir  des 
nombreux  millions  laissés  par  Dupuytren  ou  autres,  ne 
me  consolé  pas.  S'il  pouvait  produire  un  effet  sur  mon 
cœur,  ce  serait  de  le  désoler  davantage.  Suis -je  le  seul 
qui  pense  comme  cela  ? Non  certes,  et,  sauf  quelques 
acolytes  obséquieux  qui  ramassent  les  miettes  du  festin, 
ou  qui  espèrent  recueillir  les  épaves  du  galion  doré 
quand  il  touchera  le  dernier  écueil,  tout  le  monde  est  de 
cet  avis,  entre  autres,  qu’il  est  fort  injuste,  pour  ne  pas 
dire  ridicule,  que,  pour  une  légère  supériorité,  quel- 
quefois problématique,  mais  que  la  flatterie  exagère,  un 
praticien,  savant,  je  le  veux  bien,  mais  de  plus,  poussé 


par  un  bon  vent  qu’il  souffle  quelquefois  lui-même, 
puis,  exalté  par  l’ignorance  du  public,  déifié  par  la 
bêtise  et  l’engouement,  comme  un  simple  zouave  gué- 
risseur, distance  démesurément , écrase , annihile  et 
ruine  tous  les  autres,  dont  les  mérites  équivalents  n’ont 
pas\eu  l’heur  et  la  chance  d’être  chauffés  au  degré  du 
boursoufflement. 

C’était  donc,  de  tout  point,  une  fort  belle  chose  que  la 
médecine  ; mais,  dans  la  main  des  hommes,  tout  s’iise, 
j se  dégrade  et  dégénère.  C’était  aussi  un  bon  outil  que 
le  couteau  célèbre,  dont  tout  le  monde  connaît  le  pro- 
priétaire ; mais  un  jour  vint  où  il  fallut  changer  la  lame 
I et  puis  renouveler  le  manche.  Chez  nous,  la  lame,  re- 
présentée par  la  science,  marcherait  encore,  malgré  ses 
| brèches  et  ses  points  obscurs  ou  rouillés  ; mais  le  man- 
che, grands  dieux!  le  manche  qui  dirige  la  lame,  la 
soutient  et  la  met  en  œuvre  si  gauchement  aujourd’hui  : 
qui  le  remplacera  par  un  manche  neuf? 

Consulté  sur  cette  question,  un  oracle  qui  commence 
à devenir  antique  répondit  ces  mots,  il  y a vingt-deux 
ans  : Non  de  minimis  agitur  : ade  ad  prœtorem.  On  s’a- 
dressa donc  au  préteur  qui,  de  guerre  las^,  et  sans 
trop  en  comprendre  la  nécessité,  pria  ses  commis  d’orga- 
niser la  chose.  Mais  il  advint  que  les  avocats,  militaires, 
fabricants,  rhéteurs  et  philosophes  qui  furent  chargés 
de  réglementer  cet  objet  qui  leur  était  parfaitement 
inconnu,  élucubrèrent  un  gâchis  impraticable  qui  aurait 
(poussé  le  mal  au  pire,  si  bien  que  les  impétrants  s’é- 
| crièrent  tout  d’une  voix  : « Merci!  qu’on  nous  ramène 
aux  carrières  de  notre  absurde  organisation  désorga- 
nisée. 

Après  cette  déconvenue,  battu  mais  non  découragé, 
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on  revint  à la  charge;  mais,  cette  fois,  l’oracle,  qui 
n’aime  pas  les  répétitions,  répondit  assez  sèchement, 
en  français  : Tu  demandes  qui  mettra  de  l’ordre  dans 
tes  affaires  ? Personne  : fais-les  toi-mème  ! Gomme  on 
fait  son  lit  on  se  couche,  et  lave  ton  linge,  si  tu  le 
veux  propre  ! Sancho  Pança  n’aurait  pas  dit  mieux; 
c’était  brutal,  mais  juste. 

Mais  il  advint  bientôt  que,  sous  l’influence  d’un 
souffle  que  l’on  crut  libéral  .et  qui  n’était  qu’intem- 
pestif et  malsain,  on  voulut  faciliter  encore  l’accès 
d’une  carrière  déjà  encombrée  à l’excès,  et  que  le 
pauvre  linge,  au  lieu  d’être  reblancbi,  courut  grand 
risque  d’être  souillé  davantage,  ce  qui  vint  confirmer 
une  fois  de  plus  la  vérité  de  cet  aphorisme  : Pour 
réglementer  la  médecine,  il  faut  y comprendre  quelque 
chose. 

Que  faire  alors?  Faut-il  jeter  le  manche  après  la 
cognée?  et  abandonner  la  barque  en  dérive,  dans  le 
chimérique  espoir  qu’elle  trouvera  quelque  crique 
pour  s’abriter?  Il  n’est  guère  dans  la  nature  des 
choses  de  ce  monde  de  s’améliorer  toutes  seules,  et  le, 
ciel  ne  se  plaît  à aider  que  ceux  qui  se  sont  aidés 
eux-mêmes.  Or,  quel  traitement  peut-on  opposer  à cette 
lèpre  hideuse  et  mortelle  qui  dévore  la  profession  médi- 
cale ? Voici  mon  avis,  sans  phrases  : faire  tomber  les 
croûtes,  les  arracher  au  besoin;  mettre  à nu  les  ulcères 
sordides  qui  dévorent  jusqu’au  tissu  osseux  la  mal- 
heureuse malade,  et  puis  appliquer  énergiquement 
sur  eux  les  topiques  appropriés,  jusqu’au  cautère 
actuel,  inclusivement.  J’admets  à ma  consultation  tous 
les  praticiens  dont  l’humanité  bien  entendue  n’admire 
pas  les  dispensaires,  qui  n’aiment  pas  à se  trouver  sous 


a coupe  d'une  administration  philanthropique,  et  qui, 
le  plus,  ont  quelque  souci  de  l’avenir  médical;  je 
l’en  repousse  que  les  pachas  satisfaits  ou  ceux  qui 
feulent  le  paraître,  et  les  jeunes  médecins  en  quête 
l’hyménée,  qui  ont  besoin  d’entretenir  les  illusions  des 
mires,  pour  bercer  les  leurs. 


CHAPITRE  II 


Fiat  lux! 

Genèse. 

Il  faut  bien  dire  un  mot  de  la  médecine  considérée 
:omrae  science,  malgré  que  ce  ne  soit  pas  le  sujet 
spécial  que  je  me  propose  de  traiter.  Tandis  que  la 
pratique  tend  à s’égarer  dans  les  voies  les  plus  funes- 
.es,  la  partie  spéculative  llotte  entre  les  théories  les 
dus  disparates  et  les  plus  exclusives,  elles  semblent  le 
croire  du  moins,  et  chacune  d’elles  s’empresse  de  recon- 
îailre  modestement  que  de  son  côté  seulement  se  trou- 
ent la  raison  et  la  vérité.  Il  est  donc  évident  que  notre 
cience  cherche  encore  sa  voie,  tantôt  dans  les  nébulo- 
sités de  T abstraction,  où  le  positivisme  ne  veut  pas  la 
uivre,  tantôt  à travers  les  corpuscules  matériels  dans 
esquels  les  métaphysiciens  ne  veulent  qu’à  grand’peine 
e laisser  entraîner.  Toujours  est-il  que,  jusqu’alors, 
'édifice  manque  de  base,  comme  un  Parthénon  bâti 
ur  les  nuages.  Mais  le  vitalisme,  à qui  l'on  reproche 
l'appuyer  ses  raisonnements  sur  des  entités  nébuleuses 
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et  inaccessibles  aux  moyens  d’investigations,  soit  dans 
le  domaine  de  la  physiologie,  soit  dans  celui  des  faits 
pathologiques,  le  vitalisme  répond  aux  organiciens 
exclusifs  qu’avec  leurs  réactifs  et  leur  microscope,  ils 
lui  produisent  l’effet  d’un  pompier  qui  chercherait  la 
cause  d’un  incendie  dans  la  composition  de  ses  ruines 
fumantes,  ou  d’un  marin  qui,  pour  connaître  les  causes 
de  la  tempête,  dirigerait  attentivement  sa  lunette  sur  I 


les  débris  du  vaisseau  naufragé. 

Des  deux  côtés  de  la  lice  se  trouvent  de  valeureux 
champions,  l’œil  ouvert,  la  plume  au  poing,  armés  de 
prétentions  inconciliables  ; ne  se  rapprochant  que  sur 
un  point,  une  invincible  obstination  à fermer  l’oreille 
de  leur  entendement  aux  raisons  de  leurs  adversaires. 
Ils  mourront  dans  l’impénitence  finale. 

Pour  moi,  je  dois  faire  ici  ma  profession  de  foi  en 
fait  de  doctrines.  Je  crois  que,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait 
trouvé  une  certainement  vraie,  positive,  inéluctable, 
toutes  sont  mauvaises,  parce  qu’elles  ont  des  points 
évidemment  faux,  mais  aussi  que  toutes  sont  bonnes 
parce  qu’elles  renferment  quelque  chose  devrai,  qu’elles  j : 
ont  ordinairement  la  précaution  de  désigner  pai 
des  termes  différents,  pour  faire  croire  à leur  origi- 
nalité. Fouillez  un  peu  chaque  système  qui  a surg 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  et,  dans  tous,  vouf 
trouverez  la  trace  d’une  dichotomie  qui  en  forme  l 
base,  et  qui  doit  être  une  vérité.  Si  chaque  système, 
quelque  hétéroclite  qu'il  paraisse,  renferme  quelque 
chose  de  bon,  c’est  une  raison  pour  ne  pas  repousse] 
sans  examen  ceux  dont  l’idée  première  nous  parai 
fausse,  et  pour  nous  engager  à professer  envers  lee 
idées  des  autres  la  tolérance  que  nous  sommes  toujoun 
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tentés  d’exiger  pour  les  nôtres.  Quant  à moi,  soyez  sûrs 
que  s’il  vous  prenait  envie  de  me  soutenir  que  la  lune 
Bst  carrée,  je  respecterais  vos  arguments,  votre  style  et 
votre  personne,  en  songeant  que  peut-être  il  existe  dans 
vos  milieux  réfringents  quelque  anomalie,  ou,  dans  votre 
rétine,  quelque  anfractuosité  insolite  qui,  pour  vous, 
peut  faire  prendre  à notre  satellite  cet  aspect  extraordi- 
naire. Je  suis  d’autant  plus  porté  à préconiser  la  tolé- 
rance, que  j’ai  dans  mes  cartons  un  petit  système  prêt 
à paraître,  et  qui  ne  manque,  pour  éclore,  que  d’un  peu 
de  cette  audace,  de  cet  aplomb  que  j’attendais  du  temps, 
3t  que  le  temps  semble  m’enlever.  Je  ne  veux  pas, 
comme  bien  vous  pensez,  le  déflorer  ici;  il  fera  son  ap- 
parition en  un  seul  jet,  s’il  est  dans  sa  destinée  de  voir 
le  jour;  mais  je  puis  d’ores  et  déjà  vous  faire  part  d’une 
singulière  circonstance  que  je  n’ai  connue  que  tout 
récemment.  C’est  que,  sur  un  point  important  de  phy- 
siologie (mais  non  pas  tout  à fait  en  politique),  je  me 
.rouve  en  conformité  d’opinion  avec  un  confrère  dont  le 
couteau  de  Charlotte  Corday  couronna  la  célébrité.  Il 
s’agit  du  docteur  Marat  qui,  s’il  n’était  pas  d’une  grande 
■orce  pour  guérir  les  maux  de  l’humanité  malade,  pré- 
conisait du  moins  énergiquement  le  moyen  de  les  pré- 
venir chez  des  personnes  qui  ne  l’étaient  pas.  Ses  idées, 
que  n’eùtpas  appréciées  Voltaire,  assez  peu  compétent,  du 
reste,  en  la  matière,  sont  consignées  dans  son  livre  inti- 
.ulé  : « De  l'homme  et  de  l'influence  de  l'âme  sur  le 
:orps,  etc.  » Il  est  évident  que,  sur  le  chapitre  de  la 
première,  l’auteur  était  plus  orthodoxe  que  sur  celui  de 
son  enveloppe. 

Ils  ne  sont  plus,  les  grands  jours  où  une  doctrine 
.riomphante,  exclusive,  planait  sur  tout  le  monde  mé- 
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dical,  fécondant  de  son  souffle  et  animant  de  son  esprit 
tous  les  médecins  soumis  et  convaincus.  Naturalisme 
d’Hippocrate , humorisme  de  Galien , animisme  de 
Staal,  cabalo-alchimie  de  Paracelse,  iatro-chimisme  de 
Sylvius,  archéisme  de  Van-Helmont,  nervosisme  d’Off- 
mann,  vitalisme  de  Barthez,  asthénie  de  Brown,  qui 
trouva  son  contrepoids  dans l'irritalisme  de  Broussais... 
qu'êtes-vous  devenus  ? Ils  sont  allés  où  vont  les  neiges 
d’antan,  comme  dit  le  vieux'  poëte  Villon,  en  laissant 
à peine  une  trace  de  leur  passage,  et  il  n’en  est  fait 
mention  aujourd'hui  que  comme  de  la  légende  du  roi 
Artus  ou  du  roman  de  la  Table  Ronde. 

Le  dernier  système  généralisateur  qui  avait  subjugué, 
pour  ainsi  dire,  le  monde  savant,  au  moyen  d’une  en* 
tité,  l’irritation  (lui  qui  avait  rêvé  de  les  combattre  tou- 
tes), succomba  bientôt  lui-même  sous  l’excès  de  son 
triomphe,  et,  par  conséquent,  de  ses  ruines.  Elle  dis- 
parut, cette  médecine  appelée  physiologique,  on  n’a 
jamais  su  pourquoi,  et,  à sa  place,  s’établit  la  liberté, 
je  veux  dire  l’anarchie,  et  un  libre  examen  que  je  n’o- 
serais encore  appeler  une  réforme. 

Aujourd’hui,  chaque  docteur,  placé  de  manière  à pou- 
voir réunir  autour  de  lui  quelques  auditeurs  bienveil- 
lants, se  croit  presque  obligé  de  refaire  l’histoire  na- 
turelle de  la  maladie  dont  il  s’occupe  ; fauchant  sans 
pitié  tous  les  jalons  qui  ont  été  plantés  avant  lui,  et 
faisant  dater  l’hégire  pathologique  du  jour  de  son  en- 
trée en  chaire.  On  démolit  avec  fracas  l’édifice  des  pré- 
décesseurs, dont  les  éclats  et  les  ruines  peuvent  à peine 
servir  de  moellons,  et  l’on  fonde  une  nouvelle,  mais 
bien  éphémère  école,  qui  groupera  toujours  autour 
d’elle  deux  sortes  d’adeptes  : d’abord  ceux  qui,  ignorant 
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toute  doctrine,  se  contentent  aisément  de  celle-là;  et 
puis  ceux  que  quelque  motif  d’intérêt  ou  d’adulation 
porte  à applaudir  aux  prétentions  du  nouveau  maître. 

C’est  ainsi  qu’un  médecin  tant  soit  peu  observateur 
peut  assister,  en  peu  de  temps,  à l’évolution  d’une 
grande  variété  de  formes  doctrinales,  tout  en  remar- 
quant avec  tristesse  que,  comme  l’homme  d'Horace,  la 
maladie  reste  debout  et  peu  émue  au  milieu  de  tous 
ces  moellons  et  de  ce  tintamarre.  Ainsi , c'est  bien  vaine- 
ment que  l’on  a prouvé  à tout  le  monde  (excepté  cepen- 
dant à ceux  qui  s’y  sont  pris)  que  la  vérole  n'est  pas  la 
vérole,  et  que  le  mercure,  en  dépit  de  Paracelse,  ne 
guérissait  pas  la  vérole...  et  que  le  meilleur  moyen  de 
n’avoir  pas  la  vérole,  c’était  de  se  l’insinuer  jusqu’aux 
os,...  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  chancre,  dur  ou 
mou,  ou  demi-tendre,  qu’on  le  nomme  chancrine  ou 
chancrelle,  que  la  sournoise  uréthrite  elle-même,  vous 
infecteront  bel  et  bien,  chacun  à sa  façon,  à son  heure. 
Méfiez-vous  ! N’a-t-on  pas  inventé  aussi  que  la  saignée 
devait  être  fatale  dans  l’apoplexie,  et  avantageusement 
remplacée,  dans  la  pneumonie,  par  une  forte  dose  de 
fine-champagne?  Ils  ont  changé  tout  cela!...  J’en 
essayerai  à ma  première  fluxion  de  poitrine.  C’est  peut- 
être  un  bon  moyen  de  s’en  aller  cito  et  jucundè , et  la 
formule  appartient  à Désaugiers  (le  chansonnier).  Mais 
remarquons,  en  passant,  que  ces  assertions  subversives 
sont  dues,  le  plus  souvent,  bien  moins  à des  convictions 
et  au  désir  du  progrès  de  la  science,  qu’à  des  vues 
particulières  d’amour-propre,  d’intérêt  ou  de  caprice. 

Je  ne  sais  ce  qu’en  fin  de  compte  dira  l’expérience, 
mais  il  me  semble  que  les  novateurs  visent  moins  à la 
justesse  qu’à  la  force  du  coup  de  tamtam  (dût-il  en  être 
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fêlé)  qui  a pour  but  d’attirer  sur  eux  les  regards  du 
parterre.  Ces  propositions  audacieuses  et  hasardées  me 
remettent  en  mémoire  ce  mot  de  Montaigne  : « Vray- 
ment , Protagoras  nous  en  contoit  de  belles...  Or,  luy 
estant  en  soy  si  contraire,  et  l’un  iugement  siïbver  tissant 
Vaultre  sans  cesse,  cette  proposition  riestoit  gu' une  risée 
gui  nous  menoit  à conclure  par  nécessité,  la  néantise  du 
compas  et  du  compasseur.  » (Liv.  II,  chap.  12.) 

C’est  dur,  n’est-ce  pas?  Et  encore  je  suis  bien  aima- 
ble, allez,  de  m’en  tenir  à cette  citation  et  de  ne  pas 
mettre  à la  place  une  boutade  du  même  auteur,  qui  se 
trouve  deux  pages  plus  haut,  dans  le  même  chapitre  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit,  deux  formes  doctrinales  bien  diffé- 
rentes, je  dirai  même  opposées,  puisqu’elles  se  mon- 
trent parfois  exclusives,  se  disputent  la  direction  des 
études.  L’organicisme  et  son  cortège,  le  vitalisme  avec 
ses  corollaires.  Paris  et  Montpellier,  en  présence  et  la 
lance  au  poing,  avec  cette  modification,  pourtant,  que 
si  l’école  anatomique  a sensiblement  empiété  sur  le  dog- 
matisme de  Montpellier,  ce  même  dogmatisme,  fortement 
empreint  d’ontologie,  a fait  plus  d’une  trouée  dans  le 
positivisme  parisien. 

Est-ce  un  mal?  Je  ne  saurais  le  croire.  Je  respecte  le 
raisonnement  en  médecine  au  moins  autant  que  j’estime 

(1)  Comme  quelques-uns  de  mes  lecteurs  pourraient  désirer  de 
connaître  ce  passage,  et  que  je  n’ai  rien  tant  à cœur  que  de  les  satis- 
faire en  leur  épargnant  des  recherches,  je  le  transcris  ici  : Dans 
« cette  discordance  d'opinions  et  de  raisons  qui  accompaigne  et 
embrouille  le  vain  bastiment  de  l'humaine  science...  iusque  à quel 
poinct  de  présomption  et  d'insolence  ne  portons-nous  nostre  aveugle- 
ment et  nosti'e  bestise  ? » Ceci  est  trop  fort  ! Je  tire  mon  épingle 
du  jeu. 
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le  réactif,  et  que  j’honore  le  microscope.  Mais,  mon 
idée,  à moi,  et  à vous  aussi  peut-être,  étant  que  les 
choses  du  corps  vivant,  en  santé  comme  en  maladie,  se 
composent  d’un  moteur  très-imparfaitement  connu,  de 
parties  matérielles  que  l’on  ne  connaît  guère  davantage, 
et  qui  se  trouvent  de  dimensions  tellement  exiguës  que 
tous  nos  moyens  d’investigation  sont  encore  bien  loin 
de  pouvoir  les  atteindre;  plus,  d’un  principe  abstrait 
que  les  plus  subtils  abstracteurs  de  quintessence  n’ont 
pas  encore  défini,  mon  idée,  dis-je,  est  que  de  long- 
temps encore  on  ne  trouvera  la  vie  dans  une  éprouvette 
et  la  molécule  dans  le  microscope.  Je  ne  dis  pas  « ja- 
mais » : notre  siècle  nous  a montré  bien  des  choses 
que  les  précédents  croyaient  impossibles.  Mais  inter- 
rogeons l’histologie , aujourd’hui  en  grande  faveur,  et 
avec  raison,  ajouterai-je;  elle  nous  a montré  la  cellule 
normale  ou  morbide  et  déraillée  dans  le  cancer,  que  ses 
éléments  soient  étérologues  ou  simplement  hypergéné- 
siques.  Eh  bien  ! le  grossissement  nous  dira-t-il  pour- 
quoi, quand  et  comment  le  changement  ou  la  déviation 
s’est  opérée?  sous  l’iniluence  de  quelle  impulsion,  de 
quelle  cause,  prochaine  ou  éloignée?  Il  faudrait  qu'au 
lieu  de  nous  faire  voir  une  cellule  ronde  ou  ovalaire, 
formée  d’une  myriade  de  molécules,  composées  elle- 
mèmes  de  molécules  élémentaires,  le  microscope  pût 
nous  montrer  non-seulement  la  forme  de  la  molécule  à 
l’état  simple  et  primordial,  mais  encore  tous  ses  diffé- 
rents modes  d’évolution  dans  ses  mouvements  d’assi- 
milation normale  ou  pathologique.  Espérons!  Au  fait, 
il  est  évident  pour  moi  que  les  phénomènes  vitaux, 
étant  l’effet  de  forces  primitives  distinctes  et  déter- 
minées, et  ces  phénomènes,  aussi  immuables  qu’elles, 
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dans  les  mêmes  conditions,  s’effectuant  dans  les  presque 
infiniment  petits  de  la  matière,  nous  n’aurons  le  dernier 
mot  de  la  science  médicale  que  lorsque  nous  connaîtrons 
la  nature  des  corps  dans  leur  division  extrême,  et  les 
lois  des  phénomènes  vitaux  qui  les  régissent.  C’est  ce 
qui  n’arrivera  probablement  pas  de  sitôt,  et  ce  qui  me 
fait  regretter  profondément  que  le  premier  homme  qui, 
aux  jours  édéniques,  put  mordre  dans  un  fruit  de  l’ar- 
bre de  la  science,  n’ait  pas  eu  l’idée,  puisqu’il  était  en 
train,  d’avaler  l’arbre  tout  entier,  avec  ses  branches  et 
ses  racines,  jusqu’au  chevelu.  Sa  charmante  épouse 
qui , certainement  autant  que  lui , était  curieuse  d’ap- 
prendre,, eût  pu  l’aider  dans  sa  besogne,  et  ce  panta- 
gruélique festin  m’aurait  épargné  la  peine  d’écrire  ces 
pages  indignes,  et  à vous,  pauvre  lecteur,  l’ennui  de 
les  lire.  Mais  rassurez-vous,  mon  objet  est  de  parler 
art  et  profession;  et  je  m'en  retourne , comme  dit  le 
confrère  Rabelais. 


CHAPITRE  III 

BATAILLE  DE  DOCTRINES 

Je  vois  bien  quelque  chose. 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause, 

Je  ne  distingue  pas  trop  bien! 

Florian. 

Définissons  d’abord  la  médecine.  C’est  l’art  de  gué- 
rir, guidé  par  la  science.  Mais  un  art  suppose  un  ar- 


liste,  c’est  le  médecin.  Je  dirai  un  mot  de  l’un  et  de 
l’autre,  et  sous  un  double  point  de  vue  fort  distinct  : 
1°  ce  qu’ils  sont  en  réalité;  2°  ce  qu’ils  sont  pour  le 
public  qui  croit  les  connaître. 

Inutile  de  remonter  au  déluge  pour  chercher  l’ori- 
gine des  pratiques  médicales,  elle  importe  peu;  on  a 
cherché  à guérir  ou  à soulager  le  mal,  le  jour  ou  le 
mal  s’est  fait  sentir.  La  seule  remarque  qui  me  semble 
avoir  quelque  importance  en  ce  moment,  c’est  qu’elles 
sont  restées  longtemps  claquemurées  dans  les  parvis 
des  temples,  et  leurs  prescriptions  mêlées  aux  oracles 
que  la  jonglerie  des  prêtres  semblait  emprunter  aux 
dieux;  ce  qui  fait  que  le  vulgaire  y cherche  encore 
une  sorte  d’intuition  mystérieuse,  qu’il  demande  une 
consultation  avec  cette  sorte  de  sainte  horreur  dont  on 
était  autrefois  pénétré  quand  on  allait  consulter  une 
pythonisse,  et  qu’il  se  jette  avec  transport  dans  ces  pra- 
tiques ineptes  qui  excitent  le  goût  inné  de  l’ignorance 
pour  le  surnaturel  et  le  merveilleux.  Le  naturel  ne 
saurait  lui  suffire,  puisqu’il  ne  le  connaît  pas  ! 

Pour  définir  la  science  médicale,  il  me  suffira  de 
désigner  les  études  et  les  travaux  qui  sont  nécessaires 
pour  la  posséder. 

Après  avoir  reçu  une  instruction  littéraire  et  scienti- 
fique assez  étendue  pour  que  les  deux  diplômes  du 
baccalauréat  lui  donnent  le  droit  d’entrer  dans  toutes 
les  carrières,  le  futur  docteur  employé  cinq  ou  six 
années  à étudier  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  écoles  ou 
facultés  spéciales,  les  éléments  de  la  science  qui  doit 
être  l’unique  occupation  de  sa  vie.  Ils  sont  distribués 
en  trente-trois  cours  qui  ont  pour  objet  un  grand  nom- 
bre de  sciences,  distinctes  malgré  les  relations  qui  les 
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unissent,  et  dont  une  seule  suffirait,  si  on  voulait  l’ap- 
profondir, à occuper  toute  la  vie  d’un  homme  studieux. 
Ces  sciences  s’appellent  : 

1°  L’anatomie  (humaine  et  comparée); 

2°  La  chimie  médicale  ; 

3°  La  physique  médicale  ; 

4°  La  médecine  opératoire  ; 

5°  La  pathologie  chirurgicale  ; 

6°  La  pathologie  médicale  ; 

7°  Pathologie  et  thérapeutique  générales  ; 

8°  L’histologie  ; 

9°  La  clinique  chirurgicale  ; 

1 0°  La  clinique  médicale  ; 

11°  La  clinique  d’accouchements; 

1 2°  La  physiologie  ; 

1 3°  La  pharmacologie  ; 

1 4°  L’hygiène  ; 

1 5°  L’histoire  naturelle  médicale  ; 

16°  La  médecine  légale  ; 

1 7°  Les  accouchements  ; 

1 8°  La  thérapeutique  ; 

1 9°  La  clinique  des  maladies  de  la  peau  ; 


20° 

d° 

d° 

des  enfants  ; 

21° 

d<> 

d° 

mentales  ; 

22° 

d° 

do 

du  système  nerveux l. 

23° 

d° 

do 

syphilitiques  ; 

24° 

do 

d° 

des  voies  urinaires  ; 

25° 

d° 

d’ophlhalmologie  ; 

26° 

do 

des  maladies  des  oreilles,  et  autres 

spécialités  qu’il  faut  connaître.  Cours  pratique  d’opé- 
rations, manipulations  chimiques,  études  microscopi- 
ques, etc.,  etc.;  entre  temps,  il  subit  des  examens  nom- 
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breux,  des  concours,  etc.;  puis  il  fait  et  soutient  sa 
thèse.  . 

Lorsque  l’étudiant  a orné  sa  mémoire  et  son  intel- 
ligence de  tout  ce  qui  concerne  les  sujets  que  je  viens 
d’énoncer,  il  faut  qu’il  cherche  le  moyen  de  se  faire  la 
main  à la  pratique  d’un  art  dont  il  ne  connaît  encore 
que  fort  imparfaitement  la  théorie.  Il  suit  les  hôpitaux 
! pendant  quelques  années  encore,  il  établit  un  dispen- 
1 saire,  il  offre  des  consultations  gratuites  où  se  rendent 
| les  pauvres  et  les  parcimonieux  (quelquefois  à leurs 
dépens),  il  arrive  enfin  vers  l’âge  de  trente  à trente- 
! cinq  ans,  au  point  où  il  semble  offrir  à la  clientèle  assez 
de  garanties  pour  pouvoir  oser  lui  demander  sa  con- 
fiance. L’ohtiendra-t-il?  That  is  the  question!  Mais 
nous  enverrons  celle-ci  à un  autre  chapitre. 

Le  néo-docteur  connaît  l’anatomie  du  corps  humain, 
ses  organes  et  leurs  fonctions,  la  composition,  la  forme, 
;les  rapports  des  viscères  et  la  place  qu’ils  occupent. 
jVous  n’enfonceriez  pas  une  aiguille  dans  le  corps,  sans 
qu’il  pût  vous  dire  tous  les  tissus  quelle  a traversés;  le 
travail  que  chacun  accomplit  et  les  liens  qui  les  unis- 
isent;  il  connaît  le  mouvement  nutritif  qui  les  entretient, 
la  fonction  qu’ils  remplissent,  la  circulation  qui  les 
régénère,  l’influx  nerveux  qui  les  anime.  Lorsque 
.'harmonie  est  rompue,  c’est-à-dire  lorsque  la  maladie 
>e  déclare,  soit  par  une  lésion  locale,  soit  par  un  trou- 
ve qui  retentit  dans  toute  l’organisation,  il  remonte,  si 
•/est  possible,  au  point  de  départ  de  tout  ce  désordre,  il 
: n scrute  l’étendue,  la  puissance,  la  gravité  ; il  dresse 
• on  plan  de  défense,  il  va  traiter  le  malade.  Les  con- 

Siaissances  qu’il  a acquises  sur  toutes  les  substances, 
rganisées  ou  non,  et  sur  l’action  médicatrice  qu’elles 
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peuvent  produire  dans  un  cas  donné,  lui  indiquent  le 
choix  des  .agents  qu’il  doit  mettre  en  œuvre,  suivant 
une  foule  de  données  ou  de  circonstances  qu’il  est  seul 
capable  d’apprécier,  pour  venir  en  aide  à cet  organisme 
attaqué,  mais  toujours  disposé  à se  défendre  ; se  bor- 
nant s’il  est  réellement  médecin  et  digne  de  ce  nom,  à 
rester,  suivant  la  belle  expression  de  Baglivi,  le  minis- 
tre et  l’interprète  de  la  nature  ; car  il  faut  savoir  et  ne 
jamais  oublier  que,  par  l’effet  d’une  force  incessamment 
active,  la  nature  tend  toujours  à corriger  les  défauts, 
à détruire  les  obstacles,  à rapprocher  les  tissus  divisés,- 
à réparer  leurs  pertes,  jusqu’à  de  certaines  limites,  et 
que  le  rôle  du  vrai  médecin  doit  se  borner  à la  seconder 
dans  ses  tendances,  si  elles  sont  bonnes,  et  à la  remettre 
dans  la  bonne  voie,  si  elle  s’en  écarte.  A ces  qualités 
spéciales,  s’il  joint  celle  d’être  d’une  probité  et  d’une 
discrétion  à toute  épreuve,  on  peut  dire  comme  Horace, 
que  « Omne  tulit  punctum,  » et  lui  appliquer  avec  une 
légère  variante,  la  définition  que  Quintilien  a donnée  de 
l’orateur:  Vir  probus,  Medendi  peritus . 

Donc,  le  docteur,  devenu  praticien,  est  appelé  au- 
près d’un  malade.  Il  va  faire  de  la  médecine.  Que  fait- 
il  alors?  Comment  le  fait-il?  Pourquoi  le  fait-il?  A 
cette  dernière  question  qui  semble  naïve,  tout  le  monde 
répondra  : Il  le  fait  pour  guérir  le  malade!  Oui  ; mais 
s’il  arrivait,  par  exemple,  ce  qui  est  assez  fréquent,  que 
la  maladie  pour  laquelle  on  l’a  appelé  ne  pût  disparaître 
qu’en  produisant  une  lésion  plus  grave,  plus  nécessai- 
rement mortelle?...  Doit-il  la  guérir  alors?  Vous  voyez 
bien,  malheureux  laïques,  comme  on  dit  de  l’autre  côté 
du  Rhin,  qu’il  ne  faut  pas  se  prononcer  trop  vite  sur 
les  questions  que  l’on  ne  connaît  pas.  Que  fait-il  donc, 
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avec  une  froide  hardiesse,  avec  une  noble  indiscrétion, 
avec  une  sainte  impudeur?  Il  interroge,  examine,  dé- 
couvre, sonde  et  scrute  le  malade.  J’ai  dit  sainte  impu- 
deur ; ce  mot  me  rapelle  celui  qu’adressa  un  jour,  en  ma 
présence,  un  savant  professeur  à une  jeune  dame  venue 
à sa  clinique,  pour  demander  une  consultation.  La 
séance  avait  lieu  en  présence  d’une  vingtaine  d’élèves  : 
la  partie  malade  était  de  celles  que  l’on  n’exhibe  que 
dans  de  rares  occasions.  « Découvrez-vous,  madame, 
lui  dit-il  assez  brusquement.  — Oh  ! monsieur,  je 
n’oserais...  devant  tout  le  monde!...  — Pourquoi  cela? 
on  ne  vous  verra  pas . — Gomment  ! on  ne  me  verra  pas  ? 
et...  ces  messieurs...  — Madame!  on  ne  voit  ici  que 
des  maladies,  on  ne  voit  pas  les  malades  ! » La  dame 
fut  convaincue  ou  abasourdie;  car,  sans  ajouter  un 
mot,  elle  monta  sur  le  lit  de  misère. 

Je  disais  que  le  médecin  se  livre  à un  examen  appro- 
fondi du  malade,  de  la  maladie,  et  de  tout  ce  qui  les 
concerne,  de  près  ou  de  loin,  même  des  conditions  mo- 
rales dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Il  faut  avoir  prati- 
qué cette  difficile  profession  pour  savoir  jusqu’à  quel 
point  les  circonstances  les  plus  insignifiantes  en  appa- 
rence peuvent  devenir  des  éléments  de  perte  ou  de  salut. 
Instruit  de  tout  ce  qu’il  a intérêt  à connaître,  éclairé  sur 
tous  les  points  qui  doivent  servir  de  base  à son  juge- 
ment, il  s’aide  alors  de  la  connaissance  qu’il  a pu  prendre 
lui-même,  par  une  inspection  rapide,  de  la  constitution 
générale  du  malade,  de  son  tempérament,  de  son  sexe, 
de  son  âge,  de  sa  manière  de  vivre,  enfin  de  tout  ce  qui 
est  capable  d’imprimer  une  modification  à sa  manière 
d’agir,  et  il  institue  un  traitement  qui  doit,  de  tout 
point,  se  trouver  adéquat  à la  maladie  qu’il  veut  com- 
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battre.  Ce  traitement  est  empirique  ou  rationnel;  dans 
le  premier  cas,  qu’il  faut  bien  se  garder  d’appeler  de 
son  nom,  parce  que,  pour  le  public,  il  est  synonyme  de 
charlatanisme,  dans  le  premier  cas  il  fait  la  médecine 
d’expérience  pure,  employant  un  remède  parce  que  des 
épreuves  multipliées  ont  constaté  sa  puissance  dans  des  i 
maladies  analogues  : par  exemple,  le  sulfate  de  qui- 
nine dans  les  affections  intermittentes.  Mais,  dans  ces  } 
cas  même,  il  doit  modifier  son  jugement  par  l’apprécia- 
tion des  types  de  périodicité,  de  l’âge  du  malade,  de  sa 
constitution,  de  son  sexe,  etc.,  et  d’une  foule  d'autres 
circonstances.  Lorsque,  au  contraire,  il  lui  sera  donné 
de  faire  de  la  médecine  rationnelle,  la  théorie  qu’il  lui 
plaira  d’établir,  en  toute  liberté,  sur  la  nature  de  la 
maladie,  sur  les  individualités  qui  peuvent  la  modifier,  i 
sur  les  probabilités  de  sa  marche,  de  sa  durée  et  de  sa 
terminaison,  ainsi  que  sur  le  traitement  qu’il  lui  cou- 
vient  d’instituer  et  de  mettre  en  œuvre,  est  ou  doit  être 
basée  sur  des  données  acceptées  par  la  science,  et  ap- 
puyée sur  des  faits  sanctionnés  par  l’assentiment  géné- 
ral, quelquefois  même  sur  des  preuves  irréfragables. 

D’après  ce  rapide  aperçu,  on  peut  se  faire  une  idée 
juste,  sinon  complète,  de  ce  qu’est,  ou  du  moins  de 
ce  que  doit  être  la  médecine  pratique.  Mais  qui  pourra 
dire  ce  quelle  est  aux  yeux  du  public  qui  ne  la  voit 
qu’à  travers  le  prisme  de  son  ignorance,  de  ses  préjugés, 
de  ses  préventions;  qui  la  juge  d’après  des  récits 
mensongers,  des  contes  absurdes,  des  légendes  ridi-  j 
cules;  qui  se  fabrique,  pour  son  usage  particulier  (mais 
qu'il  veut  souvent  imposer  aux  médecins  eux-mêmes),  i 
une  anatomie  fantastique,  une  physiologie  grotesque, 
et  une  pathologie  comique,  formée  de  lambeaux  inco- 
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hérents  des  doctrines  plus  ou  moins  erronées  dont  les 
siècles  passés  nous  ont  laissé  le  souvenir,  mais  que  la 
tradition  a transmises  aux  générations,  de  plus  en  plus 
défigurées  et  méconnaissables,  et  à travers  les  nébulo- 
sités desquelles  le  médecin  lui-même  a de  la  peine  à 
retrouver  la  trace  de  leur  origine  ! 

Un  point  assez  clair  se  détache  pourtant  de  toutes 
les  obscurités  qui  peuvent  entourer  la  manière  dont  le 
vulgaire  envisage  la  médecine.  Il  croit  généralement, 
— ses  locutions,  ses  demandes  et  ses  appréciations  le 
prouvent  assez,  — que  l’alpha  et  l’oméga  de  la  science 
médicale  consistent  dans  la  solution  de  ce  problème  : 
« le  nom  d’une  maladie  étant  donné,  indiquer  le  remède 
qui  la  guérit,  » — le  plus  grand  médecin  est  celui 
qui  mettra  le  doigt  sur  cet  X.  Sans  doute  ce  raisonne- 
ment a quelque  chose  de  spécieux,  mais  c’est  l’empi- 
risme pur,  et  avec  cela  on  ne  va  pas  loin.  C’est  la 
médecine  des  spécifiques,  basée  sur  la  croyance,  bien 
répandue,  que  la  nature  a créé  un  remède  pour  chaque 
maladie,  et  qu’il  ne  s’agit  que  de  le  trouver.  Cette  théo- 
rie séduisante  ne  supporte  pas  l’examen,  pour  celui  qui 
sait  que,  dans  une  maladie  quelconque,  chaque  indi- 
vidualité imprime  une  physionomie  particulière  à 
l’affection  première;  que  les  maladies,  quoique  simi- 
laires à plusieurs  égards,  diffèrent  cependant  les  unes 
des  autres  comme  les  physionomies  des  humains,  et 
que  ce  serait  une  bien  dangereuse  médecine,  celle  qui, 
aux  affections  de  même  nom,  opposerait  toujours  les 
mêmes  formules. 

Pour  le  vulgaire,  la  science  médicale  consiste  donc 
à former  une  liste  contenant  la  nomenclature  complète 
de  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine,  et 
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de  mettre  en  regard,  dans  une  colonne  parallèle,  le  nom 
de  tontes  les  substances  qui  ont  la  puissance,  la  vertu 
de  les  détruire!  les  spécifiques,  enfin!  Le  pauvre  public 
serait  bien  désappointé  s’il  savait  que,  depuis  près  de 
trente  siècles,  bien  constatés,  qu’on  est  à la  recherche, 
nous  en  possédons  à peine  trois  ou  quatre  dont,  de  temps 
à autre,  quelques  grognards  tâchent  encore  de  contester 
les  propriétés  ! N’a-t-on  pas  récemment  tenté  de  renvoyer 
le  mercure  à l’étamage  des  glaces  ! 

Le  plus  grand  inconvénient  qui  résulte  de  cette  erreur 
grossière,  c’est  que  souvent  on  ajoute  plus  de  foi  à la 
prétendue  expérience  d’un  sot  qui  prétend  connaître  un 
remède  pour  la  maladie  actuelle,  et  qu’une  sœur  d’hô- 
pital, un  infirmier,  une  garde-malade,  etc.,  inspireront 
souvent  aux  malades  plus  de  confiance  que  le  médecin 
le  plus  instruit.  C’est  en  vertu  de  cette  croyance  que 
les  médecins  sont  toujours  mariés  sous  le  régime  de  la 
communauté  du  diplôme;  si  bien,  qu’en  mon  absence, 
les  clients  consultent  assez  souvent  ma  femme  qui  au- 
rait peut-être  quelque  velléité  de  confondre  ses  con- 
naissances approfondies  sur  l’économie  domestique  avec 
celles  qui  lui  manquent  sur  l’économie  animale.  C’est 
aussi  pour  cela  que  la  dame  d’un  de  mes  confrères  me 
disait  dernièrement  : « Il  y a plus  de  six  mois  que  nous 
n’avons  pas  fait  de  trachéotomie.  » 

Mais  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  médecin  ? je  vais  tâcher 
de  vous  le  dire. 


CHAPITRE  IV 


NOUS  SOMMES  DES  ANES 


Med  culpd,  med  citlpii,  med  maximd  culpd. 

(CONFITEOR.) 

Effrayé  de  la  responsabilité  que  j’allais  assumer  sur 
moi  en  improvisant  la  définition  du  médecin,  — la 
chose  du  monde  la  plus  indéfinissable,  — surtout  si 
elle  doit  renfermer  toutes  les  conditions  exigées  par 
les  rhéteurs  qui  la  veulent  claire,  concise,  complète, 
etc.,  j’ai  pris  le  parti  de  confier  la  commission  au 
suffrage  universel,  et  de  recueillir  les  voix,  ni  plus 
ni  moins  que  si  le  sujet  était  mis  sur  la  sellette.  Car, 
pour  moi,  j’avoue  que  depuis  bien  longtemps  que  je 
cherche  une  réponse  à cette  question  : qu’est-ce  que 
c’est  qu’un  médecin?  que  je  scrute,  que  je  tâte,  que 
j’examine,  je  n’ai  pu  trouver  encore  une  solution  sa- 
tisfaisante. J’ai  donc  demandé  à un  grand  nombre  de 
confrères  s’ils  pouvaient  m’en  donner  une,  leur  affir- 
mant que,  depuis  un  quart  de  siècle,  je  cherche  inuti- 
lement le  mot  de  cette  énigme.  Je  ne  vous  dirai  pas 
toutes  les  définitions  qui  m’ont  été  données,  malgré 
qu’elles  soient  ordinairement  taillées  dans  le  vif  ; mais 
elles  ne  portent  pas,  en  général,  l’empreinte  de  l’atti- 
cisme le  plus  raffiné;  et  malgré  que  les  vérités  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  présenter,  n’aient  pas  besoin  de 
manchettes  ni  de  gants  Jouvin,  je  comprends  qu’une 
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mise  décente  est  de  rigueur.  J’en  supprimerai  donc 
quelques-unes  des  plus  vertes. 

Le  premier  interrogé  m’a  répondu  : « Un  médecin? 
c’est  un  mouton  qui  se  laisse  tondre!  » Puis  les  autres 
successivement  : 

— C’est  un  homme  qui  se  laisse  mener  par  des  en- 
fants ! 

— C’est  un  domestique  sans  gages  ! 

— C’est  un  bœuf  du  mardi  gras,  enguirlandé  et 
dévoré  ! 

— C’est  un  moujik  russe! 

— C’est  le  bouc  émissaire  du  public  ! 

— C’est  un  bénédictin  sans  réfectoire  ! 

— C’est  un  ouvrier  sans  salaire  ! 

— C’est  un  fabricant  d’ingrats  ! 

— C’est  un  paon  qui  se  laisse  plumer  ! 

— C’est  un  âne  savant! C’est  cela  ! 

Celui  qui  l’a  trouvée  renonce,  par  modestie,  à la  pu- 
blication de  son  nom.  C’est  bien,  je  m’en  tiens  là,  satis- 
fait de  la  formule. 

— Remarquez  qu’en  vertu  de  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  le  docteur  choisit  plus  souvent  ses 
métaphores  dans  le  règne  animal;  — je  m’empare  donc 
de  cette  définition  qu’accepterait  Longin,  non  pas  sous 
le  rapport  de  la  forme,  qui  me  semble  trop  abrupte, 
mais  bien  pour  le  fond  qui,  sauf  votre  respect,  rend 
bien  ma  pensée.  D’ailleurs,  le  mot,  qui  parait  cho- 
quant, surtout  avant  qu’on  ne  l’explique  et  qu’on  le 
justifie,  est  assez  souvent  employé  par  le  public  (qui 
me  semble  bien  modeste  en  le  prononçant,  car  si  les 
médecins,  dont  le  moins  instruit  en  sait  cent  fois  plus 
que  lui,  est  un  âne,  que  doit-il  être,  lui,  grand  Dieu!) 


— 25 


pour  que,  de  part  et  d’autre,  on  puisse  être  blasé  sur 
cette  appellation.  Il  y a deux  ou  trois  ans,  j’étais  en 
soirée  dans  une  maison  où  se  trouvaient  réunies  plu- 
sieurs personnes  qui  passent  pour  être  bien  élevées  ; on 
* parlait  des  acteurs,  des  médecins,  des  prédicateurs  et  des 
cocottes,  lorsque  j'entendis  distinctement  une  dame  qui 
s’écriait  du  coin  d’un  canapé  : : « Ne  me  parlez  pas  de 
Trousseau!  c’est  un  âne,  il  a tué  mon  enfant!  » 

N’est-ce  pas,  ô mes  vingt  mille  confrères  de  Paris 
et  de  toute  la  banlieue  française,  que  nous  voudrions 
bien  tous  être  des  ânes  comme  notre  illustre  et  re- 
gretté Trousseau? 

Et  au  théâtre  donc,  y a-t-il  beaucoup  de  barbouil- 
leurs de  ces  inepties,  facéties,  ou  rapsodies  d’estaminet 
que  l’on  affuble  du  nom  de  comédies,  dans  les  jour- 
naux ou  ailleurs?  y a-t-il  donc  beaucoup  de  ces  gamins 
échappés  du  collège  communal,  ressasseurs  d’éternels 
lieux  communs  sur  lesquels  ont  sommeillé  nos  aïeux; 
de  ces  écrivains  absinthés  qui  connaissent  tout,  excepté 
la  langue  française  ; de  ces  savants  qui  prononcent  sur 
tout,  jugent  tout,  tranchent  tout,  sans  savoir  un  mot 
de  rien?  y en  a-t-il  beaucoup  qui  se  privent  de  l’effet, 
probable  sur  un  parterre  ignorant  ou  sur  des  lecteurs 
niais,  de  cette  antithèse  surprenante,  ébouriffante, 
fulgurante  et  atterrante  : Les  médecins  sont  des  ânes  ! 
Ils  l’ont  entendu  dire,  d’après  Montaigne,  qu’ils  n’ont 
jamais  lu,  ou  bien  ils  l’ont  cru  voir  dans  Molière,  qu’ils 
ne  pourront  jamais  comprendre!  Car  l’un  et  l’autre  de 
ces  immortels  écrivains  professaient  pour  la  vraie  mé- 
decine et  les  vrais  médecins  la  plus  profonde  estime,  ce 
qu’il  est  aisé  de  voir  dans  leurs  écrits.  Le  premier  ne 
dit-il  pas  que  c’est  chez  les  médecins  qu’il  a toujours 
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trouvé  l'instruction  la  plus  solide  et  la  plus  variée.  S’il 
médit  de  la  science  dans  le  12°  chapitre  du  livre  II, 
c’est  parce  qu’elle  n’a  pu  le  guérir  de  la  gravelle  qui 
lui  brisait  les  rognons!  et  Molière  n’en  voulait  à la  méde- 
cine qu’à  cause  d’une  maladie  organique  et  incurable 
dont  il  était  affecté,  en  même  temps  que  des  infidélités 
de  sa  femme  et  de  sa  maîtresse,  toutes  infirmités 
que  la  médecine  la  plus  savante  ne  saurait  guérir. 
« La  médecine,  dit-il  dans  sa  préface  de  Tartufe , est 
chose  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  des 
plus  excellentes  choses  que  nous  ayons.  » 

Donc,  j’admets  que  les  médecins  sont  des  ânes,  mais 
on  m’accordera , je  pense , qu’ils  sont  savants.  Les 
études  qu’ils  ont  dû  faire  le  prouveraient  au  besoin , et 
les  incessantes  questions  qu’on  leur  adresse  dans  le 
monde , sur  tout  et  à propos  de  tout , même  sur  des 
choses  qui  n’ont  pas  trait  à leur  profession,  prouvent 
que  l’on  croit  généralement  à la  réalité  comme  à la  va- 
riété de  leurs  connaissances.  • 

Cependant  ils  sont  des  ânes , oui , de  mon  propre 
aveu;  confitentem  reum!  et,  j’en  suis  sûr,  peu  de  mes 
confrères,  après  mûre  réflexion,  seront  tentés  de  s’ins- 
crire contre  mon  opinion. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  j’admets  seulement  cette 
dénomination  aussi  élastique  que  disgracieuse,  à cause 
des  nombreuses  ressemblances  que  nous  avons  avec  le 
pauvre  quadrupède  qui  en  est  le  type  ! Ne  devons-nous 
pas  avoir,  en  effet,  la  patience  qui  le  caractérise,  pour 
voir  et  pour  entendre  tranquillement  les  observations, 
les  objections,  les  prétentions  agaçantes,  énervantes, 
assommantes,  d’imbéciles  qui  veulent  discuter  avec 
nous  des  questions  qu’ils  ne  peuvent  même  pas  com- 
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prendre  ? Ne  nous  faut-il  pas  la  force  de  cet  animal 
pour  supporter  les  travaux  incessants  , les  fatigues 
d’esprit  et  de  corps,  et  les  veilles  fréquentes  que  nous 
impose  notre  pénible  profession  ? Ne  devons-nous  pas 
avoir  aussi,  dans  la  position  qui  nous  est  faite  par  la 
généreuse  reconnaissance  des  clients , la  frugalité  pro- 
verbiale de  cet  humble  quadrupède  qui  se  contenterait 
! de  quelques  chardons,  au  milieu  môme  des  luxuriantes 
productions  de  Potel  et  Chabot,  et  négligerait  les  caves 
de  Moôt  et  Chandon  pour  un  seau  d’eau  fraîche?  D’ail- 
! leurs,  ce  qu’en  dit  Buffon,  son  élégant  historien,  achè- 
vera de  vous  édifier  à son  endroit  : « Quoique  sa  no- 
blesse, dit-il , soit  moins  illustre  (la  noblesse  de  l’âne), 
elle  est  tout  aussi  bonne,  tout  aussi  ancienne  que  celle 
du  cheval.  Pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  ani- 
mal si  bon,  si  patient,  si  sobre,  si  utile?  » (Buffon, 
Hist . nat.)  Ce  passage  vient  à mon  aide  et  complète  la 
similitude.  Il  me  plaît  surtout  en  ce  qu’il  est  fait  pour 
humilier  les  sots  qui  croient  nous  blesser,  et  à qui  nous 
devons  nous  garder  de  renvoyer  l’épithète,  car  ils  sont 
loin  de  posséder  toutes  les  vertus , toutes  les  bonnes 
qualités  ci-dessus  spécifiées,  et  d’avoir  une  noblesse 
aussi  illustre  et  aussi  ancienne  (quatre  quartiers,  au 
moins). 

Mais  ce  n’est  pas  tout  à fait  à ce  point  de  vue  flat- 
teur que  j’accepte  le  rapprochement;  ce  qui  me  semble 
le  justifier,  c’est  de  voir  la  position  ignoble,  cruelle, 
quelquefois  intolérable,  puisqu’il  en  conduit  assez  sou- 
vent au  suicide,  qu’acceptent  les  médecins  au  milieu 
d'une  société  ingrate,  cupide  et  égoïste  vis-à-vis  d’eux, 
mais  qui  ne  peut  se  passer  d’eux  et  de  leur  concours  ! 
C’est  de  voir  les  manœuvres  dégradantes,  les  tristes 
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exercices,  les  cruelles  extrémités  auxquelles  sont  réduits 
des  hommes  honorables  qui  font  litière  de  l’ancien  pres- 
tige professionnel  ; c’est  qu’ils  supportent  sans  révolte 
et  dans  une  humble  attitude,  une  tyrannie  insolente, 
que  d’un  mot,  d’un  geste,  ils  pourraient  détruire  ; c’est 
qu'avec  une  résignation  stupide,  ils  acceptent  l’obéis- 
sance là  où  ils  pourraient  et  devraient  avoir  le  com- 
mandement, et  le  rôle  de  valets,  en  tout,  partout  et  tou- 
jours, là  où,  par  le  fait,  ils  sont. seuls  les  maîtres;  qu’ils 
reçoivent  enfin , avec  une  joie  apparente,  de  véritables 
aumônes  qu’on  appelle  émoluments  ou  honoraires , 
quand  il  ne  tiendrait  qu’à  eux  de  recevoir  convenable- 
ment une  rémunération  convenable  ! 

Eb  quoi  ! un  homme  à qui  la  science  donne  sur  tous 
les  autres  hommes , même  les  plus  élevés,  une  im- 
mense supériorité;  un  homme  dont  l’indispensable  con- 
cours et  les  inappréciables  services  mettraient  l’huma- 
nité tout  entière,  je  ne  dirai  pas  à ses  genoux,  mais  à 
ses  pieds,  vu  la  lâcheté  ordinaire  de  l’espèce  humaine 
devant  la  douleur  et  devant  la  mort;  un  homme  qui 
semble  toujours  disposer  et  dispose  en  effet  quelque- 
fois , par  un  seul  mot,  de  la  vie  ou  des  conditions  les 
plus  précieuses  de  l’existence  ; à qui  l’on  est  souvent 
obligé  de  confier  les  secrets,  l’honneur  des  familles  ; 
un  homme  sur  qui  reposent  souvent  la  sécurité  des  hé- 
ritages et  leur  succession  naturelle,  la  prospérité  des 
entreprises  industrielles  ; un  homme  sans  les  lumières 
duquel  la  justice  ne  pourrait  s'exercer , qui  assainit 
les  travaux  de  la  paix  et  diminue  les  dangers  de  la 
guerre,  sans  lui  désastreux;  un  homme  enfin  aussi  né- 
cessaire aux  autres  hommes,  même  aux  fanfarons  qui 
l’outragent,  que  la  nourriture,  que  l’air,  que  la  lumière; 
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cet  homme  en  est  venu  à se  laisser  déborder  par  l’é- 
goïsme au  point  de  ne  pouvoir  trouver  dans  l’exercice 
de  sa  profession  une  vie  supportable  pour  lui  et  sa 
famille,  les  moyens  d’élever  ses  enfants,  et  des  res- 
sources pour  sa  vieillesse  ! 

Si  l’exercice  de  la  médecine  ne  doit  pas  nourrir  le 
médecin,  pourquoi  attirer  sans  cesse  dans  ce  guêpier  de 
nouvelles  victimes  ? Et  n’est-il  pas  bien  fâcheux  que, 
parmi  ces  chaires  nombreuses  qui  ont  pour  mission 
d’instruire  les  jeunes  gens  sur  toutes  les  branches  de 
la  science,  il  ne  se  trouve  pas  une  tribune  pour  les  édi- 
fier sur  la  manière  dont  ils  doivent  la  mettre  en  usage, 
et  sur  le  sort  probable  qui  les  attend  ? pour  leur  signa- 
ler les  rescifs,  les  écueils  de  la  route  ; pour  leur  indi- 
quer la  manière  d’agir  envers  les  clients  et  envers  les 
confrères;  ce  qui  est  dû  aux  uns,  ce  que  les  autres  peu- 
vent exiger  d’eux;  les  devoirs  du  médecin  envers  le 
public,  les  vrais  devoirs,  s’entend,  et  je  dirai  en  quoi  ils 
consistent;  mais  aussi  leurs  droits,  aujourd’hui  si  com- 
plètement annihilés  et  méconnus,  qu’un  docteur  semble 
être  un  vieux  débris  du  servage  féodal,  le  dernier  nègre 
soumis,  quoique  souvent  frémissant,  des  planteurs  fran- 
çais ! Sous  prétexte  de  la  nécessité,  de  l’urgence  de  son 
concours,  il  est  le  serviteur,  l’esclave-né  de  quiconque 
juge  à propos  de  le  semondre,  de  le  requérir  à tort  ou  à 
raison,  sans  mission  et  sans  responsabilité,  taillable  et 

corvéable  à merci! Et  après?  Après,  il  a un  droit 

superbe,  mais  un  seul,  à peu  près,  celui  de  se  présenter 
au  guichet  du  fisc,  en  compagnie  de  son  épicier  !....  Il 
paye,  mais  il  n'est  guère  payé;  nous  verrons  plus  tard 
son  bilan. 

Si  le  médecin  est  condamné  au  supplice  d’Ugolin, 
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quelques-uns  vous  diront  qu’il  trouve  une  compensa- 
tion dans  la  position  honorable  qu’il  occupe;  honorable, 
oui,  mais  ne  confondons  pas,  en  glissant  sur  la  signifi- 
cation des  mots,  car  tout  est  confusion  dans  l’exercice 
de  la  médecine  ; mais  confusion  intéressée  et  soigneu- 
sement entretenue,  parce  que  c’est  à la  faveur  de  l’im- 
broglio que  le  médecin  est  éternellement  matière  à 
exploitation!  On  se  trouve  mieux  dans  les  ténèbres 
pour  le  spolier.  Sa  position,  son  état  sont  honorables, 
personne  ne  le  nie;  mais  est-il  honoré  ? C’est  ce  que  je 
conteste.  Je  sais  bien  que,  comme  homme,  le  médecin 
est  estimé  suivant  son  honorabilité,  ou,  pour  mieux 
dire,  selon  sa  fortune,  s’il  en  a,  et  le  rang  qu’il  occupe 
dans  le  monde.  Mais  je  veux  dire  ici,  on  doit  le  com- 
prendre, que  son  état  médical  ne  lui  attire  pas,  en  plus, 
le  respect  que  devraient  comporter  son  savoir,  ses  sa- 
crifices et  les  services  qu’il  rend  à la  société.  On  ap- 
pelle un  médecin,  quelquefois  même  impérieusement, 
lorsque  l’on  a besoin  de  lui  (le  peuple  croit  qu’il  est 
obligé  de  marcher)  ; on  le  reçoit  avec  politesse,  avec  ob- 
séquiosité même  ; mais  lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  dan- 
ger est  passé,  on  semble  heureux  d’en  être  débarrassé, 
et  il  ne  produit  d’autre  effet  que  celui  d’un  créancier 
importun  et  d’une  carte  à payer.  Aujourd’hui,  non  pas 
l’honneur,  mais  les  honneurs  se  mesurent  à la  fortune. 
Or,  les  médecins  sont  pauvres,  et,  malgré  leurs  pré- 
cautions, ils  ne  commencent  pas  mal  à le  paraître  ; donc 
les  honneurs  ne  sont  plus  pour  eux  : le  vulgaire  n’est, 
ébloui  que  par  l’éclat  de  l’or.  Il  ne  le  ménage  pas, 
même  en  vue  d’un  prochain  besoin,  parce  qu’il  sait  qu’à 
défaut  de  celui-là,  il  en  trouvera  d’autres  par  douzaines, 
qui  feront  des  bassesses  pour  remplacer  la  première 
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dupe,  et  devenir  dupes  à leur  tour  : uno  avulso,  non 
i déficit  alter . 

Mais  on  m’écrit  que  si  le  champ  médical  est  jonché 
de  misères,  de  défaillances  et  de  vilenies,  la  plupart 
du  temps  ce  n’est  que  dégoûté  par  les  déboires  de  la 
pratique  journalière  que  le  médecin  se  laisse  aller  au 
torrent  et  devient...  ce  dont  je  me  plains.  Oh!  oui,  c’est 
bien  vrai, .cher  correspondant,  et  je  vous  avertis  d’avance 
que,  en  présence  de  la  concurrence  aveugle,  effrénée, 
qui  nous  submerge,  et  des  autres  motifs  de  décadence, 
j’accorderai  volontiers  les  circonstances  atténuantes  à 
tous  les  travers  professionnels,  à toutes  les  manœuvres 
plus  ou  moins  qualifiables,  à toutes  les  turpitudes 
même  que  j’ai  pris  la  tâche  de  stigmatiser.  Et  je  puis 
vous  assurer  que,  loin  d’approuver  et  surtout  de  par- 
tager la  superbe  et  la  morgue  de  ces  confrères  imma- 
culés qui  peuvent  poser  leur  bonnet  doctoral  sur  le  maî- 
tre-autel de  Nanterre  (pourvu  qu’on  n’y  regarde  pas  de 
trop  près),  je  vois  avec  moins  de  dédain  que  de  pitié 
ces  médecins  phénoménaux  qui  guérissent  en  trois 
jours  les  maladies  les  plus  rebelles;  que  je  toucherais 
la  main  au  praticien  étonnant  qui  détruit  la  goutte, 
évapore  la  phthisie,  dissout  les  calculs,  fond  la  cataracte 
et  fait  disparaître  les  cancers  comme  une  muscade,  et 
sans  opération,  encore!...  que  je  ferais  un  mort  (au 
wist)  avec  le  David  hahnemaniaque,  qui  tue  Goliath  en 
mettant  de  la  cendrée  dans  sa  fronde;  et  que  je  rendrais 
son  salut,  même  en  hiver,  au  confrère  sensible  dont 
la  science  pénétrante  sait  trouver  le  salut  du  genre 
humain  au  fond  du  vase...  innommé,  qui  n’a  rien  de 
secret  pour  lui  ! 

Je  ris!  eh  bien  (ceci  n’est  pas  un  moyen  oratoire), 


au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  en  songeant  aux  dé- 
ceptions, aux  déboires  qu’ils  ont  du  subir  avant  de  ve- 
nir écbouer  sur  ce  triste  écueil,  sur  ces  crudeles  terras ; 
en  me  représentant  les  tortures  qu’ont  dû  éprouver, 
qu’éprouvent  encore,  sans  doute,  leur  tête,  leur  cœur 
et  leur  estomac,  je  sens  une  larme  obscurcir  mes  yeux 
et  rouler  brûlante  sur  les  mots  que  j’ai  tracés;  je  me 
sens  pénétré  d’une  tristesse  profonde  et  je  me  dis  en 
moi-même  : Il  faut  qu’il  y ait. une  bien  grande  misère 
au  logis,  pour  qu’un  docteur,  sous  le  regard  sévère  de 
dix-huit  mille  docteurs,  ses  confrères  peu  indulgents, 
ait  pu  se  résoudre  à faire  cela  ! 

Je  m’empresse  donc  d’admettre  amplement  des  cir- 
constances atténuantes,  et  j’abaisse  de  trois  degrés  la 
rigueur  de  la  qualification  qu’on  peut  adresser  à tous. 
Je  me  contente  d’appliquer  celle  de  savants  niais,  qui 
n’a  besoin  ni  de  commentaires  ni  de  justification.  Il 
me  restera  à examiner  comment,  suivant  le  mot  de 
X.  de  Maistre,  le  savant  s’agite,  et  où  sa  niaiserie  le 
mène. 


CHAPITRE  Y 

UNE  RÉFORME,  s’iL  VOUS  PLAÎt! 

La  vérité  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans  ce 
monde  que  ses  apparences  y font  de  mal. 
Laroch.,  Ré  fl.  mor.,  6i. 

Quand  Hercule  se  fut  décidé  à nettoyer  les  étables 
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d’Augias,  ce  qui  eût  donné  au  maestrino  Offenbach  le 
droit  de  lui  prêter  les  accents  d’un  palefrenier,  il  dut 
être  un  moment  fort  en  peine  pour  savoir  où  il  com- 
mencerait à planter  sa  fourche;...  mais  j’y  pense,  à 
présent!  il  se  contenta,  pour  cela,  de  faire  passer  au 
travers  de  ces  immondices  la  rivière  de  l’endroit,  ce 
qui  simplifia  singulièrement  la  besogne,  et  nous  auto- 
irisé  à réduire  à onze  les  douze  travaux  de  ce  fier-à- 
bras,  beaucoup  plus  Dieu  que  gentleman.  Encore 
un  farceur,  celui-là,  qui,  un  jour,  se  faisait  fort  d’extir- 
per une  épine  au  lion  de  Némée,et  qui  la  lui  laissa  dans 
la  patte  ! Ce  serait,  ma  parole  d’honneur,  à faire  desti- 
tuer tous  les  demi-dieux  de  l’Olympe  ! Eh  bien  ! je  me 
trouve  bien  plus  embarrassé  que  lui  pour  attaquer  un 
fumier  dans  lequel  Ennius  a oublié  de  semer  des  perles. 

Pour  répondre  d’abord  à quelques  questions  qui 
m’ont  été  adressées,  je  dirai  que  le  but  que  je  me  suis 
proposé  d'atteindre  est  de  rechercher  ce  qu’est  aujour- 
d’hui la  médecine  en  France,  ce  qui  implique  qu’elle 
est  bien  différente  dans  les  autres  États.  Ce  qu’est  le 
médecin,  je  l’ai  déjà  dit,  et  ce  que,  selon  moi,  devraient 
être  l’un  et  l’autre.  Enfin  je  proposerai  une  organisation 
radicale  et  complète,  qui  aurait  pour  effet  de  donner 
satisfaction  aux  aspirations  légitimes  de  tous,  à la 
justice  et  au  bon  sens. 

Lorsqu’un  jeune  homme  est  parvenu  à l’âge  où  il 
faut  songer  à prendre  un  état,  il  arrive  trop  fréquem- 
ment, les  registres  d’inscription  en  font  foi,  qu’on  lui 
propose  l’étude  de  la  médecine.  On  lui  dit  que  c’est  une 
carrière  libérale...  Pourquoi,  libérale?  Sans  doute, 
parce  qu’il  sera  obligé  de  prodiguer  ses  libéralités  à 
tout  propos,  et  hors  de  propos  ! Toujours  est-il  qu’il  va 
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aborder  cette  profession  difficile,  dangereuse  à plu- 
sieurs points  de  vue,  pénible  et  surtout  ingrate,  sans  la 
connaître  autrement  que  par  des  ouï-dire  menteurs,  ne 
l’ayant  vue  qu’à  travers  le  prisme  d’une  lueur  déce- 
vante, et  qu’il  s’y  engage  étourdiment,  berné  plutôt 
que  bercé  par  des  rêves  dont  le  réveil  remplira  sa  vie 
d’amertume  et  d’inutiles  regrets! 

Aussi,  parmi  ceux  qui  en  étaient  venus  là,  j’ai  vu 
souvent  regretter  l’absence  d’un  livre  bienfaisant  qui 
pût  éclairer  les  jeunes  gens  et  leurs  familles  sur  l’état 
réel  de  la  carrière  qui  semble  fixer  leur  choix;  et  c'est 
pour  y suppléer,  autant  que  mes  faibles  moyens  peu- 
vent me  le  permettre,  que,  mettant  à profit  tout  ce 
qu’une  rigoureuse  observation  et  une  rude  expérience 
m’ont  fait  voir  et  comprendre,  j’ai  cru  devoir  le  relater 
et  le  dépeindre  avec  des  traits  et  des  couleurs  quelque- 
fois un  peu  vifs  peut-être,  mais  toujours  sincères  et 
vrais,  calqués,  photographiés  sur  les  faits.  C’est  au  bé- 
néfice des  générations  médicales  futures  que  j’écris, 
plutôt  que  pour  celle  d’aujourd’hui,  trop  empêtrée  dans 
le  limon  pour  pouvoir  se  sauver  à la  nage.  Mais  qu’im- 
porte? Celui  qui  plante  un  châtaigner  court  grand  ris- 
que de  ne  pas  en  manger  le  fruit;  le  bien  qu’il  a fait  à 
sa  famille  doit  lui  tenir  lieu  de  marrons.  Je  suis  bien 
persuadé  qu’un  jeune  homme  encore  indécis  sur  la  car- 
rière qu’il  doit  entreprendre  y regardera  à deux  fois, 
après  m’avoir  lu  et  avoir  pris  connaissance  des  tribula- 
tions qui  l’attendent,  avant  de  se  livrer  aux  études 
médicales  ; et  si  un  médecin  d’aujourd’hui  est  consulté 
par  une  famille  à ce  sujet,  au  lieu  d’exprimer  une 
opinion  individuelle  qui,  lorsqu’elle  est  négative,  en- 
traîne toujours  la  suspicion  d’un  intérêt  personnel,  en 
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jlaissant  percer  la  crainte  d’une  rivalité  future,  il  pourra 
[présenter  le  résumé  de  la  situation,  tracé  par  une 
jplume  inconnue  et  désintéressée,  en  disant  : « Voilà! 
\et  nunc  erudimini!...  Ce  n’est  pas  moi  qui  le  lui  ai  fait 
[dire!...  » 

Je  dis  désintéressée,  parce  que,  si  des  réformes 
avaient  lieu,  celui  qui  la  tient  n’en  profiterait  pas, 
(quand  même  elles  seraient  prochaines,  parce  qu’il  ira 
probablement  bientôt  rejoindre  les  vieux  quartiers  de 
lune  ; retombant  dans  le  passé,  à moins  qu’on  ne  s’é- 
lance vers  l’avenir , ce  que , malgré  qu’il  ne  soit  pas 
aussi  parpaillot  que  sa  thèse  inaugurale  pourrait  le  faire 
croire,  il  avoue  ignorer  complètement,  n’ayant  pas  reçu, 
sur  ce  point,  plus  de  révélations  officielles  que  son 
concierge. 

Une  des  premières  choses  contre  lesquelles  je  dois 
d’abord  m’élever,  c’est  qu’au  lieu  d’éloigner  la  jeunesse 
de  cette  profession  ingrate,  on  l’y  attire,  au  contraire, 
en  abaissant  quelquefois  le  niveau  des  études  et  en  lui 
fournissant  une  sorte  de  subvention  dans  les  premières 
années  d’études. 

Pourquoi  attirer  dans  une  carrière  si  excessivement 
[ encombrée  une  foule  de  jeunes  gens  déjà  alléchés  par 
un  mirage  trompeur,  mais  qui  ne  s’y  engageraient  pas 
sans  les  facilités  dont  on  capitonne  ses  abords  ? Pour- 
j quoi  donner  la  nourriture  et  500  fr.  par  an  aux  élèves 
! dits  internes,  — sans  doute  parce  qu’ils  sont  logés  au 
j dehors  — pendant  la  durée  de  leurs  études,  tandis  que, 

! après  leur  achèvement,  ils  n’auront  plus  rien,  que  la 
' nécessité  de  faire  des  dépenses  considérables,  pour  frais 
: d’installation,  pour  attendre  la  clientèle  et  pour  payer 
une  patente  à raison  de  l’exercice  d’une  profession  que, 
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de  dix  ans  au  moins,  ils  n’exerceront  pas  !...  Sans  doute, 
cette  munificence  de  l’administration  n’est  pas  pure- 
ment bénévole  et  gracieuse,  et  elle  tient  tout  simple- 
ment à ce  que  le  service  médical  secondaire  risquerait 
fort  d’être  négligé  dans  les  hôpitaux , s’il  n’y  avait  pas 
des  personnes  forcées  de  le  faire  ; les  étudiants  trouve- 
raient bien  à employer  avantageusement  ailleurs  leur 
temps  disponible.  C’est  pour  cela  que,  comme  les  chefs 
d’atelier  qui  placardent  en  petites  affiches  : On  demande 
un  apprenti  qui  sera  payé  de  suite  !...  on  gagne  en 
entrant!...  l’administration  donne  à des  élèves  une 
subvention  précaire  qui  leur  fera  nécessairement  défaut 
le  jour  où  ils  seront  passés  maîtres  ; et  alors,  l’abandon, 
l’isolement,  la  pénurie , les  privations  ; puis , venant  à 
la  suite,  l’exploitation,  la  curée  générale,  les  exigences 
indiscrètes  de  tous,  connus  et  inconnus,  associations  ou 
individus,  appuyant  leur  requête  sur  les  plus  miséra- 
bles prétextes  ou  sur  rien  du  tout.  Soignez-moi  gratis  1 

« Je  connais  le  cousin  de  votre  apothicaire.  » 

et  enfin,  comme  conséquence  forcée  (car  il  faut  vivre  !), 
la  concurrence  sans  frein , une  pratique  déplorable , 
l’oubli  de  toute  dignité,  la  souillure  d’une  robe  qu’on 
n'aimerait  pourtant  pas  à flétrir  !... 

Faudrait-il  donc  supprimer  ce  bon  service  d’internes? 
Je  suis  bien  loin  de  le  prétendre,  et,  dans  l’état  actuel, 
c’est,  je  crois,  ce  que  l’on  peut  avoir  de  mieux.  Mais, 
je  crois  aussi  que  si  l’on  met  un  jour  un  peu  d’ordre 
dans  le  chaos  des  institutions  médicales,  cela  devra  être 
changé  comme  tout  le  reste  ; et  ma  proposition  aura 
pour  objet  un  mode  dont  partout  on  se  trouverait 
mieux,  au  dedans  comme  au  dehors  des  hôpitaux. 
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Après  l’exubérance  du  nombre  des  médecins,  ignorée 
de  ceux  qui  veulent  le  devenir,  et  qu’il  serait  bon  de 
| leur  faire  connaître,  pour  éviter  des  infortunes  pour 
j les  individus  et  une  immense  perte  de  force , d’activité 
1 et  d’intelligence  pour  la  société,  rien  n’est  plus  déplo- 
. râble  que  leur  inégale  répartition  à laquelle  ne  préside 
I aucune  direction  rationnelle , et  qui  se  trouve  livrée  au 
I hasard  des  convenances  individuelles,  mais  nullement 
| basée  sur  les  besoins  des  populations.  Que  penserait-on 
| d’une  armée  dont  un  régiment  aurait  quinze  chirur- 
I giens-majors,etun  autre  en  manquerait  complètement? 

Eh  bien,  dans  l’état  de  désordre  où  se  trouve  la  mé- 
decine en  France,  les  secours  médicaux  de  bon  aloi 
sont  fort  inégalement  répartis  en  qualités  et  en  quan- 
tités; et,  comme  tout  ce  qui  a rapport  à cette  malheu- 
reuse profession  doit,  actuellement,  être  entaché  d’ab- 
surdité, il  se  trouve  que  les  secours  les  plus  prompts 
et  les  plus  éclairés  sont  à la  disposition  de  ceux  qui  en 
ont  le  moins  besoin.  Les  véritables  médecins,  je  veux 
dire  ceux  qui  sont  instruits,  se  trouvent  à profusion 
dans  les  grandes  villes  où  ils  se  font  nécessairement 
une  concurrence  désastreuse.  Les  petites  localités 
n’ont  quelquefois,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  s’y  en 
trouve  souvent  de  fort  instruits,  que  des  médicastres 
plus  faits  pour  compromettre  la  santé  que  pour  la 
rétablir.  Je  viens  devoir  (8  juillet  1859)  un  ouvrier 
atteint  depuis  dix-huit  mois  d’une  arthrite  tibio-astra- 
galienne,  contre  laquelle  se  sont  escrimés  tous  les  pra- 
ticiens et  rebouteurs  de  sa  contrée  : ils  ont  tout  fait, 
excepté  ce  qu’il  fallait  faire  : « Que  voulez-vous  que 
nous  fassions,  nous,  pauvres  gens  de  la  campagne,  me 
disait  en  pleurant  le  vieil  ouvrier  privé  de  son  travail 
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depuis  dix-huit  mois,  nous  sommes  obligés  de  nous  en 
rapporter  à ceux  qui  passent  pour  des  médecins!  Pour- 
quoi permet-on  à des  gens  sans  instruction  de  dété- 
riorer la  santé  publique,  et  de  mener  les  ouvriers  à 
l'impotence  et  à la  ruine!  mais  c’est  au  service  du 
pauvre  et  de  l’ouvrier  qui  n’a  pas  du  temps  à perdre, 
puisque  c’est  sa  seule  richesse,  que  devraient  être  les 
bons,  les  véritables  médecins!  » 

Et  il  avait  raison!  Le  diplôme  de  médecin  devrait 
être  une  garantie  du  gouvernement  qui  donne  le  droit 
d’exercer.  Mais,  malgré  que  ce  peuple,  dans  ses  stu- 
pides préjugés,  n’en  tienne  pas  grand  compte,  il  in- 
voque cependant  cette  garantie,  lorsque  le  hasard  ou 
les  préjugés  l’ont  fourvoyé  dans  le  choix  d’un  mauvais 
médecin  ou  d’un  rebouteur  quelconque,  et  il  avoue 
alors  qu’il  n’a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  faire 
un  bon  choix,  et  que  c’est  au  gouvernement  à le  faire 
pour  lui,  c’est-à-dire  à ne  permettre  rigoureusement  le 
droit  d’exercice  qu’à  des  hommes  qui  ne  puissent  pas, 
par  ignorance,  compromettre  sa  santé.  Et  il  a cent 
fois  raison  ! En  fait  de  médecine,  le  public  est  un  mi- 
neur, le  pouvoir  est  chargé  de  sa  tutelle,  et  toute  res- 
ponsabilité retombe  sur  lui.  Son  devoir  est  d’empêcher 
le  mal  qui  pourrait  advenir  par  l’incurie  ou  l’ignorance 
des  médecins  à qui  il  a conféré  le  droit  de  traiter  les 
malades,  en  ne  les  confiant  qu’à  des  hommes  capables  de 
diriger  le  traitement  suivant  les  préceptes  de  la  véritable 
science. 

Sur  deux  médecins,  le  public  n'a  pas  qualité  pour 
choisir  le  meilleur;  le  pouvoir  seul  aurait  le  droit  et  le 
devoir  de  les  classer,  paice  qu’il  a dans  ses  mains  le 
moyen  de  les  faire  juger  par  des  hommes  compétents.  * 
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Jusqu’à  ce  que  cela  ait  lieu,  l’ignorant  bien  appuyé, 
bien  prôné,  usurpera  une  réputation  colossale  qui  lais- 
sera dans  l’obscurité,  dans  l’abandon,  l’homme  savant, 
studieux  et  modeste.  C’est  en  vain  qu’on  objectera  les 
résultats  de  la  pratique  ; ils  ne  doivent  entrer  pour  rien 
dans  les  appréciations,  puisque  personne  ne  peut  être 
juge  de  la  gravité  d’un  mal  et  de  la  difficulté  des  gué- 
risons; telle  maladie  à symptômes  effrayants,  sera  peu 
dangereuse;  telle  autre  à marche  bénigne  et  insidieuse, 
portera  avec  elle  les  plus  graves  dangers.  Qui  sera 
juge?  Quelquefois  porté  aux  nues  quand  il  n’a  rien 
fait,  ou  à peu  près;  plus  souvent  blâmé  jusqu’à  l’ou- 
trage lorsqu’il  a mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  de 
la  science,  le  médecin  véritable  apprend  bientôt  à faire 
aussi  peu  de  cas  du  blâme  que  de  la  louange.  Mais,  en 
attendant,  si  le  hasard  ou  le  savoir-faire  ne  lui  sus- 
citent pas  une  réputation,  il  en  voit  avec  douleur  beau- 
coup d’usurpées  se  lever  autour  de  lui. 

Mais  je  dois  prévenir  tout  d’abord  qu’en  portant  une 
critique  devenue  nécessaire  sur  les  institutions  médi- 
cales de  la  France  , il  ne  saurait  entrer  dans  mes  vues 
d’attaquer  personne  en  particulier,  persuadé  que  je 
suis  que  le  mal  profond  dont  elles  sont  atteintes  est 
presque  complètement  ignoré  de  ceux  qui  pourraient  y 
apporter  quelques  modifications  ! Ils  seront  bien  étonnés 
quand  ils  apprendront  que  pas  une  classe  de  la  société, 
de  la  plus  haute  à la  plus  infime,  ne  reçoit  de  bons 
soins,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  et  que  des 
obstacles  inconnus  s’opposent  ordinairement  à l’appli- 
cation ou  timide  et  réservée , ou  énergique  et  complète 
des  données  scientifiques.  Qu’on  pèche  par  excès  ou 
par  défaut,  qu'importe?  Des  deux  façons,  c’est  le  sujet 
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qui  paye  ! Je  voudrais  que  ces  institutions  eussent  pour 
point  de  départ  cet  aphorisme  : qu’il  ne  faut  jamais 
placer  les  devoirs  d’un  homme  en  opposition  flagrante 
avec  ses  intérêts.  Le  seul  moyen  d’y  parvenir  serait 
d’intéresser  le  médecin  au  bon  état  de  la  santé  publique 
en  instituant  la  gratuité  des  soins  médicaux  bien  orga-  j 
nisés.  On  ne  pourrait  plus  alors  les  accuser  d’aggraver, 
de  prolonger  les  maladies,  de  ne  demander  que  plaies  et 
bosses,  etc.,  etc. 

Enfin,  je  proposerai  un  plan  d’organisation  complète 
et  radicale  qui  sauvegarderait  la  position , les  progrès 
et  la  dignité  de  la  médecine  ; la  sécurité  des  malades  de 
toute  condition,  en  leur  assurant  partout  et  toujours  les 
soins  qu’ils  ont  le  droit  d’attendre  d’elle;  et,  pour  la 
société,  le  concours  éclairé  et  constant  d’une  science 
dont  la  sottise  et  l’ingratitude  tenteraient  en  vain  de 
nier  l’indispensable  nécessité.  Mais,  hélas  ! je  crains 
bien  qu’il  ne  soit  pas  adopté.  Mal  jugé  par  les  uns,  - 
trop  bien  compris  par  les  autres , il  viendra  se  briser 
contre  des  objections  niaises  ou  des  arguties  intéres-t 
sées  ; n’en  adresse-t-on  pas  à la  lumière , parce  qu’elle 
éblouit;  au  pain,  parce  qu’il  épaissit  le  sang  (dit-on) ; 
au  vin , parce  qu’il  grise? 
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CHAPITRE  VI 

LES  PHILANTHROPES 


— Voyre  mais,  ce  champ  n*est  pas 
tien.  — le  te  laisse  le  champ,  mais 
c’est  en  condition  que  nous  partirons 
le  prouffict. 

R ab.,  liv.  IV,  chap.  45. 

Parlons  un  peu  de  la  philanthropie.  Dans  ses  rap- 
ports avec  la  médecine,  ce  mot,  lui  seul,  vaut  tout  une 
chanson,  aurait  dit  Béranger,  s’il  s’agissait  de  rire. 
Mais  comme  on  a souvent  la  velléité  de  le  prendre  au 
sérieux,  et  qu’il  est  devenu  chez  nous  synonyme  d’ex- 
ploitation, je  dois  lui  consacrer  tout  un  chapitre.  Et 
d’abord,  je  trouve  que  ce  mot  de  philanthrope  est  une 
pure  superfétation  dans  notre  langue  ; il  veut  dire  : 
aimant  les  hommes.  Quel  est  l’homme,  fût-il  Tibère, 
Phalaris  ou  Caligula,  qui  n’aime  pas  ses  semblables,  en 
général?  Je  concevrais  ce  substantif  annexé  au  nom  de 
tout  animal  d’une  espèce  différente  : un  épagneul,  un 
ours,  un  crocodile  philanthrope  ; mais  un  homme,  par 
cela  seul  qu’il  est  un  homme,  doit  aimer  l’humanité 
dont  il  fait  partie,  et  il  n’était  pas  besoin  de  chercher , 
à grand  renfort  de  grec,  un  mot  qui  désignât  la  chose. 
Mais  voici  le  fait;  il  fallait  que  quelques  individus, 
pour  des  motifs  d’eux  connus,  parussent  être,  plus  que 
les  autres,  pénétrés  de  ce  saint  amour,  et  pussent  se 
parer  du  brillant  vernis  d’une  tendresse  et  d'un  dé- 
vouement qui  dépassassent  de  quelques  coudées  le 
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dévouement  vulgaire...  pour  pouvoir  être  vus  de  plus 
loin. 

Mais  comme  ce  dévouement  devrait  nécessairement 
avoir  des  charges,  il  se  présentait  immédiatement  un 
problème  qu’on  peut  poser  en  ces  termes  : étant  donné 
le  besoin  de  conserver  pour  soi  les  apparences  du  sa- 
crifice, trouver  le  moyen  d’en  repasser  les  charges  à 
un  autre.  De  là  cette  grande  division  des  genres  : 
philanthrope  exploiteur  et  philanthrope  exploité.  Je 
sais  bien  qu’en  dehors  de  ces  deux  catégories,  il  en 
existe  une  troisième,  composée  des  personnes  qui  ac- 
ceptent les  charges  pour  elles,  en  faisant  même  quel- 
quefois abnégation  des  bénéfices  d’honneur  ou  de  po- 
pularité qu’elles  pourraient  en  attendre;  celles-là,  je  les 
respecte  et  les  admire  de  toute  mon  âme  et  je  m’incli- 
nerai toujours  devant  elles.  Mais  quand  un  administra- 
teur d’hospice,  par  exemple,  candidat  au  conseil  géné- 
ral, etc.,  viendra  me  proposer  de  soigner  gratis  les 
malades  de  son  établissement  dont  il  a tous  les  hon- 
neurs et  les  avantages,  quand  il  m’endossera  les  corvées 
gratuites  des  sociétés  de  secours,  dispensaires,  salu- 
brité, vaccine,  etc.,  je  ne  m’inclinerai  plus  du  tout,  et 
je  ne  me  laisserai  pas  endormir  par  l’assurance  que  ces 
positions  me  serviront  de  tréteaux  et  de  grosse  caisse 
en  même  temps,  pour  attirer  vers  moi  la  clientèle,  indi- 
rectement chargée  de  payer  mon  travail  et  d’acquitter 
sa  dette  ! A cet  appât  trompeur,  dont  j’ai  vu  souvent  la 
vanité,  et  dont,  dans  aucun  cas,  il  n’est  en  son  pouvoir 
de  réaliser  les  promesses,  il  est  plus  d’un  docteur  inno- 
cent qui  s’empresse  d’ouvrir  un  large  bec  • et  de  lâcher 
sa  proie...  pour  l’ombre.  Il  en  est,  me  dira-t-on,  à qui 
cette  loterie  réussit  bien  ; soit  ! mais  ceux  qui  n’en  reti- 
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rent  aucun  avantage?...  Dans  tous  les  cas,  le  prix  du 
billet  est  exorbitant,  excède  de  beaucoup  sa  valeur,  et 
ne  trouve  preneur  que  par  la  juguïation  d’une  excessive 
concurrence  ; c’est  le  seul  moyen  de  distancer  ses  ri- 
vaux, qui  vivront...  s’ils  le  peuvent!...  ne  serait-ce  pas 
encore  un  bénéfice  s’ils  ne  vivaient  pas  ? Tel  est  le  rai- 
sonnement de  la  philanthropie  médicale,  au  point  de 
vue  confraternel.  Je  soupçonne  depuis  longtemps  que 
pour  un  médecin,  les  médecins  ne  sont  pas  enfermés 
dans  le  cadre  anthropologique  : medicus  medico  lupus , 
dirait  Hobbes. 

Le  philanthrope  est  le  hanneton,  la  muscardine,  l’oï- 
dium du  médecin.  Il  s’établit  au  centre  de  la  concur- 
rence, et,  avec  le  sang-froid  et  la  sûreté  de  coup  d’œil 
d'un  général  qui,  bien  abrité,  dispose  une  bataille,  il 
en  dirige  savamment  les  coups.  Si  vous  soignez  gratis 
sa  congrégation  favorite,  il  vous  proposera  pour  l’in- 
firmerie  du  séminaire,  qui  ne  paye  presque  pas,  c’est 
vrai,  mais  qui  vous  recommande  aux  familles  de  la 
tribu  de  Lévi  !....  « Servez  gratis  nos  dispensaires  ! cela 
ne  vous  prendra  que  cinq  à six  heures  par  jour,  mais 
cela  vous  fera  connaître.  « Gela  fut  vrai,  jadis  ! mais  voici 
ce  qui  en  advint.  J’étais  depuis  longtemps  médecin  d’un 
dispensaire,  dans  les  conditions  ci-dessus,  lorsqu’une 
personne  aisée,  qui  habitait  ma  circonscription  me  dit  : 

« J’ai  été  malade,  et  je  vous  aurais  appelé,  si  je  n’avais 
craint  que  les  voisins  eussent  dit  ou  pensé  que  j’avais 
eu  recours  au  médecin  de  la  charité.  » De  sorte  que, 
non -seulement  ce  service  m’était  onéreux  sans  être 
lucratif,  mais  encore  il  empêchait  de  venir  à moi  celui 
qui  pouvait  l’être  ! Il  est  bien  vrai  qu’il  y avait  au  fond 
de  tout  cela  un  bénéfice  de  force,  d’influence,  de  popu- 
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larité,  sans  doute;  mais  il  n’était  pas  pour  moi,  et  si  je 
pouvais  entrevoir  d’un  côté  quelques  airs  de  supério- 
rité, rogues  et  protecteurs,  il  ne  m’arrivait  de  l’autre, 
avec  certaines  émanations  malsaines,  que  quelques  exi- 
gences indiscrètes,  quelques  interpellations  discour- 
toises, quelques  qualifications  blessantes,  quelques  re- 
proches immérités,  basés  sur  cette  considération  que 
mon  zèle  n’était  pas  en  rapport  avec  la  somme  que  me 
payait  le  gouvernement  pour  soigner  les  pauvres  ! Il  ne 
saurait  en  effet  entrer  dans  l’esprit  des  malheureux,  que 
le  médecin  est  partout  victime  d’une  pareille  exploita- 
tion. Le  simple  bon  sens  dit  au  pauvre  que  tout  travail 
doit  être  justement  rémunéré. 

Le  but  suprême  du  philanthrope  est  de  faire  du  bien 
et  de  se  montrer  généreux  sans  trop  compter,  mais  aux 
frais  du  voisin.  Il  me  rappelle  ces  camarades  de  jeu- 
nesse, bons  garçons,  qui  avaient  toujours  le  cœur  sur 
la  main  et  une  invitation  générale  pour  les  libations  de 
l’amitié.  Amphitryons  perpétuels  ! Seulement,  quand 
arrivait  le  quart  d’heure  de  Rabelais,  ils  priaient  négli- 
gemment un  condisciple,  moins  expansif,  mais  plus 
rangé,  de  les  remplacer  au  comptoir,  ajournant  le  rem-, 
boursement  à une  époque  très-rapprochée...  qui  n’ar- 
rivait jamais  ! J’en  ai  vu  de  ceux-là  qui  jouissaient 
d’une  grande  réputation  de  largesse  et  de  cordialité. 
Philanthropes  en  herbe,  c’était  déjà  aux  dépens  des 
autres  qu’ils  accaparaient  la  reconnaissance  et  battaient 
monnaie  de  popularité.  C’est  aussi  sans  bourse  délier 
que  procèdent  les  chapeaux  noirs  de  village  et  de  ville 
aussi,  pour  exploiter  les  médecins  pris  pour  dupes  et 
pour  leviers  de  leurs  entreprises,  dont  ils  sont  l’âme  et 
le  principal  moteur. 
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Quelque  temps  avant  . les  élections  pour  le  conseil 
[général,  un  futur  candidat  fatiguait  un  docteur  à moi 
connu,  par  une  avalanche  de  lettres  de  recommanda- 
| tion , à l’effet  d’obtenir  des  consultations  gratuites  « à 
cause  de  lui,  » disait-il.  Ces  demandes  indiscrètes  pri- 
rent de  telles  proportions  que,  rencontrant  un  jour  ce 
bon  gentilhomme,  il  lui  tint  ce  langage  : « Je  ne  de- 
mande pas  mieux,  monsieur,  que  d’être  charitable  et 
de  le  prouver  ; comme  vous  me  prouvez  que  vous  appré- 
ciez beaucoup  cette  vertu,  en  me  la  recommandant 
aussi  souvent,  je  vous  propose  de  faire  la  chose  de 
compte  à demi.  Mes  consultations  se  payent  deux 
francs  au  moins,  ordinairement  ; je  tiendrai  compte  de 
toutes  celles  que  je  donnerai  sur  votre  recommanda- 
tion, et  nous  payerons  chacun  moitié  du  prix.  Les  ma- 
lades seront  soignés  gratuitement,  et  nous  ferons  tous 
deux  de  la  bienfaisance.  » Le  docteur  ne  revit  plus  un 
seul  recommandé. 

Mais  n’est-ce  pas  ici  le  moment  de  proposer  à l’admi- 
ration générale  l’idée  lumineuse  du  premier  magistrat 
d’un  département  français,  qui  proposa,  il  y a quelques 
années,  sur  les  fonds  disponibles,  bien  entendu,  des 
primes  de  cinquante  à cent  francs,  en  l’honneur  et  au 
profit  des  médecins,  ses  administrés,  qui  administre- 
i raient  eux-mêmes  le  plus  de  visites  et  de  soins  gra- 
! tuits  dans  leurs  arrondissements  et  leurs  cantons  res- 
pectifs? de  sorte  qu’un  médecin  dont  la  clientèle  pro- 
duisait à grand’peine  quinze  ou  dix-huit  cents  francs, 
exprimée  comme  un  tourteau  de  colza,  devait,  pour 
obtenir  cette  mirifique  prime,  en  faire  diminuer  le  pro- 
duit de  moitié,  et  perdre  800  fr.  pour  en  obtenir  50? 
! Le  grand  vainqueur,  celui  qui  aurait  remporté  le  ca- 


— 46  — 


nard  de  100  fr.,  aurait  été,  sans  doute,  celui  qui,  le 
premier,  serait  mort  de  faim  ! O philanthrope  ! est-il  un 
seul  diplôme  doctoral  et  départemental  qui,  à cette  heu- 
reuse nouvelle,  ne  vous  ait  pas  pressé  sur  son  cœur  ! 
Une  seule  mesure  eût  pu  exalter  au  même  point  leur 
admiration  et  leur  reconnaissance  ; c’eut  été  que, 
distribuant  aux  malades  de  la  contrée  les  trois  quarts 
de  vos  appointements , vous  leur  eussiez  permis  de 
payer  comptant  le  bouillon,  le  médecin  et  l’apothicaire. 
Mais  le  but  principal  eût  été  manqué,  puisqu’il  s’agis- 
sait, mprimis,  de  faire  de  la  générosité  aux  dépens  des 
autres. 

J’ai  fait  monter  jusqu’aux  narines  du  lecteur  les  par- 
fums et  les  odeurs  de  la  philanthropie  (style  Veuillot}^ 
mais  en  voilcy  lien  d'une  aultre  cuvée  (style  Montaigne)! 
Ceci  sera  le  bouquet  qui  les  dégage  toutes , les  odeurs, 
depuis  le  jasmin  jusqu’à  l’assa- fœtida  ; et  j’ai  hâte  de 
faire  observer  que  si  la  galanterie  française,  qui  ne 
m’est  pas  absolument  inconnue , je  vous  prie  de  le 
croire , me  faisait  une  loi  de  la  mettre  en  première 
ligne,  puisqu’il  s’agit  d’une  philanthrope  du  beau  sexe, 
le  nombre  et  la  qualité  de  ses  mérites , comme  la  logi- 
que, me  faisaient  un  devoir  de  la  garder  pour  la  bonne 
bouche. 

Une  dame  jeune  encore,  d’assez  bonne  mine  et  d’une 
mise  élégante,  vint  un  jour  chez  moi  et  me  parla  en 
ces  termes  : « Je  viens,  monsieur,  pour  vous  remettre 
15  fr.  qui  étaient  dus  à ce  malheureux  docteur  Christo- 
phe qui  vient  de  mourir,  et  qui  avait  fait  quelques  visi- 
tes à une  malade  que  je  lui  avais  recommandée.  C’était 
un  noble  cœur  que  ce  docteur  Christophe  !...  (un  demi- 
soupir).  Comme  je  ne  lui  connais  pas  de  famille,  j’ai 
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||  pensé  que,  si  vous  avez  quelques  renseignements  plus 
1 précis,  vous  voudriez  bien  vous  charger  de  les  lui  faire 
| parvenir.  — Je  n’ai  pas  connu  ce  confrère,  madame, 
: et  je  ne  puis,  par  conséquent , me  charger  de  votre 
| commission.  — C’est  bien  fâcheux , me  dit  la  dame 
| de  charité  (qui  avait  bien  prévu  ma  réponse,  attendu 
que  le  docteur  Christophe  n’avait  jamais  existé),  cela 
! me  contrarie,  parce  que  je  n’aime  pas  à laisser  un  tra- 
! vail  sans  salaire.  Et , tenez  , puisqu’il  est  mort,  vou- 
driez-vous bien  vous  charger  de  donner  des  soins  à 
une  bonne  femme  du  faubourg  Saint-Denis , malade 

I depuis  longtemps  et  qu’aucun  médecin  ne  peut  guérir? 
C’est  moi  qui  me  charge  des  honoraires,  la  pauvre  ma- 
lade ne  pouvant  les  acquitter;  ainsi  ne  négligez  rien, 
je  m’appelle  Mme  Dreux,  rue  Taitbout,  n°  30.  » 

Le  lendemain  je  me  rendis  chez  la  malade  en  ques- 
I tion , qui  était  en  effet  atteinte  d’une  affection  intesti- 
nale grave  et  déjà  ancienne , abandonnée , me  dit-on, 
par  d’autres  médecins.  Je  la  visitai  assidûment,  et  elle 
guérit.  — Notez  que  je  ne  dis  pas  : je  la  guéris  ; imitant 
: la  sage  réserve  d’A.  Paré,  je  laisse  à d’autres  plus  forts 
; que  moi  cette  formule  ambitieuse.  — Pendant  le  cours 
I de  mes  visites,  j’avais  remarqué  que  la  malade  recevait 
des  soins  très-dévoués  de  la  dame  patronesse  et  de 
son  propre  fils , jeune  Antinoüs  dont  le  physique  me 
parut  heureusement  correspondre  à ses  qualités  mo- 
rales. Après  la  guérison  confirmée , plusieurs  mois 
s’écoulèrent  sans  que  j’eusse  la  moindre  nouvelle  de  la 
malade;  j’allai  faire  visite  à Mme  Dreux,  rue  Tait- 
bout, n°  30,  où  l’on  me  dit  qu'on  n’en  avait  jamais  en- 
tendu parler.  Je  me  rendis  alors  au  faubourg  Saint- 
Denis  où  je  fus  assez  froidement  reçu,  et  où  l’on  me  dit 


que  l’on  ne  connaissait  pas  l’adresse  de  cette  dame,  dont 
on  ignorait  aussi  le  nom.  Le  beau  garçon  m’assura 
qu’il  ne  la  voyait  que  rarement.  Cependant,  malgré  que, 
pendant  mes  visites,  je  n’eusse  ouvert  les  yeux  qu’à 
demi,  — ainsi  que  le  recommande  expressément  le  ser- 
ment d’Hippocrate , — j’avais  cru  m’apercevoir  de 
quelque  chose  qui  m’avait  fait  soupçonner  un  double 
objet  dans  le  dévouement,  peut-être  un  peu  filial,  de  la 
charitable  patronesse.  Si  bien  que  je  fus  volé,  c’est 
vrai,  la  malade  n’étant  pas  solvable  ; mais  il  m’avait 
été  donné  de  contempler  une  philanthropie  à deux  fins, 
faisant  coup  double,  et  une  dame  'philanthrope , dans 
toutes  les  acceptions  du  mot,  fourvoyant  sur  Paphos 
les  sacrifices  d’Épidaure,  dont  j’avais  fait  les  frais. 


Quoique  je  n’aie  pas  l’intention,  encore  moins  la 


prétention  de  donner  un  aperçu  de  toutes  les  formes 
que  peuvent  revêtir  la  philanthropie  économique  ou 
ceux  qui  l’exercent,  véritables  protées  dont  les  trans- 
formations jetteraient  dans  l’ébahissement  celui  de  la 
fable,  je  ne  puis  m’empêcher  de  donner  une  légère  men- 
tion à une  variété  du  genre  que  je  pourrais  désigner 
sous  la  dénomination  de  philanthropie  autoritaire  ou 
contrainte,  par  ordre  supérieur.  Je  ne  veux  pas  parler 
ici  de  ces  cas  fortuits,  où,  par  suite  d’un  accident,  * 
d’une  catastrophe  imprévue,  un  agent  quelconque  de 
l’autorité  publique  se  trouve  à même  de  requérir  le 
concours  du  médecin,  pour  en  atténuer,  autant  qu’il  est 
en  lui,  les  effets  funestes;  j’avoue  qu’en  pareil  cas,  le 
docteur  est  citoyen,  avant  même  d’être  médecin,  et  je 
n’admettrais  pas  qu’il  pût  se  dispenser,  ce  qui,  du 
reste,  n’arrive  jamais,  de  remplir  tous  les  devoirs 
que  comporte  ce  double  titre.  Cependant,  pour  ne  pas 
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perdre  de  vue  le  principe  dont  on  est  généralement  trop 
porté  à faire  bon  marché,  je  noterai  que  l’exercice  de 
son  état,  étant  une  propriété  comme  une  autre,  nul  ne 
me  semble  avoir  le  droit  de  l’en  exproprier,  même  mo- 
mentanément, sans  une  juste  indemnité.  Le  droit  de 
réquisition  emporte  avec  lui  le  devoir  de  la  rétribution. 
Cela  est,  du  reste,  généralement  reconnu  et  quelquefois 
mis  en  pratique  par  qui  de  droit;  cependant  il  est 
maintes  circonstances  dans  lesquelles  le  médecin  est 
plus  ou  moins  officiellement  sommé  d’instrumenter,  et 
renvoyé  sans  autre  forme,  quand  il  a fini  sa  besogne. 
C’est  ainsi  qu’il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  d’être  requis 
par  l’autorité  pour  aller  constater  à domicile  l’état 
mental  de  personnes  dont  l’isolement  ou  la  liberté  pou- 
vaient troubler  la  tranquillité  publique,  et  de  recevoir, 
pour  cet  objet,  une  réquisition  qui  n’était  acquittée  par 
personne,  parce  que,  me  disait- on,  les  parquets  n’ont 
pas  de  frais  à payer,  là  où  n’existe  ni  crime  ni  délit, 
et  que  la  préfecture  (en  province)  n’a  pas  de  fonds  pour 
ces  objets.  En  définitive,  c’était  moi  qui  supportais  les 
frais;  mais  ce  n’est  qu’incidemment  que  j’ai  dit  un  mot 
de  cela,  c’était  pour  arriver  à ce  genre  de  nature  édi- 
fiante et  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure,  et  dont  le  ha- 
sard me  rendit  un  jour  le  témoin.  Je  me  trouvais  (cité 
en  témoignage)  à l’audience  d’une  justice  de  paix  ; on 
appela  la  cause  d’un  docteur  et  de  sa  cliente,  l’un 
réclamant  à l’autre  le  paiement  de  huit  visites,  qui 
n’étaient  pas  contestées.  Le  docteur  demandait  24  fr., 
soit  3 fr.  par  visite,  à la  dame  qui  paraissait  être  dans 
une  certaine  aisance,  mais  qui  trouvait  ce  prix  trop 
élevé.  Le  médecin  ne  consentait  à aucun  rabais.  Mais, 
le  juge,  « considérant  que  la  dette  n’était  pas 
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« niée,  etc.,  etc.,  » mais,  « considérant  aussi  que  la 
médecine  est  une  'profession  philanthropique,  réduit  à 
16  fr.  la  demande  du  docteur  dont  il  évalue  et  fixe  la 
visite  à 2 fr.  l’une!  » Nous  voilà  donc  tous  philan- 
thropes, de  par  la  loi;  je  ne  sais  laquelle,  par  exemple! 
Mais  si  ce  brave  médecin,  qui  n’était  pas  doré  sur 
tranche,  attendait  ce  louis  pour  satisfaire  un  féroce 
chausseur  ou  une  implacable  couturière,  il  pouvait  leur 
offrir  16  fr.  en  espèces  et  le  reste  en  philanthropie. 

Mais  cette  brillante  étiquette  qui,  comme  la  truffe, 
coûte  bien  souvent  plus  qu’elle  ne  vaut,  et  offre  plus 
d’odeur  que  de  goût , ne  laisse  pas  que  d'avoir  autour 
d’elle  des  papillons,  des  poursuivants,  des  adulateurs  — 
se  méfier  des  faux  nez  ! — mais  que  le  faciès  soit  en 
carton  ou  formé  de  véritables  tissus  dermiques , le  fait 
est  qu’il  se  fait  dans  le  district  médical  une  terrible 
consommation  des  ingrédients  dont  l’assemblage  pré- 
sente sinon  l’essence,  du  moins  le  caput  mortmm  de 
cette  douce  vertu  de  philanthropie! 

Oui,  mes  très-chers  frères  et  confrères,  vous  êtes 
philanthropes,  je  suis  philanthrope , nous  sommes  phi- 
lanthropes, et  je  continuerais  de  conjuguer  ainsi  tout 
le  verbe,  en  forme  de  pensum,  si  je  croyais  avoir  dit 
ou  écrit  un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  en  moi  le 
moindre  doute  sur  ce  point. 

MM.  les  huissiers,  avocats,  épiciers,  notaires,  tapis- 
siers, fumistes,  conseillers  d'État,  tailleurs  ou  bonne- 
tiers ne  sont  pas  philanthropes,  c’est  évident,  on  en 
trouverait  d’ailleurs  souvent  la  preuve  sur  les  balances 
des  uns,  ou  dans  les  notes  des  autres.  Le  médecin  seul, 
— nous  avons  seuls  — le  privilége-né  de  cet  épithème 
éthérotopique.  C’est  un  monopole  par  destination;  mais 


I ce  qui  m’intrigue  plus  qu’on  ne  saurait  le  croire,  c’est 
* ; de  savoir  le  véritable  instant  où  vient  s’infuser  en  lui 
( cette inéluctable  virtualité,  cette  paraclétique  influence! 
||  Cette  pensée,  me  poursuit  et  m’agite  comme  la  question 
[ de  savoir  quel  est  le  moment  précis  où  l’âme  s’installe 
dans  le  produit  delà  conception,  troublait  le  sommeil 
(des  théologiens  d’autrefois!  (Cette  question  est -encore 
[[indécise,  et  l’on  attend,  pour  fixer  le  dogme  à ce  sujet, 
[Ile  symbole  qui  ne  saurait  tarder  à être  formulé  dans  un 
concile  composé  de  M.  le  docteur  Marchai  (de  Calvi)  et 
H.  de  Castelnau.)  Est-ce  par  intussusception  immacu- 
\ lée  ou  par  endosmose?  Le  fœtus  docteur  en  a-t-il  déjà 
\ tressailli  dans  le  sein  maternel,  lors  de  la  présentation 
! de  son  accoucheur,  ou  l’inoculation  se  fait- elle  par  l’ab- 
sorption des  sporules,  des  ferments  confraternels,  à 
(travers  ses  pores  virginaux  à peine  dégagés  du  méco- 
! nium  et  autres  produits  impurs  qui  voient  le  jour 
avec  lui  ? 

Je  ne  sais;  mais  toujours  est-il  que  nous  sommes  nés 
(philanthropes,  du  moins  en  puissance,  comme  on  naît 
| pied-bot  ou  cyclope  ? Je  dénonce  le  cas  aux  Geoffroy 

| Saint-Hilaire  futurs. 

Aussi,  à peine  échappé  des  bancs  de  l’école,  le  néo- 
phyte médical  s’empresse  d’annoncer  à quiconque  , 
qu’il  donne  des  consultations  gratuites , et  les  murs 
I sont  couverts  des  affiches  qui  annoncent  au  public  cette 
i heureuse  nouvelle.  Je  n’examinerai  pas  ici  la  valeur 
| réelle  de  ces  consultations  qui  ne  sont  guère  plus  sé- 
1 rieusement  envisagées  par  celui  qui  les  reçoit  que  par 
i celui  qui  les  donne;  mais  cela  peut  répandre  sur  les 
débuts  d’une  carrière  un  certain  parfum  de  désintéres- 
| semem , d’autant  plus  méritoire  qu’il  n'a  pas  hésité  à 
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désorganiser  la  clientèle  des  autres  médecins,  attirée 
par  la  nouveauté  et  le  bon  marché.  Il  ne  considère  ! 
même  pas,  tant  il  est  généreux  et  dévoué,  que  ce  début  i 
consacre,  même  à son  préjudice,  un  précédent  bien  1 
dangereux,  car  l’inexorable  logique  des  intérêts  parti- 
culiers ne  manquera  pas  de  dire  plus  tard  : ce  que  vous  1 
prodiguiez  gratuitement  hier , pourquoi  le  feriez-vous  j 
payer  aujourd’hui  ? 

Existe-t-il  dans  la  ville , dans  le  canton , un  établis- 
sement, une  institution  publique,  hôpital,  bureau  de 
bienfaisance,  de  vaccine,  conseil  de  salubrité?  etc., 
avant  d’avoir  débuté  dans  l’exercice  productif  de  son  i 
état,  ce  qui  demande  un  temps  quelquefois  fort  long,  i 
et  lors  même  qu’il  n’aurait  par  devers  lui  aucun  moyen  j 
d’existence,  sa  première  démarche  a pour  but  d’obtenir  j 
ces  emplois , à titre  gratuit , ou  à peu  près , dût-il  en  j 
évincer  un  confrère  dont  il  se  préoccupe  fort  peu , tant  ; 
il  est  philanthrope  ! 

Est-il  question  d’établir  une  institution  nouvelle  dont 
le  besoin  se  fait  sentir,  et  dont  les  fondateurs,  cette  fois  ^ 
raisonnables,  promettent  une  rétribution  quelconque  a 
au  titulaire  futur,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que 
la  douce  émotion  philanthropique  ne  tardera  pas  à 
gagner  le  cœur  de  tous  les  confrères  voisins  qui  s’em-  i 
presseront  d’aller  offrir  leur  concours  à moitié  prix. 

Dans  l’année  1848,  le  médecin  d’un  grand  établisse- 
ment religieux  étant  trépassé , il  semblait  assez  naturel  , 
que  son  fils  le  docteur  lui  succédât  dans  cet  emploi.  I 
Gela  n’empêcha  pas  les  trois  quarts  des  médecins  de  la  : 
ville  de  faire  des  démarches  pour  le  remplacer , en  of- 
frant même  une  réduction  sur  la  somme  extrêmement 
minime  qui  en  était  la  rémunération.  Quelques  candi-  j 
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dats  ajoutaient  que  le  fils  du  titulaire  défunt,  étant 
membre  d’un  club  des  Rouges , avait  encouru  l’indi- 
gnité : ils  le  firent  évincer. 

Dans  une  grande  ville  dont  presque  toute  la  popula- 
tion est  endémiquement  affectée  de  la  préoccupation 
constante  d’esquiver  le  payement  des  soins  médicaux, 
les  médecins  résolurent  un  jour  de  former  une  associa- 
tion dans  le  but  de  changer  cet  état  de  choses.  Là, 
depuis  longtemps  déjà,  les  classes  ouvrières,  commer- 
çantes, etc.,  avaient  compris,  de  leur  côté,  que  l’asso- 
ciation offrait  une  méthode  excellente  pour  obtenir  à 
grand  rabais  les  soins  médicaux  ; ils  s’étaient,  en  nom- 
bre fort  considérable,  réunis  en  sociétés  de  secours 
mutuels,  qui  allouaient  annuellement  au  médecin  1 fr. 
par  sociétaire;  si  bien  que  deux  docteurs,  dont  l’un 
desservait  quatorze  de  ces  sociétés  et  l’autre  dix- sept, 
sont  morts  assez  jeunes,  d’épuisement  et  de  fatigue, 
n’ayant  jamais  reçu  chacun  plus  de  1,500  à 1,800  fr.  par 
an.  Il  fut  donc  décidé,  lors  de  la  discussion  des  règle- 
ments de  l’association  , que  nul  médecin  ne  devait  ac- 
cepter des  sociétés  de  secours  dont  la  rétribution  médi- 
cale ne  s’élèverait  pas  à un  minimum  de  3 fr.  par 
sociétaire.  Chaque  docteur  actuel  d’une  société  devait 
proposer  cette  condition , et  donner  sa  démission,  dans 
l le  cas  où  elle  ne  serait  pas  acceptée.  Ce  qui  fut  dit  fut 
i fait , et  les  sociétés  ne  se  montrèrent  pas  trop  récalci- 
trantes ; quelques-unes  même  avouèrent  que  la  récla- 
mation était  juste.  Mais...,  admirez  la  puissance  de  la 
philanthropie  ! tous  les  médecins  ne  faisaient  pas  partie 
de  l’association  médicale,  et,  à peine  les  non  associés 
eurent  vent  de  la  chose , ils  se  présentèrent  chez  les 
syndics  des  sociétés  mises  en  demeure , pour  leur  offrir 


de  les  desservir  d’après  l’ancien  tarif;  il  y en  eut  même 
qui  offrirent  leur  concours  gratuit  pendant  la  première 
année.  Les  titulaires  ne  voulurent  pas  être  vaincus  en 
philanthropie  par  leurs  charitables  confrères , ils  s’em- 
pressèrent de  retirer  leur  démission.  Cette  fois  encore 
le  grelot  ne  fut  pas  attaché , et  Rodilard,  je  pense,  tient 
toujours  la  campagne. 

Il  y a quelques  années,  un  médecin,  ne  sais  de  quel 
calibre,  vivait  en  paix  dans  une  petite  ville  de  province, 
exempt  de  soucis  et  de  rivaux;  le  pharmacien,  tant  on 
était  près  de  l’âge  d’or  dans  ce  fortuné  pays,  ne  lui  fai- 
sant pas  concurrence  ! il  était  même  dispensé  de  la  phi- 
lanthropie forcée,  et  recevait  2 fr.  par  visite  des  clients 
aisés  qui  l’honoraient  de  leur  confiance.  Mais  il  arriva 
qu’un  jeune  confrère  vint  s’établir  dans  la  localité;  et, 
pour  entourer  sa  jeune  tête  d’un  nimbe  philanthropique, 
il  fit  annoncer  qu’il  verrait  les  pauvres  pour  rien  et  les 
autres  pour  trente  sous.  Le  premier  médecin  ne  voulut 
pas  lui  céder  en  générosité  et  mit  ses  visites  à 1 fr.  Le 
nouveau  fit  annoncer  au  prône  que,  inspiré  par  la 
charité,  il  verrait  les  malades  pour  75  cent.,  mais  l’an 
cien  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  de  dévouement,  et 
fit  tambouriner  que  ses  visites  ne  seraient  plus  cotées 
que  10  sous;  alors,  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  est 
inépuisable  chez  nous,  le  jeune  confrère  fit  publier  à 
son  de  trompe,  que  ses  oracles  seraient  dorénavant 
cotés  5 sous! 

Malheureusement  pour  le  public  mis  en  gaieté  par 
cette  lutte  philanthropique,  cela  ne  dura  pas  long- 
temps ; et,  malgré  que  ce  régime  charitable  eût  consi- 
dérablement amaigri  ses  deux  prosélytes,  il  n’en  mou- 
rut que  le  plus  malade,  qui  se  décida  à transporter  son 


savoir  et  ses  parchemins  dans  les  pampas  du  nouveau 
monde. 

Je  puis  ajouter  à ce  récit  celui  d’un  nouveau  fait  qui 
m’a  été  radon  té  récemment  (septembre  1868),  lors  de 
mon  dernier  voyage  aux  Pyrénées,  par  un  estimable 
confrère,  exerçant  dans  un  département  voisin.  Dans 
une  localité  fort  rapprochée  de  la  sienne,  deux  confrè- 
res qui  se  partageaient,  à peu  prè§  également,  la  clien- 
tèle, se  faisaient  une  rude  guerre,  traduite  par  des 
procédés  acerbes,  des  récriminations  réciproques,  et 
enfin  par  une  telle  baisse  dans  leurs  prix,  qu’ils  étaient 
tombés  tous  deux  dans  la  misère,  et,  comme  le  loup  de 
la  fable,  n’avaient  plus  que  les  os  et  la  peau.  Les  choses 
en  étaient  là,  lorsqu’un  jour,  l’un  revenant  d’une  cam- 
pagne éloignée,  et  l’autre  allant,  aussi  pédestrement, 
dans  la  même  contrée,  ils  se  trouvèrent  face  à face,  au 
beau  milieu  d’un  chemin  désert.  Au  lieu  d’éviter  le  con- 
frère abhorré,  un  des  deux  rivaux,  porteur  d’un  solide 
gourdin  qui  lui  tenait  lieu  de  monture,  s’avança  résolù- 
ment  vers  l’autre  qui,  se  croyant  menacé  d’une  agres- 
sion violente,  se  campa  sur  ses  jarrets,  en  croisant 
énergiquement  son  parapluie,  pâle  remplaçant  du  ca- 
briolet impossible.  Ne  craignez  rien,  lui  dit  le  premier, 
je  veux  seulement  vous  parler,  écoutez  moi  : nous 
sommes  deux  imbéciles,  nous  mourons  de  faim  tous  les 
deux  dans  une  localité  où  tous  deux  nous  pourrions 
bien  vivre  ; faisons  la  paix.,  entendons-nous  loyalement, 
et  dorénavant  exigeons,  partout  et  toujours,  la  juste 
rémunération  de  notre  travail;  en  attendant,  allons 
! diner  ensemble  à l’hôtel,  pour  que  l’on  connaisse 
■ notre  réconciliation  et  que  l’on  comprenne  les  consé- 
quences qu’elle  doit  entraîner.  Ainsi  fut  fait.  On  se 
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jura  une  cordiale  entente,  et  on  convint  d’un  tarif,  que 
les  manœuvres  adroites  et  les  calomnies  intéressées  ne  j 
purent  ébranler.  Depuis  cette  époque,  me  dit  le  narra-  ; 
teur,  ils  sont  loin  d’être  aussi  malheureux. 

Je  propose  cet  exemple  à suivre  à tous  les  médecins  t 
présents  et  futurs. 

Que  dirai-je  de  plus?  Gomme  le  bon  saint  Vincent  de 
Paul  qui  donnait  bien  au  delà  de  son  avoir,  j’ai  vu  des 
confrères  pousser  le  zèle  charitable  au  point  de  briguer 
et  obtenir,  grâce  à de  puissantes  protections,  des  fonc-  j 
lions  qu’ils  étaient  fort  peu  capables  de  remplir.  Tous  i 
les  emplois  étaient  occupés  dans  une  administration 
hospitalière,  sauf  celui  de  la  Maternité,  que  se  dispu- 
taient quelques  praticiens  spéciaux.  Arrive  un  jeune  j 
docteur  poussé  par  le  vent  du  Syllabus ; il  a frappé  à la 
porte,  il  est  entré.  Mais,  jeune  homme,  lui  disait-on,  la 
tocologie,  la  dystocie  ne  sont  pas  votre  affaire!  l’avez- 
vous  seulement  étudiée  cette  branche  spéciale!  Bah! 
disait-il,  je  me  mettrai  bien  vite  au  fait!  Il  était  con- 
vaincu, le  cher  confrère,  que  si  la  foi  transporte  les  * 
montagnes,  sa  charité  pourrait  suffire  pour  les  aplatir.  ! 
Une  détroncation  et  une  fracture  du  fémur,  qu’il  occa- 
sionna dans  la  même  semaine,  prouvèrent  qu’il  avait 
trop  présumé  de  la  puissance  de  sa  vertu,  et  les  mal- 
heureuses mères,  hélas!  ne  purent  pas  se  plaindre.  Si 
Tartufe  et  Pangloss  se  plaisent  à retrouver  là  les  traces  : 
d’une  noble  et  douce  vertu,  la  charité,  je  crois  que  les 
esprits  chagrins,  et  aussi  plus  clairvoyants,  y trouve-  ] 
ront  l’empreinte  d’un  triste  égoïsme  et  d’une  concur- 
rence odieuse  et  funeste.  Qu’advienne  le  jour  où  les 
médecins  ne  soient  plus  que  ce  qu’ils  doivent  être,  des 
fonctionnaires  de  l’État,  uniquement  rétribués  par 
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l’État,  et  l’on  verra,  quand  il  restera  par  hasard,  quel- 
ques services  en  dehors  de  leurs  attributions,  s’il  se 
présente  beaucoup  de  philanthropes  pour  les  remplir 
gratuitement!  En  somme, je  disque  la  philanthropie 
des  uns  est  une  exploitation,  que  celle  des  autres  est 
un  mensonge,  funeste  même  pour  les  malades  (ce  que 
je  prouverai),  et  qu’une  vertu  qui  a pour  unique  résul- 
tat de  ruiner  et  de  déconsidérer  celui  qui  la  pratique, 
n’a  rien  de  théologal. 


CHAPITRE  VII 

UN  BILAN  MÉDICAL 
DÉDIÉ  AUX  ÉTUDIANTS  DE  L’ANNÉE  PROCHAINE 

Et  partibus  factis , sic  locutus  est  Léo. 

Phèdre. 

Il  avait  fait  d’assez  bonnes  études  pour  avoir  des 
prix, vierges  de  pain  de  sucre;  on  l’avait  armé  deux 
fois  bachelier,  à l’âge  où  d’autres  sont  encore  en  rhé- 
torique, c’est-à-dire  qu’il  avait  été  deux  fois  admis  à 
payer  60  fr.  pour  avoir  deux  morceaux  de  parchemin 
de  50  centimes.  On  lui  dit  alors  : Faites-vous  médecin, 
c’est  un  bel  état...  et  lucratif!!!  Dupuytren  a huit 
millions. 

Alors  il  se  présenta  à l’École  de  médecine  pour 
prendre  sa  première  inscription.  Le  secrétaire  lui 
dit Payez 
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A chaque  trimestre,  il  lui  répéta Vayez 

Il  ambitionna,  pour  hâter  ses  études,  le  droit 
de  faire  des  pansements  et  de  veiller  les  opérés 

de  l’Hôtel-Dieu,  on  lui  dit  doucement Payez 

Il  voulut  disséquer  quelques-uns  de  ces  ca- 
davres confectionnés  sous  ses  yeux  et  sous  sa 
spatule;  prenez,  lui  dit-on,  c’est  20  fr.  pièce.  . Payez 


Il  travailla  longtemps,  mais  ne  gagna  rien  ; au 
contraire,  il  dépensa  beaucoup,  pour  ses  moyens. 

Après  quelques  années  de  ce  régime , le  be- 
soin se  fit  sentir  d’études  plus  substantielles  ; 
il  se  dirigea,  à grands  frais,  vers  une  grande 
faculté,  où,  s’étant  présenté  pour  se  faire  ins- 
crire, on  lui  dit  ençore Payez 

Mais  les  cours  de  la  Faculté  étant  trop  rares, 
et  insuffisants  pour  la  préparation  aux  exa- 
mens, il  fallut  suivre  des  cours  particuliers,  où 

un  professeur  besoigneux  lui  dit Payez 

Pour  les  accouchements,  pris  à part,  une 
sage-femme,  qui  parquait  des  femmes  grosses, 
voulut  bien  l’initier  aux  mystères  du  toucher  et 


de  la  parturition,  mais  en  lui  disant Payez 

Les  femmes  qu’on  touchait  et  accouchaient , 

disaient  aussi Payez 

Le  fœtus  naissant  voulait  une  layette  et  va- 
gissait  Payez 

Pais  vinrent  les  examens , et,  cinq  fois,  on 

lui  dit Payez 

Enfin , vint  le  tour  de  la  thèse , et  on  lui  ré- 
péta , en  variations,  pour  droits  de  présence,  etc.  Payez 

Puis  l’imprimeur  privilégié  lui  glissa  une 
note  avec  cette  épigraphe Payez 
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1 

Et  jusqu’à  l'appariteur  qui  l’affubla  d’une 


[ vieille  soutane  ridicule  et  d’un  bonnet  défoncé, 

qui  lui  dit Payez 

Puis  arriva  le  diplôme,  payable  avant  d’être 
vu,  dont  le  premier  mot  est Payez 


Enfin,  une  longue  procession  de  libraires  et 
de  fabricants,  portant  de  formidables  notes, 
i dont  les  litanies  avaient  le  même  refrain.  . . . Payez 
C’était  donc  fini?...  mais  non  ! en  sortant  de 
là,  il  fut  pris  au  collet  par  le  fisc,  qui  lui  signi- 
fia qu’étant  désormais  digne  de  marcher  avec 
les  boutiquiers,  il  lui  enverrait  souvent  des 
papiers  multicolores  qui  lui  répéteraient  ce  mot 

euphonique Payez 

Il  avait  enfin  la  perspective  d’un  stage  de  dix 
à quinze  ans,  pendant  lequel,  sans  gagner  les 
bottines  qu’on  lui  ferait  user,  il  lui  faudrait 
payer  son  loyer,  ses  livres,  ses  habits  et  sa 
nourriture,  s’il  en  prenait. 

Mais  l’avenir  était  beau,  et  comme  les  soldats 
de  l’expédition  d’Egypte,  il  voyait  au  loin,  dans 
le  désert,  des  habitations  fraîches  et  riantes  et 
des  oasis  enchantées.  Quand  il  eut  dix  ans  de 
plus  et  son  patrimoine  de  moins  ; quand  il  fut 
devenu  sec , exténué , aminci  comme  sa  bourse , 
à travers  les  mailles  de  laquelle  on  aurait  pu 
suivre  les  phases  d’une  éclipse  de  soleil , il  se 
recueillit  en  se  disant  : Je  suis  docteur,  la  chose 
est  claire;  mais  il  me  semble  m’apercevoir 
que  de  docteur  pauvre  à pauvre  docteur,  l’in- 
version est  toute  faite , pour  les  sots  ! Serait-il 
donc  bien  vrai  qu’un  cheval,  une  voiture,  et 
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d’énormes  potiches  sont  partie  intégrante  de  la 
science  médicale  ? 

Ces  circonstances  lui  faisaient  des  loisirs  qu’il 
consacra  pieusement  à l’étude  de  sa  science 
aimée , et  à la  culture  des  lettres  que  Cicéron 
préconisa  comme  fiche  de  consolation;  mais 
l’expérience  lui  permit  de  faire  subir  une  modi- 
fication à la  formule  de  l’orateur  romain , c’est 
que  la  poésie  la  plus  enivrante  et  les  lettres  les 
plus  majuscules  ne  consolent  réellement  qu’a- 
près  le  dîner,  et  dans  la  mesure  d’icelui. 

De  plus,  cela  lui  donna  le  temps  de  supputer 
le  prix  de  revient  de  la  position  agréable  qu’il 
s’était  donné,  et  il  arriva,  sans  compter  ce  qu’il 
eût  pu  gagner  par  un  travail  quelconque,  pen- 
dant ces  vingt  années  improductives,  à un  total 

réel  de ci  80,000 

qui,  à fonds  perdu,  équivalent  à un  capital  de 
160,000  f.,dont  le  revenu  (absent),  soit  8,000  f., 
représente  à peu  près  une  perte  sèche  de  22  fr. 
par  jour;  de  sorte  qu’en  faisant,  ce  qui  n’arrive 
guère,  onze  visites  par  jour,  elles  lui  revien- 
nent à 2 fr.  l’une,  sans  compter  celles  qu’il  faut 
passer  par  profits  et  pertes. 

Cependant  il  avait  beaucoup  semé  et  long- 
temps attendu  le  jour  de  la  germination.  Il  com- 
mença par  soigner  quelques  malades  dont  les 
affections  incurables  avaient  déjà  fatigué  plu- 
sieurs confrères  ; et,  attendu  que  ses  soins  ne 
lui  coûtaient  rien,  comme  on  vient  de  le  voir, 

il  fut  invité  à les  traiter.  ci  gratis 

puis,  au  moment-où,  en  récapitulant  ses  comp- 
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tes,  il  s’aperçut,  avec  effroi,  qu’il  était  à bout  de 
ressources,  il  accepta  le  traitement  de  quel- 
ques artisans  qui,  lorsqu’ils  étaient  en  santé, 
voulaient  bien  travailler  quatre  jours  par  se- 
maine, ce  qu’ils  trouvaient  bien  suffisant , at- 
tendu, disaient-ils,  que  tant  d’autres  ne  font 
jamais  rien  ; n’allaient  alors  au  théâtre  que  trois 
ou  quatre  fois  par  mois,  et  ne  dépensaient  que 
12  ou  15  fr.  dans  les  cabarets,  où  ils  ne  se  gri- 
saient que  trois  fois  par  semaine;  mais,  une 
fois  guéris,  ils  lui  apprirent  que,  « attendu 
que  tous  les  médecins  sont  riches , son  devoir 

était  de  les  soigner ci 

On  voulut  bien  alors  lui  faire  entrevoir  qu’il 
pourrait  être  un  jour  professeur  à l’école,  mais 
il  fallait  d’abord  être  suppléant  jusqu’au  décès 
du  titulaire,  qui  pouvait  se  faire  attendre  1 la 

suppléance  était  aux  honoraires  de ci 

En  attendant,  on  lui  offrit,  par  faveur,  la 
place  de  membre  du  Conseil  de  salubrité  dont 

les  fonctions  s’exercaient ci 

Plus,  celle  du  vaccinateur  du  canton,  rétri- 
buée  ci 

il  soutint  un  concours  pour  obtenir  une  place 
du  Bureau  de  bienfaisance  ; mais  il  s’agissait  de 
voir  des  pauvres,  quelquefois  plus  aisés  que 

lui,  mais  c’était  gratis ci 

Il  voulut,  de  plus,  être  médecin  de  l’hospice  ; 
concourez  d’abord  pour  être  suppléant , lui  dit- 
on.  — Quand  vous  serez  titulaire,  dans  cinq 
ans,  vous  aurez  300  fr.,  en  attendant,  c’est.,  ci 
Et,  pour  faire  quelque  chose,  il  prit  un  tour 


gratis 

gratis 

gratis 

gratis 

gratis 

gratis 
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pour  donner  des  consultations  aux  pauvres,  où 
l’on  voyait  des  riches  ; mais,  comme  de  juste, 

c’était  toujours ci  gratis 

Puis  M.  le  maire,  M.  le  curé,  les  chapeaux 
noirs  (ou  roses) , les  philanthropes , les  candi- 
dats divers,  les  personnages  (ou  à peu  près), 
les  propriétaires , les  nobles  (toujours  par  à peu 
près),  quelquefois  même  le  pharmacien,  lors- 
qu’il ne  jugeait  pas  à propos  d’instrumenter 
lui-même,  ne  manquaient  pas  de  lui  recomman- 
der de  soigner  quelques-uns  de  leurs  protégés 

au  prix  de ci  gratis 

Cependant,  il  faut  être  juste!  par  compensation  et 
par  protection  spéciale,  il  fut  nommé  médecin  des 
théâtres  et  il  donna  des  soins  aux  artistes  ; traitant  les 
entorses  des  danseuses,  les  laryngites  des  chanteurs, 
les  gastrites  des  jeunes  premiers  et  les  phlegmasies 
muqueuses  de  tous,  sans  en  être  jamais  payé,  en  aucune 
façon. 

Voilà,  sauf  quelques  rares  et  insignifiantes  recettes, 
quel  est  le  bilan  des  huit  ou  dix  premières  années 
d’exercice  de  la  médecine,  quelquefois  de  toutes,  car 
souvent  les  suivantes  ne  valent  guère  mieux,  sauf  pour 
quelques  exceptions,  que  tout  le  monde  veut  bien  pren- 
dre pour  la  règle  générale. 

Mais,  va-t-on  s’écrier,  ces  médecins  sans  malades, 
sont  donc  de  ces  fruits  secs  qui... 

Détrompez-vous  ! ces  médecins  sont  des  savants 
aussi  forts  que  les  forts,  et  plus  forts  que  bien  d’autres 
qui  réussissent  et  arrivent,  par  des  voies  quelconques, 
dans  lesquelles  il  serait  parfois  bien  indiscret  de  les 
suivre. 
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Cependant  il  fallait  vivre,  tant  bien  que  mal,  et  vivre 
les  produits  de  son  état.  Il  se  mit  en  quête  pour  con- 
îaître  toutes  les  positions  médicales  rétribuées,  se 
promettant  bien  de  faire  feu  des  quatre  pieds  et  d’user 
es  banquettes  des  antichambres,  mode  éminemment 
rançais,  d’ailleurs,  pour  parvenir  à en  occuper  une  ; 
ses  informations  lui  permirent  de  constater  qu’il  avait 
i diriger  ses  vues  vers  la  série  hiérarchique  des  posi- 
tons suivantes,  dotées,  par  une  munificence  orientale, 
les  riches  émoluments...  que  dis-je?  des  honoraires 
lont  le  détail  suit  : 


GENRE 

de 

service 


ÉMOLUMENTS 
y attachés 
(en  moyenne) 


ASSIMILATION 


Société  de  secours  mu- 
tuels   

Bureaux  de  bienfai- 
sance (province) 

Id.  à Paris 

Service  hospitalier.. . . 


12  centimes  par  vi- 
site. 

GO  fr.  par  an. 
de  600  à 1,000  fr. 
50  fr. 


Id.  en  ville 

Id.  à Paris 

Médecin  des  prisons. . 
Académ.  de  médecine. 
Professr  adjoint  d’une 
école  second,  de  méd. 
Professeur  titulaire. . . 

Agrégé  de  Faculté 

Professeur  de  Faculté. 
Id.  à Paris,  la  plus  émi- 
nente position  scien- 
tifique de  l’Europe 
et  autres  lieux 


300  fr. 

1,500  fr. 

1,500  fr. 

3 fr.  par  séance. 

1.000  Vr. 

1,500  fr. 

1 ,800  fr. 

6.000  f.avec  retenue 


9,000  fr.  avec  force 
retenues. 


Cirage  d’une  chaus- 
sure (non  vernie). 

Frotteur  de  la  salle. 
Concierge. 

Afficheur  , tambour 
communal. 

Garde  champêtre. 
Sergent  de  ville. 

Clerc  d’huissier. 

Le  port  d’une  malle. 

Commis  de  l’octroi. 
Cocher  d’omnibus. 
Commis  en  nouveautés 
Caissier  de  2°  ordre. 

La  moitié  des  gages  du 
maître -queux  de 
Rosthchild. 


Oh!  mais  ceci,  c’est  le  bâton  de  maréchal,  qu’on 
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pourrait  confondre,  du  coté  des  gages,  avec  le  bistortier 
d’un  marmiton. 

Mais  si  le  docteur  a des  protections  puissantes,  de 
l’un  ou  de  l’autre  sexe,  s’il  a cultivé  les  arts  d’agrément, 
qui  sont  beaucoup  plus  utiles  aux  docteurs  après  le 
diplôme,  qu’aux  demoiselles  après  leur  mariage;  s’il  ; 
conduit  agréablement  le  cotillon,  tous  petits  talents  qui 
lui  serviront,  pour  parvenir,  bien  plus  que  la  science, 
il  aura  chance  d’arriver,  par  de  chaudes  recommanda- 
tions, soit  à la  clientèle,  soit  à un  certain  nombre  de  j 
positions  qui,  quoique  rétribuées  d’une  manière  indé- 
cemment mesquine,  pourront  l’aider  à vivre,  en  atten-  j 
dant  des  jours  meilleurs.  Je  puis  même  ajouter  à cela  I 
que  des  savants  du  plus  haut  mérite  n’ont  eu  souvent  • 
pour  toute  ressource  que  ces  ignobles  pourboire,  que  i 
la  munificence  administrative  daigne  octroyer  à la 
science,  et  ne  pouvaient  parvenir  à vivre,  même  pau-  i 
vrement,  qu’en  en  cumulant  trois  ou  quatre.  Je  sup- 
pose, par  exemple,  un  docteur  que  son  caractère  ou  ses 
travaux  empêchent  de  se  mettre  à la  poursuite  des  v 
clients  ; il  parvient  à être  nommé  : 


Médecin  d’hôpital 1,200 

Professeur  agrégé  à la  Faculté.  1 ,200 

Membre  de  l'Institut 1,500 

— de  l’Académie  de  méd.  150 

Médecin  d’un  théâtre  impérial.  » 


Total 4,050 


Voilà  un  savant  qui  a peine  à vivre  du  produit  des 
cinq  places  les  plus  élevées  ou  les  plus  enviées  de  la 
profession  ! Vous  me  dites  qu’il  a été  cinq  fois  sot  de  les 


jiccepler  ? Eh  non  ! il  ne  Ta  été  qu’une  fois,  le  jour  où 
1 prit  ce  métier  ! Encore,  était-ce  bien  de  sa  faute  ? 
Connaissait- il  les  crudeles  terras  (rives  inhospitalières) 
bour  lesquelles  il  allait  s’embarquer? 

> Mais  il  est  une  position  suprême,  admirée  et  enviée 
(le  tous,  point  de  mire  de  l’ambition  des  savants  fran- 
çais, titre  glorieux  dont  les  plus  illustres  des  étrangers 
briguent  d’obtenir  un  reflet.  C’est  la  connétablie  de  la 
icience.  C’est  l’Institut,  l’Académie  des  sciences.  Oh! 
ci,  par  exemple,  le  savant  renommé,  vieilli  par  ses 
itudes,  ou  ruiné  par  elles,  peut,  dans  ses  vieux  jours, 
te  reposer  de  ses  travaux, -exempt  des  soucis  et  à l’abri 
Iles  vicissitudes  de  l’existence.  Cela  lui  était  bien  dû, 
(bailleurs , son  travail  a glorifié  et  souvent  contribué  à 
enrichir  la  France  !...  Il  jouit,  sa  vie  durant,  de  quinze 
|;ent  francs  d’appointements. 

i Avec  trois  cents  francs  de  plus,  il  arriverait  aux  ho- 
îoraires  du  cocher  de  mon  propriétaire!  et  cependant, 
à on  est  toujours  considéré,  il  faut  bien  l’avouer,  quand 
même  on  n’aurait  pas  de  pain  sur  la  planche,  c’est  quel- 
que chose  ! 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  positions 
scientifiques,  où  l’estime  et  la  considération  suivent 
exactement  la  même  échelle  graduée  que  les  appointe- 
ments ou  la  fortune.  Incandescents,  comme  un  pyro- 
mètre, en  présence  du  million,  l’estime,  le  zèle  et  le 
dévouement  conservent  l’ébullition  du  thermomètre  en 
mce  de  cent  mille  francs  de  rente  ou  d’appointement, 
pt,  affectent  une  marche  descendante  rigoureusement 
graduée,  et  exactement  désignée  par  les  chiffres  qui  se 
correspondent.  Le  plongeon  de  ces  beaux  sentiments 
commence  déjà  à la  température  du  bain  ; on  se  main- 


tient  et  on  s'observe  au  degré  des  vers  à soie , et  on  se 
boutonne  à celui  des  serres.  Mais,  pauvres  médecins, 
ne  vous  êtes-vous  pas  aperçus  que,  plus  bas  encore, 
quelle  que  soit  votre  valeur,  l’estime  est  à la  glace,  et 
la  considération  à zéro  ? 


CHAPITRE  VIII 

USE  RÉFORME,  S’IL  VOUS  PLAÎT  ! 

Vous  leur  fîtes,  seigneur. 

En  les  croquant  beaucoup  d'honneur! 

Malgré  que  toutes  les  'places  médicales  imposent  de 
sérieux  devoirs,  de  graves  responsabilités,  et  ne  reçoi- 
vent que  des  rémunérations  dérisoires,  elles  sont  ce- 
pendant ardemment  désirées  et  poursuivies  avec  un 
tel  acharnement  que  le  médecin  qui  n’est  pas  doué 
d’une  grande  énergie  et  d’une  infatigable  persévérance 
peut  ordinairement  renoncer  à les  atteindre.  Il  n’y  a 
d’exceptions  que  pour  ceux  qui  ont  des  recommanda- 
tions puissantes,  ou  pour  les  places  mises  au  concours, 
auquel  cas  le  mérite  des  compétiteurs  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  servir  de  titre.  Mais  il  ne  saurait  exister 
de  positions  officielles  pour  tout  le  monde,  et  si  ceux 
qui  les  possèdent,  à tort  ou  à raison,  sont,  par  ce 
moyen,  hissés  sur  un  tréteau,  un  piédestal,  si  l’on 
veut,  qui  les  met  en  vue  et  les  recommande  à la  con- 
fiance publique,  ceux  qui  se  trouvent  évincés  subissent, 
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par  le  seul  fait  de  leur  exclusion,  une  sorte  d’échec  qui 
les  place  vis-à-vis  de  leurs  confrères  dans  un  état  d’in- 
fériorité que  rien  ne  justifie. 

Au  moment  môme  où  j’écris  ces  mots,  on  me  remet 
la  Gazette  des  Hôpitaux  (4  février  1868)  qui  renferme, 
dans  un  article  nécrologique  sur  le  docteur  Laborie, 

par  un  médecin  des  hôpitaux,  le  docteur  Y , un 

passage  qui  vient  parfaitement  à l’appui  de  ma  propo- 
sition. Il  porte  ces  mots  : a Si  la  pratique  journalière 
de  la  ville,  l'expérience  privée,  la  lecture,  la  médita- 
tion fournissent  matière  à de  fortes  études  et  à de  sé- 
rieuses productions,  elles  remplacent  mal,  il  faut  en 
convenir,  le  vaste  théâtre  d’un  service  d’hôpital...  » 
Ce  même  article  renferme  encore  un  passage  qui  de- 
mande aussi  des  développements,  mais  que,  pour  l’ins- 
tant, je  me  borne  à enregistrer.  Parlant  à la  Société 
impériale  de  chirurgie,  et,  en  son  nom,  il  prononce  ces 
mots  : « En  effet,  d’après  un  principe  qu’il  n’y  a pas 
« lieu  de  discuter  ni  de  justifier  en  ce  moment,  la  So- 
« ciété  se  recrute  presque  exclusivement  parmi  les 
« praticiens  placés  à la  tète  d’un  service  hospitalier  ; 
« sans  repousser  systématiquement  les  praticiens  libres 
« et  les  spécialistes,  elle  les  sacrifie  d’ordinaire.  » 

N’est-ce  pas  là  un  aveu  fort  explicite  de  coterie  ? Il 
est  aisé  de  le  trouver  dans  ce  passage  dont  je  donnerai 
plus  tard  la  traduction  réaliste,  qui  pourrait  au  besoin 
se  résumer  dans  cette  formule  : annihiler,  sur  toute  la 
ligne,  ce  qui  n’est  pas  nous  ou  nos  amis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  jour  où  le  jeune  docteur,  à bout 
d'efforts  et  de  sacrifices,  croit  pouvoir  débuter  dans  ce 
qu’il  croit  être  une  carrière,  exercer  ce  qu’il  croit  être 
une  profession,  seul  avec  sa  science,  qui  est  d'autant 
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moins  comprise  qu'elle  est  plus  réelle , logogriphe  que 
j’aurai  l’occasion  d’expliquer  plus  tard,  il  se  trouve 
dans  l’impossibilité  absolue  de  la  faire  connaître.  S’il 
conserve  le  sentiment  de  sa  dignité,  en  raison  même  I 
de  la  conscience  qu’il  a de  sa  valeur,  il  répugnera,  il 
se  refusera  absolument  à mettre  en  œuvre  des  moyens  J 
que  réprouvent  également  et  sa  dignité  et  sa  conscience. 

« Dans  les  transactions  ordinaires , disait  M.  F.  Tho- 
mas dans  la  Presse  à\i  4 avril  1859,  chacun  peut  exalter  I 
ce  qu'il  vend;  on  le  fait  valoir , on  en  démontre  les  qua - | 
lités.  Pour  l'auteur  (lisez  le  docteur ),  c'est  impossible. 

B vend  sa  pensée , son  esprit , son  avenir , son  âme  ; une 
certaine  pudeur  lui  interdit  un  débat  qui  lui  semble- 
rait une  profanation ; il  est  placé  entre  l'orgueil  et  la  \ 
duperie.  » 

Ainsi  du  jeune  médecin,  nécessairement  muet  sur 
son  propre  compte,  ou  s’exposant,  s’il  ne  l’était  pas,  à 
voir  repousser  grossièrement  par  des  ignorants  ses 
prétentions  les  mieux  justifiées.  Il  faut  qu’il  s’en  rap- 
porte, pour  faire  germer  sa  réputation  embryonnaire,  i 
aux  vanteries  boursoufüées,  menteuses  et  nécessaire- 
ment blessantes,  parce  qu’elles  sont  ridicules,  des  com- 
mères bavardes  ou  des  amis  fanatisés,  s’il  lui  a été 
donné  d’en  pousser  quelques-uns  jusqu’à  ce  degré 
d’exaltation  morale.  Heureux  alors  ceux  qu’un  talent 
d’agrément,  le  piano,  une  voix  de  baryton,  ou  un  physi- 
que séduisantpeuvent  recommander  à la  bienveillance  1 
Ce  qui  renferme  implicitement  cette  proposition  étrange 
mais  vraie  : pour  devenir  grand  médecin,  étudiez  bien 
la  musique. 

Mais  tout  le  monde  ne  pourrait,  ou  ne  saurait,  ou  ne 
voudrait  aborder  une  question  de  cette  manière.  Ilsem- 
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I ble  à quelques-uns  que  l’unique  but  du  médecin  c’est 
' de  connaître  autant  que  possible,  et  d’appliquer  de  son 
1 mieux  les  préceptes  de  la  science  médicale.  Malheureu- 
j sement  celui  qui  voudra  mettre  cet  aphorisme  en  pra- 
’ tique  ne  pourra  attendre  du  public  que  le  dédain  et 
: l'abandon.  Alors,  cruellement  blessé  par  cet  injuste 
I isolement,  meurtri  par  la  pensée  constante  de  sa  valeur 
méconnue,  accablé  par  cette  énervante  solitude  qui  le 
I condamne  à l’immobilité  de  l’impuissance,  accusant 
lia  destinée,  l’injustice  des  hommes,  il  finit  par  tomber 
dans  le  découragement,  le  collapsus  moral,  dans  un 
| dégoût  profond  des  hommes  et  des  choses  humaines, 
par  douter  de  lui-même,  comme  ces  malheureuses  vic- 
times de  la  calomnie  ou  de  l’animadversion  générale 
qui,  en  dépit  de  leur  conscience,  finissent  par  se  de- 
mander s’ils  sont  bien  sûrs  de  leur  innocence,  et  si  l’ac- 
cusation qui  les  accable  n’aurait  pas  quelque  fonde- 
ment! Alors  il  reconnaît,  mais  trop  tard,  qu’il  a été  le 
jouet  d’un  leurre  trompeur,  et  il  ne  lui  reste  à prendre 
que  l'un  de  ces  deux  partis  : ou  reculer,  et,  sacrifiant 
son  temps,  sa  fortune,  ses  travaux  avancés  en  pure 
perte,  tâcher  d’aborder  une  autre  carrière  ; ou,  ce  qui 
est  pire  encore,  de  la  cumuler  avec  celle  que  l’on  a 
honte  et  regret  d’abandonner  complètement.  Et  c’est 
ainsi  que  l’on  peut  voir  défiler,  comme  une  triste  pro- 
cession de  mardi  gras,  des  séries  de  médecins  maîtres 
d’hôtel,  de  médecins  blanchisseurs,  de  médecins  cour- 
tiers en  vins  — en  tableaux,  voire  en  mariages  — de 
médecins  répétiteurs  d’histoire  — accompagnateurs  de 
malades  (en  voyage  s’entend),  de  médecins  pions,  après 
comme  avant  le  diplôme,  de  médecins  compères  de 
pharmacies  borgnes  ou  de  charlatans  aveugles,  de  mé- 
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détins  qui  font  tous  les  miracles,  excepté  celui  de  la 
multiplication  des  pains  ou  des  noces  de  Cana,  le  plus 
essentiel  cependant,  surtout  pour  eux  ! enfin  de  méfie-  I 
tins  marchands  de  clientèles  en  perspective  et  en  dé- 
trempe, comme  les  villages  de  Potemkim. 

Le  second  parti  à prendre  c’est  de  faire  une  charge 
à fond  de  train  pour  tâcher  de  percer  la  muraille  épaisse  ] 
autant  qu’escarpée  qui  circonscrit  la  terre  promise.  I 
Oh!  alors,  on  jette  préalablement  son  bonnet  doctoral 
par  dessus  les  moulins,  et  on  se  livre  à une  pyrrhique 
échevelée  de  manœuvres,  de  courbettes,  de  manigances,  I 
de  platitudes,  qui  demandent  dix  fois  plus  de  travail 
de  tète  et  de  corps  qu’il  n’en  faudrait  pour  faire  sa 
fortune  dans  les  arts,  dans  le  commerce  ou  dans 
l’industrie.  Mais  à quoi  cela  mène-t-il,  le  plus  souvent1? 
A poursuivre  sans  cesse  un  mirage  qui  toujours  s’en- 
fuit, à vivre  une  vie  plus  ou  moins  longue  de  déboires 
et  de  privations,  vie  d’espoirs  trompés,  d’efforts  sans  j 
objet,  de  labeurs  sans  fruit,  d’amertumes  sans  con- 
solation. 

Il  est  vrai  que  l’on  a,  pour  se  consoler,  l’étude  d’une  i 
science  qu’on  aime,  malgré  ses  perfidies. 

Mais  si  la  clientèle  est  difficile  et  souvent  impossible  i 
à former,  à raison  surtout  du  trop  grand  nombre  de 
sujets  qui  encombrent  cette  carrière,  c’est  bien  autre  .! 
chose  encore,  lorsque,  après  avoir  prodigué  aux  malades  ] 
ses  soins  et  son  dévouement,  il  va  être  question  d’en  i 
fixer  et  surtout  d’en  acquitter  la  rémunération.  On 
serait  obligé  de  faire  de  nombreux  volumes,  si  l’on 
voulait  décrire  ou  seulement  mentionner  les  moyens,  fl 
les  subterfuges , les  prétextes  que  la  plupart  des  gens  j 
ne  rougissent  pas  de  mettre  en  usage,  pour  se  soustraire 


à cette  obligation.  Aussi  Hippocrate,  qui  refusa  les  pré- 
sents d’Artaxercès,  consistant  en  un  casque,  sabre  et 
autres  objets  d’équipement  d’un  pompier,  dont,  sans 
doute,  il  n’avait  que  faire,  Hippocrate,  dis-je,  fait  cette 
recommandation  expresse  : « Primo  curandum  est  de 
, constituenda  mercede . » Le  père  de  la  médecine  connais- 
! sait  les  Grecs  de  l’Archipel  aussi  bien  que  nous  pou- 
, vons  connaître  ceux  de  la  France , et  il  prenait  ses  pré- 
cautions contre  l’évaporation  de  cette  substance  essen- 
tiellement volatile  qui  s’appelle  la  reconnaissance. 

Méfiez-vous  des  médecins  à marier  qui  crient  sur  les 
toits  que  leur  cabinet  regorge  de  clients , d’hommages 
et  d’écus  ! et  qui  offrent  en  perspective  à leur  future 
épouse  une  office  peuplée  de  lièvres  et  de  faisans  ! Pen- 
dant plus  de  trente  ans  de  pratique , je  n’ai  souvenir, 
en  fait  de  cadeaux,  que  d’une  paire  de  poulets,  unique 
payement  d’une  amputation  de  la  jambe , faite  avec 
succès,  sur  un  paysan;  et  d’une  caisse  de  cinquante 
bouteilles  d’excellent  vin  de  Bordeaux,  envoyée,  je  le 
présume,  sans  en  être  sûr,  par  un  conscrit,  affranchi 
du  service  dans  les  circonstances  que  voici  : 

Je  reçus  un  jour  dans  mon  cabinet  un  monsieur,  à 
moi  inconnu,  qui  me  tint  à peuprès  ce  langage  : « Mon- 
sieur le  docteur!  j’ai  appris  que  vous  étiez  l’ami  intime 
du  cliirurgien-major  qui  fait  partie  du  prochain  conseil 
de  révision  ; mon  fils , conscrit  de  cette  année , a eu  la 
maladresse  de  prendre  le  numéro  sept,  et,  comme  il 
faut  cent  huit  soldats,  il  nous  semble  qu’il  aurait  peu 
de  chance  d’être  exempt  du  service,  s’il  ne  jouissait 
d’une  triste  santé,  accompagnée  d’une  myopie  qui  l’em- 
pêche littéralement  de  voir  plus  loin  que  son  nez.  Jo 
vous  prie  de  vouloir  bien  le  recommander  à votre  con- 
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frère  et  ami,  pour..,.  » Je  l’interrompis  en  lui  disant 
que  toutes  les  recommandations  du  monde  ne  pour- 
raient rien  faire,  si  son  fils  était  propre  au  service , et 
que,  s’il  avait  des  motifs  de  réforme , le  conseil  les  ver- 
rait bien.  « Sans  doute,  me  dit-il;  mais  il  est  bon  d’en 
prévenir  le  chirurgien-major  pour  que  tout  cela  soit 
bien  examiné.  « Il  partit.  Une  demi-heure  après  j’avais  j 
oublié  sa  visite,  et  oncques  plus  je  ne  me  serais,  sans  : 
doute,  souvenu  de  lui,  si,  quelques  mois  après,  je  n’a- 
vais reçu,  sans  autre  avis,  le  susdit  vin  de  Bordeaux,  j 
expédié  bien  gratuitement ...  de  toutes  façons . Que  faire?  I 
le  lui  renvoyer,  malgré  le  combat  qui  se  livra  immédia-  a 
tement  entre  mon  estomac  et  ma  conscience  ? J’affirme  j 
que  j’aurais  été  fort  en  peine  de  retrouver  les  traces  du 
^ère-conscrit ! Le  donner  aux  pauvres,  ce  vin  de  je  ne 
sais  plus  quel  château?  Mais  il  n’aurait  pas  été  appré- 
cié par  des  lèvres  habituées  au  bleu  ! Je  me  décidai  à 
le  boire.  Si  c’était  mal,  je  m’en  accuse  ! Mais  j’étais 
jeune,  alors,  j’avais  l’emploi  de  la  denrée  ; et  d’ailleurs, 
le  prochain  en  eut  sa  part. 

En  résumé,  depuis  la  division  des  fortunes , et  avec  | 
les  habitudes,  naturellement  bourgeoises,  de  la  bour- 
geoisie, lorsque  l’on  a reçu  une  bourriche  de  gibier , en 
poil  ou  en  plume,  lorsqu'on  a pris  un  beau  poisson  à la 
rivière,  ou  ailleurs,  on  le  mange  en  famille,  et  si  l’on 
invite  le  médecin,  encore  célibataire , à en  prendre  sa 
part,  il  doit  examiner  d’abord  si  on  n’a  pas  mis  par 
hasard...  à côté  du  sien,  le  couvert  d’une  jeune  personne 
sans  dot. 

Cependant,  il  est  des  clients  qui  songent  encore  à 
faire  preuve  de  magnificence  envers  le  médecin  ; mais 
c’est  un  genre  à part  dont  voici  un  fait-type,  qui  m’a  : 


— 73  — 


été  raconté , il  y a de  longues  années  , par  le  docteur 
Devergie , l’auteur  de  la  Clinique  des  maladies  véné- 
riennes , chirurgien  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou  , à 
Paris,  où  j’avais  moi-même  un  service  chirurgical.  Une 
personne  fort  riche , qu’il  avait  soignée  longtemps , lui 
devait  quinze  cents  francs  environ.  Un  beau  matin  , il 
reçut  des  mains  d’un  domestique , envoyé  ad  hoc,  une 
lettre  de  remercîments  très- cordiaux  , accompagnée 
d’une  cafetière  en  argent  exclusivement  chargée  de  la 
rémunération.  C’était  fort  adroit,  mais  cela  ne  faisait 
pas  le  compte  du  docteur,  qui  répondit  par  un  billet 
renfermant  ces  mots  : « Je  vous  remercie  de  l’objet  que 
a vous  m’avez  envoyé  ; il  est  du  prix  de  quatre  cents 
« francs,  que  je  porte  en  déduction  de  la  somme  de 
a quinze  cents  francs  dont  vous  m’êtes  redevable;  il 
« reste  donc  à payer  onze  cents  francs,  que  vous  pouvez 
'«  remettre  au  porteur  du  présent.  » 


CHAPITRE  IX 

DE  NOS  SERVITUDES 


Taillable  et  corvéable  à merci. 
Vieilles  Chartes. 


Une  chose  qui  n’étonnera  que  les  esprits  superficiels, 
c’est  que  la  médecine,  tant  sous  le  rapport  théorique  et 
scientifique  que  sous  le  rapport  pratique  et  profession- 
nel, subit  fortement  l’empreinte  des  institutions  politi- 
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ques  et  des  mœurs  sociales,  de  manière  à s’élever  ou 
s’abaisser,  se  calmer  ou  s’agiter,  s’éclairer  ou  s’obs- 
curcir avec  elles.  Cependant  il  faut  avouer  aussi  que, 
sous  certains  aspects,  en  raison  de  sa  spécialité  môme 
et  de  son  isolement  du  courant  des  affaires  humaines, 
elle  semble  n’obéir  qu’à  regret  au  courant  qui  l’entraîne, 
et,  par  des  motifs  que  je  ne  saurais  déterminer  ici,  sous- 
trait une  partie  de  son  bagage  à la  remorque  qui  em- 
porte le  temps  et  les  institutions.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  s’occuper  de  la  décadence  de  l’art  et  de  l’anar- 
chie des  doctrines  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot,  ni  même 
des  pitoyables  modes  d’instruction  médicale  qui  ne  pro- 
duisent aujourd’hui  que  les  fruits  amers  qu’on  pouvait 
en  attendre.  Je  veux  traiter  une  question  capitale;  car, 
sans  que  cela  paraisse  d’abord,  elle  domine  toutes  les 
autres,  malgré  que,  par  une pudïbarderie  affectée,  onia 
mette  toujours  à l’arrière-plan,  comme  si  ,on  n’y  atta- 
chait aucune  importance,  ce  qui  est  et  doit  être  radica- 
lement faux  ; mais  il  paraît  convenu  que  toutes  les  au- 
tres questions  qui,  de  près  où  de  loin,  s’y  rapportent, 
doivent  être  placées  devant  elle,  si  même  on  daigne  lui 
accorder  une  place  pour  servir  de  voile  à ce  qu’elle 
présente  de  cru,  de  nu,  de  prosaïque  et  de  matériel. 
Je  devrais  peut-être  employer  le  mot  honoraires,  puis- 
que les  perruquiers  sont  devenus  coiffeurs ; les  caba- 
rets, restaurants;  les  cordonniers,  chausseurs , etc.  Mais 
je  crois  avoir  averti  qu’il  me  convenait  de  prendre  des 
allures  danubiennes;  que  je  prétendais  mettre  au  ser- 
vice de  la  vérité  presque  autant  de  décision  et  de  cou- 
rage que  je  vois  mettre,  presque  toujours,  de  faiblesse 
et  de  lâcheté  au  service  du  mensonge;  que  je  voulais 
mettre  à nu,  pour  l’avantage  de  la  médecine,  toutes  les 


— 75  — 


plaies  et  les  larves  qui  la  roDgent;  appeler  les  choses 
par  leur  nom...  autant  que  possible;  enfin,  dire  qu’un 
chat  n’est  pas  un  lapin  et  autres  énormités  qui  n’ont 
pas  cours  aujourd’hui. 

Mais  c’est  une  singulière  question  à traiter  que  celle 
du  paiement  des  soins  médicaux.  D’abord,  il  est  plu- 
sieurs catégories  de  gens  qui  seraient  d’avis  de  n’en 
* parler  jamais.  Je  mettrai  en  première  ligne  les  person- 
nes, plus  nombreuses  qu’on  ne  pense,  qui  sont  bien 
convaincues,  ou  ont  l’air  de  l’ètre,  que,  comme  la  ma- 
ladie, un  médecin  est  un  accident  envoyé  par  la  nature, 
pour  être  mis  aux  prises  ensemble;  et,  qu’après  le 
tournoi,  quel  que  soit  le  vainqueur  ou  le  vaincu,  on 
n’a  plus  à s’occuper  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  : on  a 
bien  assez  à faire  alors  pour  combler  ses  pertes  et 
réparer  ses  avaries!  Étrange,  n’est-ce  pas?  mais  c’est 
vrai  ! 

Il  en  est  une  autre,  catégorie,  mais  celle-ci  du  côté 
des  médecins,  qui  pourrait  voter  aussi  pour  le  silence  : 
c’est  celle  des  praticiens  heureux,  qui  sans  être  grevés 
des  non-valeurs  nombreuses  qui  ruinent  les  autres, 
reçoivent  de  clients  aussi  supérieurs  en  nombre  qu’en 
qualité,  une  rémunération  exorbitante , dix  ou  vingt 
fois  supérieure  à la  valeur  réelle  des  services  rendus, 
et  dont  l’exagération  trouve  sa  raison  d'être  tantôt  dans 
l’orgueil  des  uns,  tantôt  dans  l’exigence  des  autres;  qui, 
oubliant  les  vertus  généreuses  qu’ils  prêchent  au  voi- 
sin, profitent  plus  que  de  raison  du  bon  vent  qui 
souffle  dans  leurs  voiles.  Pour  ceux-là,  l’idéal  du  bien 
ne  saurait  être  que  le  silence  et  le  statu  quo.  Je  pour- 
rais placer  aussi,  au  nombre  des  partisans-nés  de  l’état 
des  choses,  les  innombrables  sortes  de  parasites  qui. 
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sous  une  variété  de  prétextes  qui  défierait  toute  mé-  j 
thode  de  classification,  trouvent  moyen  d’éluder  tout 
paiement  médical,  aussi  chroniques  dans  la  gratuité  j 
qu’ils  peuvent  l’être  dans  la  maladie  ; j’en  citerai  quel-  I 
ques  spécimens,  seulement  pour  l’intelligence  du  texte:  I 
les  maîtres  d’hôtel  garni,  par  la  promesse  de  la  clientèle  1 
des  étrangers  ; les  concierges,  pour  cause  de  recom- 
mandation à leurs  locataires  ; les  chefs  de  grands  éta-  j 
blissements,  par  la  considération  de  leurs  employés  ; j 
d’autres,  en  promettant  l’appui  de  leur  commérage  i 
hoursoufflé;  il  en  est  enfin,  et  ceux-là  sont  nombreux,  j 
qui  chargent  la  communauté  d’acquitter  leur  dette,  en  I 
disant  : Que  les  riches  paient  pour  nous  ! 

Il  faudrait  d’abord  que  les  riches  payassent  pour  eux- 
mêmes,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours!  On  retrouve  dans  | 
cette  prétention,  aujourd’hui  bien  singulière,  une  tra- 
dition d’ancien  régime,  un  reflet  du  vieux  temps  (qui 
pouvait  être  Ion  en  cela),  dans  lequel  le  médecin,  com- 
mensal du  château  et  de  quelques  grands  propriétaires 
du  sol,  recevait  de  larges  abonnements  ou  souscrip-  j 
tions  annuelles,  et  voyait  arriver  en  abondance  des  l 
produits  de  toute  nature  qui  entretenaient  sa  maison.  I 
Un  ouragan  a emporté  la  noblesse  à conséquence  et  la  ; 
richesse  solide  et  calme.  Je  n'ai  pas  à signaler  ce  qui  a 
remplacé  tout  cela  ; mais  je  dois  constater  que  les  prin- 
cipales sources  d’existence,  et,  partant,  d’indépen-  ! 
dance  du  médecin,  ont  disparu  sans  emporter  avec  I 
elles  les  velléités  d’exemption  pour  les  classes  sous-  j 
jacentes,  qui  trouvent  bon  de  conserver  une  immunité  I 
dont  elles  avaient  la  douce  habitude.  De  sorte  que,  placé 
entre  le  grand  seigneur  qui  ne  paie  plus,  et  le  tiers-  ! 
état  qui  voudrait  bien  continuer  de  ne  pas  payer,  le 
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médecin  se  trouve  entre  deux  sièges  boiteux,  mais  assis 

par  terre. 

Hélas  ! qu’est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 

Où 

îles  grands  seigneurs,  Louis  XIV,  par  exemple,  le  roi- 
! soleil,  vivifiait  et  fécondait  d’un  seul  de  ses  rayons  le 
j champ  médical  de  toute  la  faculté,  dans  ses  personnifi- 
cations de  tout  étage,  à qui  il  daignait  confier  le  soin  de 
I conjurer  la  légère  éclipse  qui  menaçait  de  ternir  sa 
! splendeur.  Deux  cent  cinquante  mille  francs  au  chirur- 
igien  (Lapeyronie),  pour  une  petite  opération  de  fistule 
stercorale  ; autant  au  médecin  ; cent  cinquante  mille 
(francs  à l’apothicaire  (directement  intéressé  à l’affaire, 
i il  est  vrai  ) ; cent  mille  francs  à chacun  de  ses  aides  ! 
j presque  le  prix  de  la  machine  de  Marly,  dont  ils  n’é- 
I taient  qu’un  pâle  reflet!  Voilà  de  la  munificence  digne 
(du  sujet  et  de  l’objet,  comme  on  dit  en  Allemagne.  Et, 

| ce  qui  était  alors  bien  plus  inappréciable  encore , — 
mais  qu’on  n’apprécierait  peut-être  pas  autant  aujour- 
d’hui, — c’était  de  pouvoir  contempler  face  à face,  et, 
iplus  heureux  que  ces  messieurs  de  l’Observatoire,  sans 
! voile  et  à l’œil  nu,  l’astre  dont  les  congénères  célestes 
i [nec pluribus  impar ) sont  toujours  des  problèmes  pour 
jeux.  Ils  pouvaient  même,  ces  heureux  physiciens,  re- 
l connaître  sa  véritable  nature,  et,  au  besoin,  mettre  le 
i doigt  et  la  sonde  dans  les  taches  qui  ternissaient  l’éclat 
; de  son  disque  resplendissant.  Car,  comme  son  con- 
! frère  du  firmament,  le  roi-soleil  se  trouvait  affecté 
1 d’une  tache  qui  n’ayant  osé  l’aborder  en  face , dût 
(être  cataloguée  sous  le  nom  peu  uranique  de  fistule 
i anale  ! 
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1 

Mais  c’est  égal,  le  monarque  fit  bien  les  choses! 

Il  arrive  cependant  que  le  client,  avec  un  sourire  I 
restreint  qui  ne  dépasse  pas  les  incisives,  nous  engage  J 
à lui  envoyer  notre  « petite  note.  » La  note,  entendez-  a 
vous  ? — le  compte  — la  facture  d’un  médecin  ! On  j 
conçoit  la  note  de  M.  Fleurant,  relative  à la  quantité  de  9 
ses  fournitures,  et  même,  si  l’on  veut,  au  calibre  de  1 
ses  engins;  mais  la  note  d’un  médecin,  d’un  homme  I 
qui  vous  prodigue  non-seulement  le  travail  du  corps  et 
de  la  pensée,  mais  le  dévouement  de  son  âme  et  la  1 
sympathie  de  son  cœur;  un  homme  que,  pendant  une  i 
heure  au  moins,  un  jour  au  plus,  on  appelle  son  sau-  ; 
veur,  son  père;  un  homme  à qui  vous  voulez  prodiguer  i 
l’auréole  du  sacerdoce  !...  vous  lui  demandez  sa  note  ! fl 

La  médecine  reculant  devant  une  question  qui  la 
choque,  l’ex-malade  s’accommode  fort  bien  d’une  abs-  s 
tention  qui  peut  aller  jusqu’à  la  prescription  de  l’ou- 
bli ; plus  on  tarde,  plus  on  a le  prétexte  de  l’atténuation,  I 
de  la  dénégation  même  ! C’est  si  désagréable,  si  pénible,  I 
de  payer  un  médecin,  parce  qu’il  vient  vous  voir...  en  A 
se  promenant  ! 

Au  fait,  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu’il  y a quelque  j 
chose  de  naturel  et  d'inné,  si  je  puis  ainsi  dire,  dans  :i 
cette  tendance  générale  à la  gratuité  des  secours  et  des  I 
conseils  médicaux.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  n’y  a pas  de  \ 
médecin  qui  n’éprouve,  dans  le  commencement  de  sa 
carrière,  une  sorte  de  pudique  répugnance  à traiter  les  ! 
questions  d’honoraires,  répugnance  si  bien  comprise  J 
par  ceux  qui  l’exploitent. 

Ce  sentiment  de  pudeur  est  partagé,  même  par  les  3 
clients  honnêtes,  dont  la  délicatesse  n’a  jamais  songé  à 
se  soustraire  au  devoir  delà  rémunération.  Ils  venaient,  I 
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autrefois  du  moins,  lorsque  l’or  n’avait  pas  acquis  le 
droit  d’impertinence,  acquitter  la  dette  du  cœur  et  lais- 
saient en  partant,  dans  le  lieu  le  moins  apparent,  une 
somme  proportionnée  à leur  fortune  et  au  service  rendu. 
On  n’aurait  pas  demandé  alors,  à un  médecin  comme 
à un  commissionnaire,  combien  vous  doit-on  ? Il  semble 
que  le  concours  de  la  science  qui  vient  pour  conjurer 
le  mal  et  calmer  les  douleurs,  ne  soit  pas  de  nature  à 
être  évalué  en  argent;  il  semble  que  le  savant  ministre 
de  la  nature,  qui  vient  pour  combattre  ses  aberrations 
et  la  ramener  dans  ses  véritables  voies,  soit  entouré 
de  je  ne  sais  quel  nimbe  religieux  que  le  coutact  d’un 
intérêt  mercantile  ne  peut  que  souiller  et  avilir;  il  sem- 
ble qu’il  y a quelque  chose  de  dégradant  ou  d’odieux 
à tendre,  pour  recevoir  un  paiement,  presque  toujours 
d’une  exiguïté  blessante,  et  que  la  comparaison  avec  le 
salaire  des  plus  humbles  ouvriers  rend  plus  humiliante 
l encore,  une  main  qui,  sous  l’inspiration  de  la  science, 
vient  de  décréter  le  retour  à la  vie  pour  le  moribond, 
ou  l’accalmie  de  la  douleur,  quelquefois  plus  cruelle  que 
la  mort.  Que  n’offre-t-on  cinq  francs  au  prêtre  qui,  en 
versant  la  consolation  et  l’espérance,  fait  descendre  le 
repos  dans  la  conscience  que  poursuit  le  remords;  cinq 
francs  pour  l’absolution  qui  efface  les  fautes  et  cimente 
la  réconciliation  du  pécheur  avec  Dieu;  cinq  francs 
pour  cette  communion  qui  rattache  plus  intimement 
à ses  frères  le  chrétien  plein  de  foi  ; cinq  francs  pour 
avoir  assoupi  les  douleurs  dans  le  cœur  déchiré  de 
l’époux  malheureux,  de  la  veuve,  de  la  mère  dont  la 
i mort  a détruit  le  bonheur  ?...  Que  ne  lui  dit-on,  comme 
au  médecin  : portez  votre  note  ! et  lorsque  quelqu’un 
viole  votre  domicile  ou  les  lois  de  la  propriété,  que  ne 
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va-t-on  dire  au  commissaire  : voilà  cinq  francs,  venez 
chez  moi  prendre  un  voleur  ou  chasser  le  perturbateur 
de  mon  repos?...  et  lorsque  l’incendie  dévore  une  mai- 
son, pourquoi  ne  va-t-on  pas  dire  au  pompier  : voilà  I 
vingt  francs  pour  que  vous  veniez  empêcher  la  maison  - 
d’être  consumée,  et  ses  habitants  d’être  convertis  en 
noir  animal? 

C’est  qu’il  est  des  fonctions  qui,  ayant  trait  à l’inté- 
rêt général  autant  qu’à  l’intérêt  privé,  doivent  ressortir 
de  l'Etat  et  faire  partie  de  l’administration  publique. 
Il  est  bien  facile  de  démontrer  la  nécessité  et  de  faire 
comprendre  les  avantages  qu’on  trouverait  à faire  du 
médecin  un  fonctionnaire  public  exerçant  gratuitement 
pour  les  malades  son  ministère  protecteur,  avec  toutes 
les  garanties  nécessaires  de  savoir  et  d’indépendance 
qu’alors,  et  seulement  alors,  on  pourrait  exiger  de  lui. 
Sans  doute  il  ne  s’élèverait  plus  dans  le  parquet  ou 
dans  la  coulisse  d’Epidaure,  de  ces  fortunes  colossales 
qui  ne  sont  qu’une  injuste  et  stupide  dérivation  dans  un  - 
seul  lit  de  toutes  les  sources  qui,  mieux  distribuées,  ' 
devraient  porter  la  vie  dans  tout  le  champ  médical,  si 
desséché  aujourd’hui  ! Ces  nombreux  avantages,  j’aurai 
plus  tard  l’occasion  de  les  énumérer. 

En  attendant,  je  vais  étayer  ma  proposition  par  l’opi- 
nion d’un  grand  génie  que  l'on  cite  souvent  aujour- 
d’hui. Il  y est  question  des  prêtres,  à la  vérité,  mais 
cela  peut,  mot  pour  mot,  s’adapter  aux  médecins,  et 
plus  énergiquement  encore,  à cause  des  besoins  urgents 
que  la  patrie  peut  avoir  des  médecins,  dans  ses  jours 
de  danger,  tandis  qu'on  pourrait,  le  cas  échéant,  se 
passer  des  premiers. 


■ Voici  ce  qu’on  trouve  dans  le  Mémorial  cle  Sainte- 
Hélène,  à la  date  du  14  novembre  1816  : 

« Ceci  me  rappelle  avoir  entendu  l’Empereur,  au 
Conseil  d’État,  déclamer  contre  le  casuel  des  ministres 
du  culte  et  faire  ressortir  l’indécence  de  les  mettre 
dans  le  cas  de  marchander,  disait-il,  des  objets  sacrés 
et  pourtant  indispensables.  Il  proposait  donc  de  le 
détruire  : « En  rendant  les  actes  de  la  religion  gra- 
tL  tuils,  observait-il , nous  relevons  sa  dignité,  sa  bien- 
« faisance,  sa  charité  ; nous  faisons  beaucoup  pour  le 
k petit  peuple  ; et  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  simple 
« que  de  remplacer  ce  casuel  par  une  imposition  légale; 
« car  tout  le  monde  naît,  beaucoup  se  marient  et  tous 
« meurent;  et  voilà  pourtant  trois  grands  objets  d’a- 
« giotage  religieux  qui  me  répugnent  et  que  je  vou- 
« drais  faire  disparaître  : puisqu’ils  s’appliquent  éga- 
« lement  à tous,  pourquoi  ne  pas  les  soumettre  à une 
« imposition  spéciale,  ou  bien  encore  les  noyer  dans  la 
« masse  des  impositions  générales  ? etc.  » 

Voilà,  pour  ce  qui  concerne  la  médecine,  où  gît  le 
bon  sens,  la  raison,  la  justice.  Je  le  prouverai  sans 
peine. 


% 

CHAPITRE  X 


Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

Une  fois  muni  de  ce  diplôme  de  docteur  péniblement 
recueilli  après  une  longue  période  de  dépenses,  de  dan- 
gers et  de  dégoûtants  travaux,  une  grave  question  se 
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présente  au  médecin.  Où  ira-t-il  planter  sa  tente?  Les  j 
éclios  et  les  oracles  consultés , lui  donnent  invariable-  1 
ment  deux  réponses  contradictoires  et  ambiguës , style  | 
ordinaire  des  oracles  : « Partout  et  nulle  part!  » 

Partout,  parce  que,  si  le  hasard  ou  les  circonstances 
doivent  le  favoriser,  ou  si  des  qualités  personnelles  et 
spéciales,  plus  ou  moins  avouables,  lui  ont  été  dépar-  i 
ties  par  la  nature , le  néophyte  pourra  presque  partout 
trouver  à se  tirer  d’affaire.  Il  va  sans  dire  que  partout 
on  tâchera  de  l’attirer,  parce  que,  dans  toute  localité,  I 
fût-elle  en  possession  de  trois  fois  plus  de  médecins 
qu’elle  n’en  a besoin  et  qu’elle  ne  peut  en  nourrir,  on 
ne  trouvera  jamais  d’inconvénient  à ce  qu’il  en  vienne 
de  nouveaux , attendu , d’abord , que  leur  arrivée  ne 
coûte  rien,  les  frais  d’établissement  étant  à leur  charge  ; j 
que,  dans  les  cas  de  maladie  individuelle  ou  épidémi- 
que, c’est  toujours  un  surcroit  de  secours  ou  de  lumières 
que  l’on  peut  invoquer  au  besoin , et  qui , en  attendant,  . 
monte  la  garde  gratuitement,  se  bornant,  jusqu’alors,  à 
stimuler  la  concurrence  et  la  baisse  des  prétentions  des  » 
autres  praticiens  ; que , dans  l’état  de  santé  , ce  sera 
toujours  un  compagnon,  un  partner  au  piquet  ou  au 
wisth,dont  la  société  peut  être  agréable;  qu’il  pourrait,  î 
peut-être,  devenir  un  parti  sortable  pour  des  jeunes  ; 
personnes  dont  l’horizon  matrimonial  se  trouve  par  j 
trop  borné , etc.,  etc.,  et  qu’ après  tout,  si,  après  deux  i 
ou  trois  ans  d’un  infructueux  essai , qui  ne  ruine  que 
lui,  il  s’aperçoit  que  le  terrain  est  trop  ingrat  et  aride,  , 
il  sera  libre  d’enlever  ses  tabernacles  et  d’aller  ailleurs 
recommencer  sa  coûteuse  et  pénible  expérience.  Spec- 
tacle gratuit  et  tout  au  bénéfice  du  public  ! 

N’aller  nulle  part!...  la  réponse  est  plus  catégorique  il 
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et  plus  vraie.  Quelle  est  en  effet,  en  France,  la  mince 
localité,  le  village  qui  ne  se  trouve  pourvu,  encombré 
de  médecins,  au  delà  de  ses  besoins,  en  temps  ordi- 
Daire,  on  pourrait  même  ajouter  pour  beaucoup  d’entre 
eux  , en  temps  d’épidémie  ? S’ils  refluent  en  grand 
nombre  dans  les  villes,  où  ils  se  trouvent  déjà  cinq  ou 
six  fois  trop  nombreux,  c’est  que  l’occupation  leur 
manque,  en  même  temps  que  les  distractions  et  les 
moyens  d’étude,  dans  les  abrutissants  séjours  auxquels 
ils  avaient  bien  voulu  se  résigner  d’abord,  dans  l’espoir 
d’y  trouver  de  quoi  vivre,  en  échange  d’une  vie  de 
dévouement,  de  travail  pénible  et  d’abnégation  person- 
nelle ? Mais  que  doit-il  arriver,  lorsqu’ils  s’aperçoivent 
qu’ils  ne  peuvent  trouver  dans  ces  thébaïdes,  même 
les  moyens  d’existence?  Ne  sont-ils  pas  forcés  de  se 
transplanter  ailleurs,  au  risque,  très-probable,  de  se 
retrouver  dans  les  mêmes  conditions  ? Puisqu’il  faut  se 
ruiner  et  s’ennuyer  quelque  part,  on  choisit  les  lieux 
où  l’on  a chance  de  s’ennuyer  le  moins. 

Il  est  un  grand  nombre  de  médecins  français  qui 
s’échappent  par  la  tangente,  et  qui,  trouvant  la  mère- 
patrie  dans  un  état  d’agalaxie  complète , vont  chercher 
par  delà  l’équateur  et  dans  des  climats  de  salubrité 
douteuse,  des  pâturages  sinon  plus  sains,  du  moins  plus 
abondants.  La  fabrique  de  parchemins  français , dans 
son  activité  aussi  constante  que  peu  mesurée , fournit 
assez  de  produits  pour  nécessiter  une  luxuriante  ex- 
portation , pâture  inutile  de  l’inclémence  des  climats 
Lointains,  et  qui,  pour  quelques  rares  exemples  de  pé- 
cules en  retour,  offre  une  multitude  de  malheureux 
pii  ne  trouvent  dans  le  nouveau  monde  que  la  pénurie 
pi’ils  avaient  cru  laisser  dans  l’ancien.  Combien  en 
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ai-je  connu,  de  ceux-là,  et  des  plus  vaillants?  Combien 
y sont  morts  et  combien  y souffrent  encore  ? C’est  tou- 
jours une  perte  sèche  pour  le  pays  qui  pourrait  utiliser 
ces  forces  et  ces  intelligences  qui  l’abandonnent!  Car,  \ 
sait-on  bien  quelle  est  la  valeur  sociale  d’un  homme 
parvenu  au  doctorat  et  dont  la  société  s’appauvrit 
quand  il  s’en  sépare?  Et  qu’on  ne  vienne  pas  nous 
dire  que  le  pays  trouve  une  -compensation  dans  l’éclat 
que  la  science  française , transportée  dans  des  contrées 
lointaines,  peut  répandre  sur  lui!  Cet  effet  considé- 
rable ne  peut  se  produire  dans  les  conditions  actuelles, 
et  il  est  malheureusement  vrai,  des  informations  posi-  s 
tives  me  permettent  de  l’affirmer,  que,  sauf  honorables 
exceptions , les  médecins  français  qui  vont  s’établir  au 
loin , soit  à cause  de  la  médiocrité  de  leurs  ressources,  j 
soit  à cause  de  la  concurrence  qu’ils  y trouvent  comme  î 
chez  eux,  sont  loin  d’y  trouver  l’Eldorado  qu’on  leur  avait  : 
promis  ou  qu’ils  avaient  rêvé,  et  que  plusieurs,  n’osant  i 
revenir  en  France  pour  y porter  l’aveu  de  leur  déconve-  i 
nue  ou  d’une  chute  morale  dont  il  ne  serait  pas  juste  de  •] 
faire  peser  sur  eux  toute  la  responsabilité,  préfèrent  ? 
rester  à l’étranger  et  y embrasser  une  autre  profession 
qui  rend  inutiles  leurs  études  antérieures  ; c’est  ce  j 
même  parti  que  prend  un  certain  nombre  de  médecins  s 
attachés  à leur  pays , qui , après  s’être  aperçus  qu’ils  ^ 
sont  tombés  dans  un  véritable  guêpier,  répugnent  à ; 
employer,  pour  y vivre  tant  bien  que  mal,  de  dégra- 
dantes manœuvres,  et  sont  assez  heureux  pour  trouver  i 
un  emploi  quelconque  dans  lequel  ils  peuvent  utiliser 
leurs  aptitudes.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  qu’a-  i 
vertis  à temps,  ils  se  fussent  dirigés  plutôt  vers  uûe 
autre  carrière,  et  qu’ils  n’eussent  pas  fait  en  pure  perte  ) 


les  sacrifices  de  toute  sorte  qu’exigea  cette  étude  stéri- 
lisée ? 

I Semblable  au  cokney  qui  s’éprendrait  de  l’état  mili- 
taire en  voyant  passer  un  prince  entouré  de  son  état- 
major,  le  public,  qui  voit  quelques  médecins  parvenir 
là  des  fortunes  très-considérables , qu’il  met  en  regard 
de  leur  point  de  départ,  ordinairement  fort  modeste, 
— car  qui  voudrait  affronter  les  travaux  et  les  dangers 
de  ces  études,  sans  l’espoir  d’un  bel  avenir? — le 
public , dis-je , s’imagine  que  ce  fait  exceptionnel  est  le 
fait  ordinaire , et  il  est  heureux  de  baser  sur  ce  faux 
Ipoint  d’appui  l’argumentation  de  son  égoïsme  et  de  son 
ingratitude.  Il  étourdit  sa  conscience  en  lui  criant, 
Iquand  elle  lui  rappelle  des  soins  prodigués,  des  ser- 
vices rendus,  et  qu’elle  lui  murmure  un  son  métal- 
lique, cette  fois  peu  harmonieux  : « Bah!  le  médecin 
peut  s’en  passer,  il  est  plus  riche  que  moi  ! » 

Je  lui  demande  pardon , à cet  aimable  et  généreux 
(public,  si,  bien  mieux  renseigné  que  lui,  je  lui  réponds 
par  le  contrepied  de  son  aphorisme  : les  médecins  en 
général  sont  pauvres  ou  peu  aisés.  Ils  le  sont  presque 
'toujours,  quand  ils  n’ont  d’autres  ressources  que  celles 
qu’ils  peuvent  attendre  de  l’exercice  de  leur  profession  : 
la  médecine  est  un  bel  état,  mais  c’est  un  mauvais 
métier. 

Mais  il  a vu  de  beaux  appartements,  splendides  quel- 
quefois, souvent  élégants,  sans  se  douter  que  cette 
mise  en  scène,  indispensable  pour  rehausser  la  science 
quand  elle  y est,  ou  pour  la  faire  supposer  quand  elle 
n’y  est  pas , ne  représente  que  le  prix  de  la  maison  ou 
I du  dernier  lopin  de  terre  de  l’héritage  paternel.  Mais 
îles  meubles  dorés...  et  cette  vaisselle,  brillant  d’un 
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riche  reflet  métallique...  hélas  ! le  public  ignore  donc 
la  galvanisation?...  mais  ce  luxe,  ces  voitures,  ces 
domestiques,  etc.  !...  Demandez  à ces  derniers  ou  aux 
fournisseurs,  le  fond  des  choses,  et  ils  vous  présente-  ï 
ront  quelquefois,  en  réponse  et  après  le  départ,  des 
billets  souscrits  par  le  maître  et  payables  dans  le  nou- 
veau monde  ! Fait  exceptionnel,  sans  doute;  mais,  en 
général,  que  signifie  ce  luxe  superficiel,  cette  appa-  I 
rente  aisance  qui  frappe  le  client  lorsqu’il  pénètre  dans  jj 
la  demeure  du  médecin  ? Tout  cela  ne  prouve  qu’une  ] 
chose,  la  justesse,  la  réalité  de  cette  pensée  de  La  Roche-  1 
foucault  : « Pour  s’établir  dans  le  monde,  on  fait  tout 
ce  qu’on  peut  pour  y paraître  établi.  » [Réflexions  mo- 
rales, 56.) 

Au  fond,  en  dehors  de  leur  outillage  d’exploitation, 
— pardon  pour  l’expression  plus  juste  qu’élégante,  — 
les  médecins  ignorent  ordinairement  la  forme  des  con- 
trats notariés  ; pour  eux  les  clameurs  de  la  Bourse  s’é- 
vaporent en  un  vain  son , et  les  biens  ruraux  affectent 
les  formes  de  futur  contingent  qui  représentait  les  ter- 
res de  Chanaam  auprès  du  peuple  d’Israël. 

Le  plus  léger  examen  des  choses  de  ce  monde  vous 
fera  voir  que  les  hommes  sont  divisés  en  trois  grandes 
catégories  : la  première  est  composée  de  ceux  qui  man- 
gent beaucoup  et  ne  travaillent  pas  ; la  deuxième , de 
ceux  qui  travaillent  et  mangent  médiocrement  ; la  troi- 
sième de  ceux  qui  travaillent  beaucoup  et  ne  mangent 
guère.  Inutile,  pour  le  moment,  de  m’occuper  des  deux 
premières,  je  ne  parlerai  que  de  la  troisième , parce 
que,  dans  celle-ci,  je  vois  en  tète  les  médecins.  En  tôle 
je  les  place  pour  deux  raisons  : d’abord  à cause  de  la 
noblesse  de  leur  état  ; à tout  seigneur  tout  honneur  ! et 


— 87  — 


ipuis  à cause  de  la  profondeur  de  leur  débine  I (ne  vous 
évanouissez  pasl  le  mot  est  nouveau,  mais  il  man- 
jquait  à notre  langue,  et  l’argot  commence  à être  bien 
; porté)  ; vous  êtes  étonnés , surpris , ébahis , vous  tous 
qui,  sur  la  foi  de  l’étiquette,  avez  cru  longtemps  à 1 
(vérité  des  simulacres,  à la  sincérité  des  jactances,  a 
(l’épaisseur  de  la  dorure  ruolizée!  il  m^  suffira,  pour 
!vous  convaincre  de  la  rigoureuse  application  de  ce  néo- 
logisme, de  soulever  un  coin  du  rideau  qui  voile  les 
(coulisses  de  la  Bohême  médicale.  Je  vous  entends  déjà 
me  citer  ce  docteur  que  vous  avez  vu  naguère  ruminer  ses 
| éléments  dans  le  réduit  obscur  d’une  arrière-boutique, 
et  dont  l’habit  noir,  aujourd’hui  soigneusement  brossé, 
et  la  cravate  blanche  et  la  chaussure  vernie  recouvrent 
symétriquement  un  élégant  personnage  dont  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  paroles  dénotent  la  plus  en- 
tière satisfaction  : il  a obtenu  des  succès  lorsqu’il  ter- 
mina ses  cours,  son  père  vous  l’a  dit  ! et  puis , quand  il 
a été  établi,  vous  lui  avez  demandé,  avec  une  bienveil- 
lante sollicitude  : Eh  bien  ! êtes-vous  content  ? Cette 
clientèle  ? Et  il  s’est  rengorgé  en  souriant,  comme  pour 
accomplir  cet  effort  que  demande  la  révélation  d’un 
mystère  ; mais  vous  êtes  son  ami  ! il  vous  a confié  qu’il 
ne  sait  où  donner  de  la  tête , qu’il  fait  une  multitude 
d’opérations  majeures , et  que  le  chiffre  de  sa  recette  de 
l’an  passé , encore  y a-t-il  beaucoup  d’ingrats  1 est  de 
8,  de  12,  do  15,000  francs!  — ad  libitum . — Si  vous 
aviez  un  certain  nombre  d’amis  de  ce  calibre  parmi  les 
praticiens  qui  font  l’ornement  de  votre  cité , vous  seriez 
forcé  de  conclure  que  tous  ses  habitants  sont  manchots 
ou  marchent  sur  un  pilon  ! 

15,000  francs,  et  puis  l’honneur!  c’est  beau  pour  un 
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commençant!  que  ne  suis-je  médecin,  avez-vous  rêvé!...  I 
la  fortune...  la  considération...  et  mille  autres  félicités  1 
qui  vous  feraient  pleurer  de  tendresse  !...  si  elles  ne  j 
vous  faisaient  mourir  de  jalousie.  Mais  il  n’y  faut  plus  j 
songer  à quarante  ans  : la  tête  est  trop  dure,  et  le  \ 
cœur  ne  pourrait  pas  le  devenir  assez!...  On  se  con-  J 
tentera  de  lancer  son  fils  dans  cette  séduisante  carrière,  j 

Mais  je  me  rappelle  avoir  vu  ce  docteur  causant  avec  j 
vous  ; il  se  frottait  les  mains  eh  vous  quittant.  En  s’ar-  I 
rêtant  avec  moi  il  les  mit  dans  ses  poches  : Eh  bien  ! 
confrère,  comment  va  la  galère?  — Toujours  ejusdem  3 
farinœ , j’ai  seulement  à vous  apprendre  qu’il  est  arrivé  1 
deux  nouveaux  médecins  dans  notre  quartier.  — Peu  | 
importe,  nous  ne  comptons  plus;  j’ai  reçu  1,300  fr. 
l’année  dernière,  j’en  recevrai  200  de  moins  l’année  | 
prochaine.  — Vous  avez  encore  de  la  chance!  vous  sa- 
vez un  tel,  qui,  entre  nous,  ne  manque  pas  d’instruc- 
tion, il  m’a  dit  avoir  reçu  800  fr.  — Et  le  docteur  ***, 
qui  m’a  avoué  avoir  reçu  130  fr.  du  1er  janvier  au  31  : 
décembre  ! — Il  voyait  pourtant  quelques  malades  qui  j 
le  protégeaient?...  — Oui,  mais  la  protection  se  bor-  a 
nait  à se  laisser  soigner  par  lui,  et  qui  sait?  gratis 
peut-être!...  — Quel  métier!  Quand  un  commis  en 
nouveauté  gagne  2,000  fr.  par  an,  un  docteur  qui  a 
dépensé  sa  fortune  et  vingt  ans  de  sa  vie  à des  études 
pénibles  ne  peut  pas  gagner  de  quoi  vivre  ! Pour  moi,  j 
si  je  trouvais  une  position  quelconque  j’abandonnerais 
ce  triste  métier!  — Bonjour!  — Au  revoir! 

Je  rapporte  textuellement  notre  colloque.  En  quit-  i 
tant  le  confrère,  j’entrai  dans  un  magasin  dont  le  pro- 
priétaire m’interpela  ainsi  : Vous  connaissez  ce  doc- 
teur? c’est  le  médecin  des  mouches.  — Je  ne  sais  pas  | 
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s’il  soigne  ces  insectes  peu  agréables,  lui  répondis-je, 
tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c’est  que  c’est  un 
homme  plein  de  mérite  et  fort  instruit!  — Vraiment  ! 
me  dit-il,  et  comment  donc  se  fait-il  qu’il  soit  si  misé- 
rable? Il  vit  de  légumes  secs  ou  frais,  fait  son  ménage 
à peu  près  lui-même,  rapièce  ses  effets  incognito... 
sauf  cependant  pour  tous  les  habitants  de  la  maison 
dont  il  ne  peut  se  cacher  complètement,  et  qui  rient 
beaucoup  de  cet  intérieur  d’artiste...  non  pas  ma  femme 
cependant,  qui  en  a pitié  et  qui  lui  offrirait  souvent  un 
potage,  si  elle  osait. 

Un  autre  docteur  qu’on  voyait  chaque  jour  caracoler 
sur  un  cheval  fringant,  une  belle  bête,  ma  foi  (je  parle 
du  cheval)  ! blanchissait  et  raccommodait,  pendant  la 
nuit,  les  habits  et  le  linge  chargés  de  faire  figure  le 
lendemain  ; une  invasion  subite  dans  sa  chambre,  occa- 
sionnée par  une  attaque  de  nerfs  dont  venait  d’être 
atteinte  une  voisine  du  même  palier,  le  fit  prendre  en 
flagrant  délit  de  ravaudage  d’un  fond  de  culotte  en 
pleine  démolition!  mais,  chaque  jour  aussi,  stoïcien 
pratique,  après  avoir  soigneusement  fermé  tous  les 
| huis  par  lesquels  eût  pu  pénétrer  un  regard  indiscret, 
il  se  livrait  à des  préparations  culinaires,  ou,  comme 
! dans  celles  du  précédent  confrère,  ni  Chevet  ni  Carême 
n’avaient  rien  à voir. 

Voilà  la  clientèle  de  8,  de  15,000  fr.  J’en  connais 
! beaucoup  comme  celle-là.  A quoi  donc  peuvent  aboutir 
I ces  stupides  et  maladroits  mensonges  ? Je  sais  bien. que 
! les  baladins  qui  veulent  faire  entrer  les  badauds  dans 
i leur  barraque  usent  leurs  poumons  à crier  : Entrez, 
messieurs  ! suivez  le  monde  ! il  n’y  aura  pas  de  place 
pour  tous  ! mais  est-il  bien  sûr  que  cette  méthode  fasse 
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entrer  une  seule  personne  qui  n’en  avait  pas  d’abord 
l’intention;  et  s’il  est  vrai  que,  comme  sur  le  vaisseau 
de  Panurge,  les  moutons  entraînent  les  moutons,  est-il 
bien  facile  de  faire  croire  que  la  barraque  est  pleine 
de  chalands,  lorsqu’il  est  clair  pour  tous  les  yeux 
quelle  ne  renferme  personne  ? d’ailleurs,  s’il  est  pos- 
sible d’improviser  des  badauds,  peut-on  fabriquer  des 
malades  ? C’est  la  réponse  que  je  fis  à des  médecins  qui, 
déplorant  l’état  précaire  dans  lequel  se  trouve  leur  pro- 
fession, proposaient  d’adresser  une  pétition  au  chef 
de  l’Etat.  La  bienveillance  d’un  souverain  ne  saurait 
arriver  au  point  de  multiplier  les  fluxions  de  poitrine 
ou  les  fractures  du  tibia,  et  nous  ne  pouvons  espérer 
des  jours  meilleurs  qu’en  réformant  de  fond  en  comble 
les  absurdes  institutions  qui  nous  régissent,  et  aussi  en 
nous  réformant  quelque  peu  nous-mêmes,  ce  dont  on 
peut  aisément  prouver  la  nécessité  par  l’analyse,  et 
sans  avoir  besoin  de  microscope. 

A ce  propos,  j’ai  reçu  d’une  honorable  confrère,  le 
docteur  Lieger,  que  je  remercie  de  ses  paroles  trop 
flatteuses  pour  moi,  quelques  observations  pour  venir 
à l'appui  de  ce  que  j’ai  dit  sur  la  parcimonie  des  ma- 
lades à l’endroit  de  la  médecine.  Plusieurs  riches  clients 
lui  ont  rogné  ses  notes  de  25  p.  100,  dit-il,  et  il  se  fâ- 
che ! mais  que  dirait-il  s’il  habitait  des  contrées  où  les 
médecins  trouveraient  autant  de  schohing  à envoyer  des  \ 
notes  que  les  clients  à en  recevoir;  et  où  on  ne  donne 
des-honoraires  que  qfiand  on  veut,  et  comme  on  veut, 
ce  qui  veut  dire  trop  souvent,  pas  du  tout?  que  dirait- 
il  s’il  était  le  héros  de  l’aventure  dont  je  garantis  la 
rigoureuse  exactitude  et  qui  m’est  arrivée  à moi-même,  ] 
il  y a quinze  jours  environ.  Dans  le  mois  de  juillet  der-  | 
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nier,  je  dormais  depuis  trois  heures  du  sommeil  des 
justes,  et  j’en  ai  Lien  le  droit,  lorsqu’on  vint  me  cher- 
! cher  au  milieu  de  la  nuit  pour  donner  des  soins  à une 
i personne  du  voisinage  qui  souffrait  horriblement.  Je 
m’y  rendis.  Depuis  cette  époque,  n’ayant  pas  entendu 
parler  d’elle,  je  crus  devoir  lui  réclamer  le  prix  de  ma 
visite  de  nuit.  Elle  répondit  que  puisque  c’était  un  sien 
voisin  qui  était  venu  me  chercher,  c’était  le  voisin  qui 
devait  me  payer,  qu’au  surplus  elle  ne  croyait  ni  à la 
médecine  ni  aux  médecins,  etc.;  mais  sur  les  représen- 
tations de  son  mari  qui,  lui,  ne  se  récriait  que  sur  le 
prix  de  la  visite  de  nuit  cotée  10  fr.,  ils  offrirent  d’un 
commun  accord,  2 fr.,  à prendre  ou  à laisser.  J’ai  pris 
ce  dernier  parti,  jusqu'à  présent.  f 
Mon  cher  confrère,  puisque  vous  citez  une  affabula- 
tion de  La  Fontaine,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  si  cette  cliente,  aussi  peu  honorable  qu’elle  est  peu 
honorante , pouvait  lire  votre  lettre,  elle  ne  manquerait 
pas  de  s’écrier,  en  voyant  que  l’on  vous  offre  les  trois 
quarts  de  votre  total,  et  en  écorchant  un  peu  la  rime 
comme  elle  l’a  fait  pour  la  raison  : 

Allez  ! vous  êtes  un  ingrat  ; 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte! 

CHAPITRE  XI 

TOUJOURS  DU  MÊME  TONNEAU 

Unus  crat in  orbe 

Quem  grœci  dixere  chaos. 

Lucrèce. 

Il  est  une  objection  que  l’on  pourrait  m’adresser 
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avec  une  apparence  de  raison,  lorsque  je  dis  que  les 
médecins  sont  beaucoup  trop  nombreux  en  France,  et 
que  ceux  qui  n’ont  pas  un  poste  fixé  d’avance  par  des 
circonstances  particulières,  ne  savent  vraiment  où  ils 
pourront  se  poser.  C’est  qu’il  est  quelques  localités  qui 
en  sont  complètement  privées,  et  où  il  est  nécessaire, 
lorsque  un  impérieux  besoin  se  fait  sentir,  ce  qui  est 
ruineux  pour  les  pauvres  et  onéreux  pour  tous,  d’aller 
au  loin  pour  s’en  procurer,  et  de  donner  ainsi  le  temps 
à la  maladie  de  faire  des  progrès  mortels.  Cela  est 
vrai,  mais  il  faut  que  ces  localités  n’offrent  qu’un  séjour 
bien  pénible,  et  surtout  ne  promettent  pas  les  res- 
sources de  la  plus  étroite  existence,  pour  qu’il  ne  se 
présente  pas  immédiatement  plusieurs  médecins  pour 
s’y  établir.  Mais  ne  serait-il  pas  injuste  et  "ridicule 
(d’ailleurs  impraticable,  actuellement)  de  vouloir  exiger 
qu’un  homme  que  rien  n’oblige  à vivre  en  ermite  et 
à manger  des  racines,  aille  se  sacrifier  au  salut  cor- 
porel de  gens  envers  lesquels  il  n’a  contracté  aucune 
obligation?  Si  ces  populations  manquent  de  secours, 
qu’elles  s’adressent  à qui  de  droit,  et  que  qui  de  droit 
avise!  Cependant  je  sais  pertinemment  que  ces  posi- 
tions doivent  être  bien  rares,  car  j’ai  pu  m’assurer  par 
moi-même,  de  visu,  qu’il  n’est  guère  de  village  perdu, 
de  vallée  sauvage  dans  les  montagnes,  qui  ne  jouissent 
non-seulement  d’une  de  ces  fractions  de  médecin  qu’on 
appelle  officiers  de  santé  (serait-ce  parce  que,  comme 
les  officiers  de  l’armée,  ils  sont  chargés  de  la  conduire 
au  danger?),  mais  encore  de  docteurs  que  l’on  s’étonne 
de  voir  enterrés  dans  des  lieux  pareils.  On  trouvera 
plus  loin  un  passage  épisodique  qui  semblerait  être  en 
contradiction  avec  ce  que  je  viens  de  dire  relativement 
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à la  présence  de  médecins  dans  les  postes  les  plus 
reculés,  mais  c’est  qu’il  est  des  localités  tellement  iso- 
lées, pauvres  et  sauvages,  dans  notre  belle  civilisation, 
qu’il  serait  réellement  impossible  à un  médecin  d’y 
vivre,  à moins  qu’il  n’y  fût  officiellement  attaché,  et 
payé  par  d’autres  que  par  des  clients  misérables. 

Cependant  on  voit  quelquefois  des  avis  insérés  dans 
les  divers  journaux,  ou  affichés  dans  le  pérystile  de  la 
Faculté,  pour  avertir  que  l’on  demande  des  médecins 
dans  telle  ou  telle  commune.  Il  faut  y regarder  à deux 
fois  avant  de  se  rendre  à de  semblables  invitations.  Les 
postes  médicaux  pour  lesquels  on  est  obligé  de  recourir 
à l’annonce  doivent  être  présumés,  à priori , et  sauf 
exception,  bien  mauvais  ; et  qui  sait  encore  si  cette 
offre  séduisante,  mais  qui  ne  garantit  rien,  accom- 
pagnée quelquefois  du  brillant  appât  d’une  subvention 
communale  de  2 à 300  fr.,  ou  de  quelque  autre  allo- 
cation que  refuserait  un  garde-champêtre,  ne  cache 
pas  quelque  piège  dangereux  et  n’est  pas  inspirée  par 
des  considérations  étrangères  au  besoin  qui  sert  de 
prétexte?  Qui  vous  assurera  que  cette  demande  n’a  pas 
son  origine  dans  la  brouille  du  médecin  avec  le  phar- 
macien de  l’endroit,  l’un  qui  trouve  que  l’autre  n’or- 
donne pas  assez  de  remèdes,  le  premier  qui  se  plaint 
que  le  second  en  ordonne  ou  eü  donne  trop  lui-même? 
Qui  vous  assurera  que  la  division  en  deux  fractions  des 
partis  politiques,  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques 
du  lieu,  en  suscitant  une  double  tempête,  n’ait  pas 
rendu  incompatible  la  présence,  simultanée  dans  les 
deux  camps,  du  médecin  qui  n’aura  pas  bien  tenu  son 
balancier,  et  aura  été  assez  imprudent  pour  ne  pas 
donner  raison  en  même  temps  aux  guelfes  et  aux  gibe- 
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lins,  à la  rose  rouge  et  à la  rose  blanche?  C’est  alors 
un  bon  tour  à lui  jouer,  à ce  médecin  félon  qui  passe  à 
l’ennemi,  et  l’on  appelle  à grands  cris  un  concurrent,  i 
comme  aux  échecs  on  va  à dame  pour  se  procurer  une 
grosse  pièce;  on  le  soutiendra,  s’il  le  faut,  pendant  un 
an  ou  deux,  parce  qu’il  sera  l’homme-lige  du  parti, 
Après  cela,  surtout  si  la  paix  est  faite,  il  s’arrangera 
comme  il  pourra,  et  s’il  est  obligé  de  partir,  on  aura  la 
ressource  de  dire  qu’il  n’était  pas  assez  savant  pour 
mériter  la  confiance. 

Mais  je  dois  encore  signaler  en  passant  une  anomalie 
à laquelle  ni  les  médecins  ni  le  public  ne  me  semblent  j 
avoir  pris  garde,  et  qui  doit  être  notée,  sinon  pour 
qu’on  la  détruise,  ce  qui  serait  mauvais  et  impraticable, 
en  dehors  d’une  bonne  et  complète  organisation  de  la 
médecine,  mais  afin  que  le  médecin  qui,  nouveau  î 
Curtius,  en  est  le  héros  et  la  généreuse  victime,  paraisse  j 
sur  l’autel  du  sacrifice  avec  les  bandelettes  et  l’auréole 
qui  en  peuvent  être  la  consolation  et  la  récompense!  , 
Cette  anomalie  singulière,  c’est  que  le  médecin,  qui  •- 
attend  et  désire  forcément  le  travail  qui  doit  le  faire 
vivre,  est  chargé  lui-même  d’en  détruire  les  moyens,  ! 
d’en  obstruer  les  sources.  Pour  faire  bien  comprendre 
notre  pensée,  prenons  un  fait  et  offrons  un  échantillon.  ! 
Un  seul  suffira  pour  ce  moment,  où  il  n’est  servi  que 
comme  hors-d’œuvre. 

Il  existe  partout,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  un 
comité  de  vaccine  pour  propager  l’application  de  la  belle  i 
découverte  de  Jenner,  et  empêcher  l’explosion  d’une 
maladie  longue,  grave,  fréquente,  et  qui,  par  consé- 
quent, devrait  donner  beaucoup  d’ouvrage  aux  méde-  ; 


•cins,  si  on  n’en  arrêtait  pas  lo  développement;  c’est  la 
variole  ; 

On  trouve  aussi  dans  tous  les  grands  centres  de  popu- 
lation, des  conseils  de  salubrité  et  d’hygiène,  composés 
i de  médecins  chargés  d’assainir  les  contrées,  de  détruiro 
(les  causes  d’insalubrité  qui  pourraient  produire  des 
1 effets  funestes  sur  la  santé  des  individus  ou  des  popu- 
lations : 

Il  y a dans  les  villes  des  commissions  qui  font  partie 
des  sociétés  de  médecine , et  qui  sont  instituées  dans  le  but 
d’étudier  chaque  jour  les  constitutions  atmosphériques 
et  médicales,  et  leur  influence  sur  les  maladies  ré- 
gnantes, les  endémies,  les  épidémies,  les  affections  par- 
ticulières aux  fabriques,  etc.,  tout  cela  dans  le  but  d’ar- 
rêter la  marche  des  maladies  envahissantes  et  surtout 
de  prévenir  leur  formation,  c’est-à-dire  d’empêcher  les 
médecins  eux-mêmes  d’avoir  de  l’ouvrage! 

Le  mot  est  cru,  mais  je  crois  avoir  préparé  le  lecteur 
à l’avaler. 

Cette  première  et  incontestable  prémisse  étant  posée, 
voici  la  seconde  : 

Les  médecins  qui  sont  chargés  de  s’opposer  de  toutes 
leurs  forces  au  développement  des  maladies  qu’ils  se- 
raient appelés  à traiter,  si  elles  avaient  pu  naître  et 
grandir,  ont  fait  des  études  longues  et  coûteuses,  et  se 
sont  établis  dans  les  localités  dans  le  but  évident  de 
tirer  parti  de  leurs  travaux,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
qu’en  soignant  des  malades,  et  de  vivre,  eux  et  leur  fa- 
mille, ordinairement  privée  de  ressources  extrinsèques, 
des  produits  qu’ils  doivent  en  attendre.  Cela  est  clair 
et  aussi  incontestable!... 

Or,  c’est  ce  même  médecin  qui  vient  pour  travailler, 
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pour  vivre  du  travail  qu’il  a l’espoir  d’y  trouver,  qui 
arrive  comme  un  preux,  la  lancette  au  poing  et  monté 
sur  un  palefroi  qui  ne  caracole  guère,  et  dont  le  poil 
peu  reluisant  semble  accuser  l’absence  du  picotin,  c’est 
ce  même  médecin  qui  est  chargé  d’ étouffer  préventive- 
ment les  germes  épidémiques  qui  sont  pour  lui  la  se- 
mence de  cet  ennemi  dont  le  combat  et  la  défaite  lui 
porteraient  honneur  et  profit;  c’est  lui  qui  doit  écraser 
l’œuf,  les  embryons  morbides  dont  l’éclosion,  pustules 
varioliques  pour  les  autres,  se  métamorphoseraient 
pour  lui  en  véritables  volailles  grasses  et  variées  ; il 
faut,  qu’étant  venu  pour  soigner  des  malades,  son  pre- 
mier soin  soit  d’employer  tous  ses  efforts  pour  faire 
qu’il  n’y  en  ait  pas  ? et  notez  que  ce  fossé  de  circonval-  ; 
lation  qui  doit  l’empêcher  d’atteindre  son  but,  il  faut 
qu’il  le  creuse  lui-même  et  gratis,  comme  les  petits 
citoyens  qui  devant  être  fouettés,  sont  forcés  par  un 
magister  impitoyable  de  lui  porter  eux-mêmes  l’instru- 
ment de  leur  supplice  ! Si  on  le  payait,  encore,  pour 
cette  besogne  suicide  ! il  pourrait  vivre  des  efforts  qu’il 
ferait  pour  ne  pas  pouvoir  vivre,  et  les  entrailles  de  son 
cœur  pourraient  imposer  silence  à celles  de  son  ab- 
domen, si,  dans  un  moment  de  désœuvrement  ou  de  : 
chômage,  celles-ci  pouvaient  avoir  envie  de  grouiller!  i 
Car  je  ne  condamne  pas  toutes  ces  belles  choses  ! au 
contraire,  je  les  trouve  bonnes,  excellentes  et  louables; 
seulement  je  veux  faire  ressortir  les  formes  absurdes 
sous  lesquelles  on  les  pratique,  et  qui,  d’une  manière  ab- 
solue, pourraient  bien  conduire  à des  résultats  aussi  fu- 
nestes qu’inattendus.  Supposons  un  village  constam- 
ment décimé  par  des  maladies  endémiques  larvées  ; 
c’est  une  source  de  visites  nombreuses  et  lucratives 


pour  le  médecin  voisin,  qui  mourrait  de  faim  sans  cela. 
Il  découvre  la  cause  de  l’endémie.  Ya-t-il  s’empresser 
I de  la  dénoncer  et  de  la  détruire,  en  supprimant,  du 
coup,  la  clientèle  qui  le  fait  vivre  ? Espérons-le,  pour 
éviter  le  soupçon  de  misanthropie;  mais  le  résultat 
| immédiat  est  que  le  médecin  sera  d’autant  plus  misé- 
rable qu’il  aura  été  plus  honnête,  ce  qui  n’est  pas  rare, 
et  quœque  ipse  miserrima  vidi  ! Et  rien  ne  m’empêchera 
de  dire  que  cela  est  d’une  injustice  et  d’une  absurdité 
complètes,  et,  comme  moralité  finale,  qu’il  est  toujours 
imprudent  et  maladroit  de  mettre  les  devoirs  d’un 
homme  en  opposition  flagrante  avec  ses  intérêts.  Et  si, 
par  impossible,  et  quod  dî  avertant!  s’il  advenait  qu’un 
médecin  famélique,  d’un  village  frontière,  voué  par  le 
chômage  à la  diète  et  au  repos,  voyant  poindre  sournoi- 
; sement  une  éclosion  de  la  trichine,  — ou  une  multi- 
plication de  ténias,  — ou  une  triomphante  invasion 
d'angines  diphthéritiques,  qui  seraient  des  alliées  pour 
lui  et  donneraient  à sa  bourse  une  forte  impulsion  de 
hausse,  s’il  advenait,  dis -je,  qu’au  lieu  de  les  combat- 
tre, en  faisant  feu  de  toutes  ses  batteries,  il  n’employât 
qu’une  molle  résistance  et  les  mijotât  assez  pour  les 
attaquer  sans  les  détruire,  comme  ces  pécheresses  qui 
frappent  suffisamment  leur  poitrine  pour  accuser  la 
présence  du  vice  dans  leur  cœur,  mais  pas  assez  fort 
pour  l’en  faire  sortir?...  En  supposant  qu’on  pût  re- 
connaître la  manœuvre,  ce  que  je  déclare  impossible, 
s’il  prétendait  avoir  agi  suivant  sa  science  et  conscience, 
qui  donc  aurait  réellement  le  droit  de  se  fâcher,  en  re- 
venant du  cimetière,  et  de  lui  crier  de  sa  voix  la  plus 
tonnante  : Caïn  1 qu’as-tu  fait  de  ton  frère  ? Ne  pour- 
rait-il pas  répondre,  comme  son  aîné  biblique  : Je 
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voudrais  bien  savoir  qui  me  l’avait  donné  en  garde  ? — 
Médecin,  tu  dois  sauvegarder  la  société!  — Ah  !...  eh 
bien,  alors,  la  société  doit  sauvegarder  mes  vivres  ! 

Que  ne  procède-t-on  en  France  comme  on  le  fait  en 
Chine , chez  ces  pauvres  imbéciles  de  Chinois  qui  nous 
font  rire,  mais  qui  pourraient  peut-être  nous  donner 
quelques  utiles  leçons?  Dans  l’empire  du  Milieu,  le 
médecin  est  d’autant  plus  payé  que  le  client  est  moins 
malade,  ce  qui  me  semble  rationnel  et  surtout  fort 
adroit  ! En  France,  plus  la  maladie  est  longue  et  grave,  j 
plus  le  médecin  peut  espérer  honneur  et  argent  ! Fran- 
chement, c’est  au  moins  fort  maladroit,  et  je  pourrais 
conter  là-dessus  de  fort  belles  histoires...  mais  on  ne 
fera  jamais  comme  ces  imbéciles  de  Chinois  chez  les- 
quels la  science  sert  .à  s’élever  dans  la  hiérarchie  so-  < 
ciale,  dans  notre  pays  où  le  savoir  et  la  misère  marchent 
ordinairement  de  compagnie  , et  où  l’on  semble  con- 
vaincu que  le  travail  de  la  digestion  ne  peut  que  trou- 
bler celui  de  l’intelligence.  Pour  prouver  que  je  ne  suis  j 
pas  seul  de  mon  avis , laissez-moi  emprunter  une  cita-  } 
tion  à un  article  de  journal  de  mon  confrère  et  ami  le 
docteur  Gaffe,  publié  dans  le  numéro  du  30  janvier  1869.  j 

« PARALLÈLE  FINANCIER  ENTRE  LES  SAVANTS  DE  | 

« l’allemagne  et  ceux  de  la  France.  — Les  Aile-  I 
« mands  ont  des  maréchaux,  des  généraux  de  divi-  I 
« sion,  etc.,  qu’ils  estiment  sans  doute,  mais  qui  leur 
« coûtent  moins  que  leurs  savants,  parce  qu’ils  les  es-  j 
« timent  probablement  beaucoup  moins  utiles  ; ont-ils 
« tort  ? Le  baron  Liebig  reçoit  de  la  ville  de  Munich  la 
« somme  annuelle  de  50,000  francs,  pour  y professer 
« la  chimie.  Ce  qui  n’empêche  pas,  sans  que  sa  consi-  i 
a dération  en  souffre,  qu’il  soit  fortement  intéressé  dans 
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« des  entreprises  industrielles  ressortissant  de  ses  dé- 
« couvertes  scientifiques. 

« Nos  savants  français,  hélas!  meurent  de  faim,  ou  à 
tf  peu  près,  et  vont  avec  un  habit  noir  démodé  et  râpé 
« solliciter  des  places  du  gouvernement,  non  pour 
« vivre,  mais  pour  ne  pas  mourir.  Ils  se  drapent  alors 
a dans  ce  qu’ils  croient  de  la  dignité,  tandis  que  l’État 
<t  exerce  sur  eux  un  vrai  chantage.  C’est  la  faute  au  ca- 
« ractère  français  qui  manque  d’intfépendance  à tous  les 
a degrés.  » 

Mais  revenons  à nos  moutons.  Tout  médecin,  n’im- 
porte le  format  ou  le  calibre,  a un  objectif  qu’il  appelle 
souvent  in  (lescrto  , comme  saint  Jean  dans  File  de 
Pathmos , de  tous  ses  vœux  , de  toute  la  force  de  ses 
poumons,  par  tous  les  moyens  variés  que  lui  suggère 
son  imagination,  c’est  le  malade.  Il  lui  faut  des  clients, 
n’en  fût-il  plus  au  monde  ! 

Mais  les  malades,  c’est  un  peu  comme  les  lièvres,  me 
dira-t-on  : il  faut  qu’il  en  existe  pour  s’en  procurer,  et 
s’il  n’y  en  avait  pas,  je  crois  que  le  pape  lui-même,  à 
moins  qu’il  ne  lançât  des  bulles  — Chassepot,  aurait  de 
la  peine  à en  confectionner! 

■ Vous  ôtes  dans  l’erreur  ! Quand  il  n’y  a pas  de  clients, 
on  en  invente...  si  l’on  peut.  Voici  la  manière  d’opérer  : 
J’ai  sous  les  yeux  la  carte  portant  l’adresse  d’un  doc- 
teur, et  qui  me  remet  la  chose  en  mémoire  : Je  venais 
de  sonder  un  jeune  homme  qui  cumulait,  pour  ses 
besoins  et  pour  ses  goûts,  les  fonctions  de  garçon  de 
recette,  de  concierge  et  d’ivrogne,  et  j’essuyais  mes 
sondes  dans  sa  loge,  lorsqu’entra  son  épouse  qui  reve- 
nait en  riant  d’un  des  étages  supérieurs  de  la  maison 
où  elle  était  allée  rendre  quelque  service  à une  dame.  — 
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En  voilà  une  de  bonne  ! dit-elle  en  entrant,  je  viens  de 
chez  Mme  X...,  et  j’y  ai  trouvé  un  médecin  qui  m’a 
regardé  attentivement  et  m’a  tâté  le  pouls  en  me  disant  : 
Et  vous  ne  sentez  rien?... — Mais  non!  — Vous  ne 
vous  trouvez  pas  malade?  — Je  ne  m’étais  jamais  si 
bien  portée;  c’est  bien  assez  que  mon  mari  soit  au  lit!... 
— Ah!  et  qu’est-ce  qu’il  a votre  mari?...  Je  vais  bien- 
tôt vous  dire  ça,  moi  ! et  guéri  rapidement,  allons!...  — 
Mais,  monsieur,  nous  avons  un  médecin  qui  va  venir, 
s’il  n’y  est  déjà,  et...  — Mais  vous,  il  ne  vous  soigne 
pas,  et  il  est  évident  pour  moi  que  vous  êtes  menacée... 
c’est  grave  ! — Je  vous  assure , monsieur,  que  je  me 
porte  parfaitement,  et  je  m’en  vais.  — Vous  avez  tort 
de  ne  pas  me  croire,  madame,  et  vous  verrez  sous  peu 
que  j’ai  eu  raison  de  vous  avertir.  Yoilà  ma  carte.  Si 
vous  sentez  quelque  chose...  venez  me  chercher  !... 

C’est  cette  carte,  qu’elle  roulait  entre  ses  doigts,  que 
je  la  priai  de  me  donner.  Mais  ses  rires  un  peu  con- 
traints ne  laissaient  pas  que  de  porter  une  légère  em- 
preinte d’inquiétude  ; elle  me  pria  de  lui  dire  si  rien 
ne  la  menaçait.  N’étant  pas  initié  dans  la  science  des 
funambules  extra-lucides  (comme  disait  ma  bonne,  sans 
méchanceté  aucune),  je  déclinai  ma  compétence  sur  la 
pathologie  future  ; et,  empruntant  ma  thérapeutique  au 
docteur  Rabelais,  je  lui  conseillai  de  manger  chaud  et  de 
boire  frais. 

Mais  elle  avait  eu  une  certaine  émotion , et  si , dans 
la  quinzaine , elle  avait  été  atteinte  d’un  mal  quelcon- 
que, le  docteur  ***  eût  été  pour  elle  un  bien  grand 
homme  ! C’est  pourtant  comme  cela  que  se  fondent  un 
certain  nombre  de  réputations,  et  le  matois  en  question 
le  savait  bien  ! 


CHAPITRE  XII 


PÉTRIN  MÉDICAL 

L’oppression  et  la  fourbe  ont  si  bien 
entamé  nos  mœurs  qu’elles  ont  forcé 
la  loi  de  se  prononcer  pour  elles. 

A.  Toussenel,  Tristia,  p.  394. 

M.  Guizot  disait,  à propos  du  pouvoir,  « on  a perdu 
le  respect!  » moi,  je  dis,  à propos  de  la  médecine,  « on 
a perdu  la  confiance!  » et  pourrait-il  en  être  autrement 
lorsque  je  vois  une  portière  riant  au  nez  d’un  docteur 
qui  vient  de  lui  improviser  une  maladie  dont  elle  en- 
trevoit en  même  temps  l’imposture  et  le  but,  curieuse 
aventure  dont  elle  fera  part  à tout  le  monde,  en  la  bro- 
dant des  fioritures  dont  il  lui  plaira  de  l’orner,  à la 
charge  de  tous  les  médecins  de  l’empire  français  ! 

Je  pourrais  citer  une  infinité  d’exemples  de  cet  em- 
pressement sans  vergogne,  de  cette  obséquiosité  sans 
pudeur,  avec  lesquels  la  médecine  se  jette  à la  tète  du 
public,  qui  ne  la  reçoit  souvent  qu’avec  un  froid  dé- 
dain ; sorte  de  prostitution  aussi  déplorable,  mais  pas 
aussi  lucrative  que  celle  du  trottoir,  parce  qu’elle  est 
loin  d’avoir  le  plaisir  pour  empâter  ses  hameçons! 
Quelle  opinion  peut  se  former  le  public  en  voyant  les 
appels  ridicules,  les  plates  avances  qu’on  lui  adresse  à 
tout  instant  par  des  paroles,  par  des  affiches  prenant 
maladroitement  l’antipode  de  celle  du  perruquier  qui 
rase  aujourd'hui  en  payant,  et  demain  pour  rien,  et 
annonçant  avec  fracas  qu’on  donne  aujourd’hui  la  con- 
sultation pour  rien,  en  se  promettant  bien,  in  petto,  de 
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la  faire  payer  demain  !...  Imbéciles  ! qui  ne  songent  pas  j 
que  demain  n’arrivera  jamais  pour  eux,  pas  plus  que 
pour  l’artiste  capillaire , comme  il  se  désigne  lui-même, 
avec  une  modestie  qui  l’honore  ! Quelle  opinion  peut 
se  former  le  public  en  voyant  les  ignobles  manœuvres  I 
de  ces  bateleurs  étrangers,  qui  se  disent  audacieuse-  I 
ment  et  qui  croient  être  réellement  médecins,  qui  gué- 
rissent le  cancer , les  humeurs  et  V estomac , sous  le 
couvert  d’un  malheureux  diplôme  qui  m’inspire  plus  ' 
de  pitié  que  de  dégoût,  et  qui,  concurremment  avec 
beaucoup  d’autres,  aussi  infortunés  mais  plus  dignes 
d’intérêt,  imprime  à mon  gosier  ce  sentiment  de  cons- 
triction  pénible  qui  précède  le  sanglot  et  dont  la  crise 
se  fait  par  la  glande  lacrymale!  Je  l’éprouve  surtout, 
ce  sentiment,  mais  du  fond  du  cœur,  cette  fois,  quand 
je  songe  à ce  docteur  Merel,  périssant  dans  les  neiges  ! 
des  Alpes  ; au  docteur  Lacrampe,  roulant,  la  nuit,  dans 
le  Gave  des  Pyrénées;  au  docteur  Tourette,  partant  de 
Paris  pour  aller  mourir,  à Toulon,  du  choléra  qu’il  \ 
allait  combattre;  et  mille  autres,  victimes  obscures  'ij 
d’un  généreux  dévouement  qu’on  ose  appeler  un  devoir, 
pour  pouvoir  se  dispenser  de  gratitude!...  laissant, 
presque  tous,  femme  et  enfants  sans  fortune;  sublimes 
niais  qui  oublient  que  la  patrie  n’a  pour  eux  ni  pryta-  i 
née*  ni  invalides,  et  n’élève  pas  leurs  enfants  à La 
Flèche  ou  à Saint-Denis. 

« Mais*  ô blasphème  ! s’écriera-t  on.  Vous  avez  appelé  j 
sublimes  niais  les  médecins  qui  vont  au  feu  de  l’épidé-  j 
mie,  tandis  que  le  soldat  marche  à l’ennemi » Par- 

don ! d’abord,  il  y va  par  force,  le  soldat,  parce  que, 
s’il  n’allait  pas  se  faire  fusiller  par  devant,  on  le  fusil- 
lerait par  derrière;  puis,  excité  au  moins  par  l’exalta- 
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tion  du  combat,  par  le  laudum  immensa  cupido  et  aussi 
| surtout  par  l’espoir  d’avancement,  le  militaire  meurt 
avec  musique,  ce  qui  peut  avoir  son  agrément,  sur  un 
'champ  de  bataille,  qu’il  aurait  certainement  préféré 
,voir  labourer  par  la  charrue  que  par  des  boulets. 
Aussitôt,  louanges  pompeuses,  funérailles  magnifiques, 
légende  ampoulée  ; on  pensionne  la  veuve,  les  enfants 
sont  nourris,  élevés  aux  frais  de  l’État!... 

Le  médecin,  calme  dans  son  courage,  loin  de  toute 
exaltation  et  de  tout  espoir  ambitieux,  entre,  sans  tam- 
bours et  sans  trompettes,  dans  le  champ  mortel  de 
l’épidémie,  qu’il  pouvait  éviter  facilement,  en  s’ordon- 
nant les  eaux  thermales  ou  marines;  il  tombe  sans 
ivresse  et  sans  éclat;  on  l’enterre  sans  emphase  et  sans 
bruit,  à ses  frais,  sans  l’ombrager  de  trophées,  sans  le 
saluer  de  feux  de  file  ! Tout  au  plus  pourra-t-il  appren- 
dre, en  guise  de  récompense,  et  par  la  harangue  sonore 
d’un  confrère  ému,  qui  n’est  pas  fâché  de  faire  ressortir 
son  propre  héroïsme  en  lui  contant  à travers  son  cer- 
cueil : qu’il  est  mort  « victime  du  devoir!  » Après  quoi, 
la  veuve  et  les  enfants  seront  nourris  et  élevés  où  ils 
pourront  ; honorés  de  quelques  cartes  de  visite  plus  ou 
moins  officielles,  très-flatteuses,  sans  doute,  mais  qui, 
au  besoin,  feront  moins  bien  leur  affaire  que  le  moindre 
grain  de  mil. 

Mais,  mon  pénible  sentiment  se  fait  plus  cruel  encore 
et  vient  clouer  dans  mes  doigts  ma  plume  brûlante  et 
indignée,  lorsque  je  me  rappelle  ce  pauvre  Aus...  et 
mes  condisciples  Del...  et  de  Mont...,  noble  de  nais- 
sance, d’esprit  et  de  cœur,  tués  par  la  misère  médicale, 
et  dont  je  voudrais  imprimer  le  souvenir  sanglant, 
comme  un  stygmate,  au  front  d’une  société  hideusement 
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ingrate,  comme  on  appliquait  autrefois  le  fer  rouge 
sur  les  komoplates  criminelles  ; ils  se  sont  réfugiés  dans 
la  mort,  parce  qu’ils  étaient  sans  pain,  et  bientôt  sans 
asile  ! Car  il  n’a  pas  de  lieu  de  refuge,  le  médecin  qui 
est  le  refuge  de  tout  le  monde!  Les  heureux  du  siècle, 
qu’il  sauva  peut-être,  et  surtout  ceux  de  sa  profession, 
qui,  en  réalité,  ont  absorbé  sa  substance,  n’ont  pas 
songé  à cette  fondation!  Je  me  trompe,  et  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  rendre  cet  hommage  d’un  cœur  tou- 
jours reconnaissant  d’un  bienfait  qui  était  un  acte  de 
justice,  à la  mémoire  illustre  et  vénérée  du  doyen  et 
professeur  Orfila,  qui  avait  formé  le  projet  de  fonder 
une  maison  de  retraite  pour  les  vétérans  de  notre  pro- 
fession, et  pouvait  déjà  compter  sur  deux  cotisations 
de  10,000  fr.  chacune,  offertes,  l'une  par  le  docteur  Vé- 
ron, l’autre  par  M.  Boulay  (delà  Meurthe)  ; soninfluence 
et  sa  générosité  auraient  bientôt  fait  le  reste,  mais  la 
mort  vint  l’empêcher  d’exécuter  son  projet,  ce  qui 
prouve  que  les  médecins  n’ont  pas  de  chance!...  Je 
n’ose  pas  ajouter  : surtout  quand  ils  sont  malheureux,  ; 
parce  qu’on  crierait  : à Monsieur  de  La  Palisse!  mais, 
avec  un  peu  de  réflexion,  on  verra  que  le  mot  n’est  pas 
aussi  jocrisse  qu’il  en  a l’air. 

Quelques-uns  trouveront  peut-être  irrévérentieuse  la 
manière  dont  je  traite  quelquefois  les  choses  médicales; 
qu'ils  sachent  bien  que  je  suis  loin  de  vouloir  abaisser 
une  science  que  j’estime  à sa  valeur  et  que  j’aime 
sincèrement,  en  proportion  même  de  ce  qu’elle  m’a 
coûté.  Mais  je  fais  comme  le  réformateur  du  seizième 
siècle  qui,  dans  ses  récriminations  et  ses  diatribes,  | 
ne  s’en  prenait  nullement  à la  divinité,  mais  aux  abus  I 
qui  s’étaient  introduits  dans  son  culte.  Pour  moi,  l'art 
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médical  me  produit  l’effet  d’un  vieil  instrument,  de  cette 
harpe  qui  calmait  les  douleurs  de  Saül  et  réjouissait 
son  peuple,  mais  qui,  aujourd’hui  disjointe,  désem- 
parée, ayant  à peu  près  perdu  son  lustre  et  ses  accents 
consolateurs,  a besoin,  pour  les  retrouver,  d’une  répa- 
ration radicale  ; je  crois  donc  qu’on  lui  rend  un  véritable 
service  en  arrachant  les  deux  ou  trois  cordes  qui  lui 
restent,  parce  que,  selon  moi,  hâter  sa  ruine  complète, 
c’est  rapprocher  l’époque  trop  tardive,  tous  les  médecins 
en  conviennent,  de  sa  régénération. 

Dans  tous  les  cas,  si  le  pansement  est  douloureux  ou 
du  moins  pénible,  qu’ils  songent  à son  indispensable 
nécessité,  que  viennent  confirmer  encore  les  nom- 
breuses lettres  d’adhésion  que  je  reçois  journellement  et 
qui  ajoutent  de  précieux  et  importants  documents  à ceux 
que  je  possède.  Ils  seront  soigneusement  mis  à profit 
dans  le  cours  de  ce  travail  qui  sera,  je  l’espère,  le  mi- 
roir fidèle  de  tous  les  noyaux  de  pêche  qui  représentent 
le  duvet  sur  lequel  est  couché  ce  paria  de  la  société 
moderne  qui  a été  assez  malavisé  pour  aller  demander 
à la  Faculté  de  médecine  le  diplôme  de  sa  servitude  et 
de  sa  misère.  Si  ma  voix,  prêchant  des  convertis,  n’ap- 
prend pas  grand’chose  à mes  confrères,  relativement 
aux  douleurs  et  aux  difficultés  de  leur  situation,  sur 
laquelle  une  pénible  expérience  les  édifie  bien  assez 
chaque  jour,  elle  aura,  du  moins,  un  effet  considérable, 
capital,  fécond  peut-être,  c’est  de  leur  faire  bien  savoir  : 
Que  les  maux  dont  ils  se  plaignent  ne  sont  pas  isolés 
et  individuels,  faits  pour  eux  seuls  : 

Que  nulle  part  le  travail  du  médecin  n’est  payé  con- 
venablement, en  admettant  qu’il  le  soit  d’une  façon 
quelconque  : 
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Que  ce  défaut  de  rémunération  , produisant  la  gène , 
entraîne  après  lui,  quoi  qu’on  en  dise,  le  défaut  de  con- 
sidération , et  que  le  manque  d’aisance  et  de  considéra- 
tion nous  entraîne  rapidement  vers  un  niveau  social 
dont  l’infime  degré  humilie  et  épouvante  ceux  qui  osent 
l’envisager  : 

Enfin  , que  partout,  depuis  les  grandes  villes  jus- 
qu’aux plus  humbles  hameaux  , la  situation  est  la 
même,  produite  et  entretenue  par  la  concurrence , dont 
l’adroit  machiavélisme  du  public  fournit  le  germe,  et 
qui  trouve  ensuite  son  incubation  dans  l’imprudente 
jactance  des  médecins  eux-mèmes  ; 

D’où  il  faut  conclure  que  partout  le  public  est  égoïste 
et  ingrat,  comme  il  l’a  toujours  été,  ainsi  que  le  prouve 
ce  passage,  écrit  trois  siècles  avant  l’ère  chrétienne,  au 
sein  d’une  civilisation  peut-être  moins  rapace  que  la 
nôtre  : Sumptumn  quidem  magnificentia  cum  œgroti  ca - * 
reant,  morum  improMtatem  venerantur , et  ingrati  eva- 
dunt , utque  facultatum  copiam  consequi  possinty  dcmer-?\ 
code  plurimum  laborant  ; cum  zéro  sani  esse  retint,  quœs - * 
ium  tamen  ex  fœnore  et  agriculture/,  percipere  negligunt:  X 
« Les  malades  manquent  ordinairement  de  reconnais- 
sance, les  pauvres  sont  d’abord  doux  et  soumis,  ensuite  : 
méchants  et  ingrats  ; les  riches,  tandis  qu’ils  sont  ma- 
lades s’épuisent  en  promesses,  pour  s’assurer  des  soins 
du  médecin,  ils  s’excusent  ensuite  sur  ce  que  leurs 
fermiers  ne  les  payent  pas.  » (Hipp.,  Prœcept.,  cap.  3)  j 
Ne  dirait-on  pas  que  cela  est  écrit  d’aujourd’hui? 

Si  donc  un  médecin  se  trouve  mal  rémunéré  de  ses 
soins,  soit  par  les  fonds , soit  par  la  forme,  il  ne  faut  J 
pas,  ceci  est  fort  important,  il  ne  faut  pas  qu’il  s’ima-  § 
gine  que  ce  sont  des  accidents  à lui  particuliers,  c’est-  I 
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à-dire  que  tout  cela  n’arrive  qu’à  lui  ; qu’il  doit , par 
conséquent,  en  être  humilié  , et  surtout  qu’il  lui  faut 
prendre  soin  de  les  cacher  à tous  les  yeux , de  peur 
qu'on  ne  soit  tenté  de  lui  en  faire  supporter  la  respon- 
sabilité. Qu’il  découvre  hardiment  le  mal,  et  qu’il 
accuse  sans  détour  les  véritables  causes  qui  le  font 
naître!  Là  se  trouve  le  commencement  du  remède. 

Dans  le  mois  d’août  1858,  j’ai  entendu  un  des  princes 
delà  profession,  Malgaigne,  s’écriant  avec  véhémence 
à la  tribune  de  l’ Académie  de  médecine  : « Messieurs, 
vous  le  savez  comme  moi,  les  médecins  commencent  à 
être  fatigués  de  la  position  qui  leur  est  faite  ! » Si  un 
professeur  de  la  Faculté  , jouissant  de  la  plus  haute 
position  que  notre  science  peut  donner  et  de  ses  places 
les  plus  lucratives,  ce  qui  n’est  pas  grand’chose , à la 
vérité,  pouvait  s’exprimer  ainsi,  en  s’adressant  à ceux 
qui  occupent,  à tous  égards,  le  haut  bout  de  la  profes- 
sion, que  ne  pourront  pas  dire  les  praticiens  ordinaires 
qui,  sous  tous  les  rapports,  ne  peuvent  le  suivre  que 
de  bien  loin  ! Je  me  permettrai  seulement  de  reprendre 
un  mot  sur  sa  trop  véridique  proposition,  c’est  que  la 
fatigue  et  l’impatience  des  médecins,  relativement  à 
leurs  rapports  avec  leurs  clients , étaient  loin  de  com- 
mencer à l’époque  où  il  prononçait  ces  paroles,  car 
treize  ans  auparavant , en  1845,  un  congrès,  tenu  à 
Paris,  où  s’étaient  rendusles  délégués  de  toutes  les  asso- 
ciations médicales  de  la  France,  avait  entendu,  discuté, 
résumé  toutes  leurs  doléances,  qui  aboutirent  à la  de- 
mande explicitement  formulée  d’une  organisation  nou- 
velle des  institutions  médicales.  Plein  de  bienveillance 
pour  le  corps  médical  dont  il  avait  entrevu  les  douleurs, 
le  pouvoir  présenta  un  projet  de  loi  qui , fort  heureuse- 
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ment , fut  renvoyé  aux  calendes  grecques , comme  il 
était  aisé  de  le  prévoir,  en  voyant,  dans  le  cours  de  la 
discussion  qui  eut  lieu  à la  Chambre  des  pairs,  que  le 
fœtus  acéphale  et  pied-bot,  produit  informe  de  créateurs 
tout  à fait  incompétents  sur  cette  matière,  devenait 
encore,  à chaque  phase  de  son  évolution,  d’une  telle 
monstruosité,  que  la  première  paternité  n’eut  jamais  pu 
s’y  reconnaître. 

C’esl  de  ce  congrès  que  naquit  un  projet  de  loi  qui  fut 
porté  à la  Chambre  des  pairs,  où  il  advint  (ce  qui,  le  cas 
échéant,  se  passerait  probablement  encore),  qu’un  ora- 
teur, plus  catholique  que  praticien,  monta  à la  tribune  et 
prouva,  de  sa  voix  la  plus  éloquente,  qu’il  n’entendait 
absolument  rien  aux  matières  qu’il  venait  traiter.  Une 
des  tendances  principales  de  la  loi  était  de  détruire 
l’exercice  illégal  de  la  médecine,  et  l’honorable  pair 
proposa  sérieusement  de  permettre  la  pratique  de  l’art 
aux  sœurs  de  la  charité,  parce  que  ce  sont,  disait-il, 
de  nobles  et  saintes  filles . D’accord!  mais  je  doute  que 
la  noblesse  et  la  sainteté,  comparaissant  devant  un  jury 
d’examen,  fussent  des  titres  suffisants  pour  qu’il  osât 
leur  confier  la  vie  des  hommes.  Si  elles  pouvaient  tenir 
lieu  de  science,  on  pourrait  aisément  désigner  le  pre- 
mier médecin  de  la  terre  ; c’est  notre  saint  père  le  Pape. 
Quelle  est,  en  effet,  la  couronne  héraldique , à moins 
qu'elle  n’eût  couvert  la  mâchoire  de  Moulin- Quignon, 
qui  pourrait  se  mesurer,  pour  l’ancienneté,  avec  la  triple 
couronne  surmontée  d’un  globe,  ce  qui  veut  dire  quel- 
que chose,  et  qui  orne  son  front,  matériellement  depuis 
Charlemagne,  moralement  depuis  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse  ? Et  pour  la  sainteté,  qui  peut  être  plus 
saint  que  le  Saint-Père,  qui  est  la  sainteté  même?  Je 


ne  connais  guère  que  le  Père  éternel,  Deus  sabaotJi, 
trois  fois  saint,  qui  puisse  l’emporter  sur  lui.  Quel  mé- 
; decin  ce  doit  être  alors  ! Et  pourquoi  le  général  Gari- 
baldi,  lorsque  sa  blessure  mettait  en  émoi  toute  la 
! médecine  de  l’Europe,  ne  l’a-t-il  pas  consulté  ? 

Qu’arriverait-il  si,  entraîné  par  une  faconde  peu 
éclairée,  le  législateur  consacrait  de  pareilles  balour- 
dises? Il  arriverait  ceci,  qui  s’est  déjà  passé  dans  un 
dispensaire  dont  j’étais  médecin.  A la  première  visite 
que  je  fis  aux  sœurs  qui  le  desservait,  elles  m’avertirent 
i qu’elles  avaient  l’habitude,  tolérée  par  les  médecins,  de 
traiter,  par  quelques  petits  remèdes,  les  petites  mala- 
dies de  quelques  petits  malades.  Comme  si  les  grandes 
maladies  ne  commençaient  pas  par  être  petites!  comme 
si  ce  n’était  pas  surtout  à leur  début  qu’il  importe  qu’un 
œil  éclairé  les  reconnaisse  et  en  arrête  le  développe- 
ment! Or,  il  advint  qu’un  jour  une  sœur  alla  voir  une 
jeune  femme  adonnée,  à l’excès,  à la  boisson  alcooli- 
que, et  qui,  par  suite,  était  atteinte  d’une  violente 
phlogose  de  l’estomac  et  des  intestins.  Fidèle  à sa  sem- 
piternelle médication  de  commère,  la  trop  bonne  sœur 
lui  ordonna  et  lui  donna  un  purgatif  salin  dont  l’effet 
fut  tel,  qu’appelé,  d’urgence,  quelques  heures  après 
son  ingestion,  j’arrivai  tout  juste  à temps  pour  voir  pé- 
rir cette  malheureuse  dans  d’affreuses  tortures. 

Yoilà  pourtant  comment  se  fait,  plus  souvent  qu’on 
ne  croit,  la  médecine  en  France  ! Pour  moi,  je  me  fâchai 

tout  rouge,  et  je  réussis à susciter  contre  moi  ce 

tantœ-ne  animis  cœlestibus  irœ  que  Molière,  dans  le 
Tartufe , a traduit  par  : Tant  de  fiel  entre-t-il,  etc. 
Mais  revenons  à la  question. 

Depuis  cette  époque,  déjà  bien  lointaine,  en  même 
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temps  que  la  proportion  numérique  des  médecins  s’est 
accrue  d’une  manière  exubérante,  et  que  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  ont  baissé  suivant  une  pro- 
gression correspondante,  il  est  important  de  noter  aussi 
que  le  nombre  des  malades,  relativement  au  chiffre  de 
la  population,  et  surtout  la  gravité  des  maladies,  ont 
diminué  dans  de  très-notables  proportions;  il  est  évi- 
dent qu’il  y a aujourd’hui  beaucoup  moins  de  malades 
qu’autrefois,  proportionnellement  à la  population.  L’ai- 
sance relative  et  le  bien-être  pénétrant  partout,  le  pro- 
grès incessant  de  l’hygiène  publique,  les  voies  nouvelles 
ouvertes  à l’économie  politique  d’une  part,  et  aux 
Parisiens  de  l’autre;  l’air  et ’la  lumière  introduits  au 
sein  des  villes,  à Paris  surtout,  naguère  parsemée 
de  cloaques  infects,  de  bouges  obscurs,  d’habitations 
malsaines,  dont  quelques  quartiers  offrent  encore  de 
tristes  spécimens,  à Paris  régénéré  et  surtout  assaini 
par  de  magnifiques  travaux,  dont  la  santé  publique  re- 
cueille le  premier  bénéfice,  ont  eu  pour  effet  non-seu- 
lement de  diminuer  très-sensiblement  le  nombre  et  la 
gravité  des  maladies,  mais  encore  de  faciliter  la  gué- 
rison de  celles  qui  peuvent  se  présenter.  Mais  la  sim- 
plification des  méthodes  thérapeutiques,  malgré  les 
aspirations  immodérées  qu’ont  les  Parisiens  pour  la  |! 
droguerie,  et  l’abandon  presque  général  des  médica-  i 
tions  violentes,  doivent  aussi  être  mis  en  ligne  de  h 
compte  pour  l’obtention  de  ce  résultat,  qui  pourrait  i 
s’appeler  l’expropriation  des  malades  pour  cause  d’uti-  ; 
lité  publique,  et  contre  les  médecins,  sans  préalable  I 
indemnité. 
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CHAPITRE  XIII 

OÙ  IL  EST  DIT,  ET  QUELQUE  PEU  PROUVÉ,  QUE  LORS- 
QU’UN MALADE  APPELLE  UN  MÉDECIN  POUR  LE  SOI- 
GNER, LE  MÉDECIN  COMMENCE  PAR  SE  SOIGNER  LUI- 

IMÉME. 

Prima  sibi  charitas. 

Les  mauvaises  langues  en  diront  ce  qu’elles  voudront, 
— et  il  y a longtemps  qu’elles  glosent  là-dessus , — les 
médecins  ont  une  belle  âme , remplie  de  dévouement, 
de  bienveillance  et  de  charité  pour  le  prochain,  et  je  puis 
ajouter  qu’ils  peuvent  d’autant  plus  aisément  se  mettre 
en  dépense  de  ces  beaux  sentiments  envers  le  public, 
quils  font,  là-dessus,  de  grandes  économies  à l’égard 
de  leurs  confrères.  Donc , lorsqu’un  docteur  est  appelé 
pour  voir  un  malade,  il  s’empresse,  il  part,  il  vole  à son 
secours  ; il  n’attend  pas  même  d’être  arrivé  pour  s’in- 
former si  la  maladie  est  grave , si  elle  est  de  date  ré- 
cente, etc.  Ce  n’est  pas  pour  calculer  sa  durée  probable 
et  le  rendement  éventuel  basé  sur  elle  ; pas  môme  pour 
la  gloire  qui , en  bonne  logique,  devrait  lui  en  revenir, 
non!...  et,  s’il  est  aussi  empressé,  ce  n’est  pas  non  plus 
qu’il  craigne  que , comme  il  est  probable  qu’on  est  allé 
chercher  en  même  temps  cinq  ou  six  confrères,  un  autre 
soit  arrivé  avant  lui...,  des  idées  aussi  étroites  ne  sau- 
raient le  préoccuper.  Son  âme  toujours  tendre,  quoique 
légèrement  trempée  par  le  milieu  qu’il  fréquente , n’est 
pas  accessible  à d’aussi  vulgaires  considérations,  non  !... 
telle  n’est  pas  la  cause  de  son  zèle,  au  contraire,  j’affir- 


merais  presque  qu’il  est  péniblement  affecté,  en  bon 
chrétien  qu’il  n’est  pas  toujours , si  un  gentillâtre  du 
voisinage  a eu  le  fémur  fracturé  en  bec  de  flûte  par  une 
chute  de  cheval , ou  si  la  châtelaine  du  lieu  se  trouve 
atteinte  d’un  anthrax  envahissant  les  parties  molles  qui 
recouvrent  le  sien  !... 

Chemin  faisant,  pour  peu  qu’il  puisse  reconnaître 
l’ennemi,  il  ouvre  les  trésors  de  son  savoir  et  déroule 
les  feuillets  de  sa  mémoire  : 

Fœta  armis  etiam  lœtho  fatalibus  area. 

il  fouille  dans  son  arsenal,  il  fourbit  ses  armes,  et,  à 
peine  arrivé  au  seuil  de  la  maison , véritable  champ 
clos  du  combat  qu’il  va  livrer,  il  commence  par  prendre 
un  air  de  gravité  qu’il  juge  nécessaire  à la  circonstance. 
Connaissant  le  proverbe  : vieux  médecin,  jeune  chirur- 
gien, il  laisse  dans  le  premier  cas  son  sinciput  à l’état 
neigeux  ou  dénudé  ; dans  le  second,  il  demande  le  se- 
cours de  l’eau  des  fées  avec  laquelle  il  peut  à volonté 
et  en  toute  sécurité  fixer  à son  gré  la  date  de  son  ex- 
trait de  naissance;  il  affecte  une  démarche  grave  et 
mesurée,  un  visage  plein  de  compatis  sauce  mêlée  d’un 
calme  olympien , il  compose  enfin  illico  tout  un  chapi- 
tre à ajouter  à celui  d’Hippocrate  : de  decenti  liabitu  ; 
puis  il  s’approche  du  malade  avec  une  mielleuse  dou- 
ceur , qui  pourrait  peut-être  étonner  sa  femme  et  ses 
gens!...  et  il  décide  enfin  la  médication  qu’il  va  em- 
ployer. Grand  Dieu!  on  disait  un  anthrax,  et  ce  n’est 
qu’un  furpncle  volumineux  qu’un  cataplasme  pourrait 
terrasser!...  Mais  c’est  égal,  on  l’attaque  avec  bien 
d’autres  batteries  ; on  l’accable  d’onguents,  on  le  noie 
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I de  potions,  on  l’assiège  d’embrocations , tous  moyens 
héroïques,  mais  inutiles,  et  peut-être  un  peu  nuisibles, 
qui,  passés  en  revue  par  le  malade  et  par  les  gens  de  la 
maison,  forcent  tout  le  monde  à conclure  que  voilà  un 
! médecin  de  premier  ordre.  Mais  s’il  arrivait  que  la  frac- 
ture fémorale  ne  fût  qu’une  simple  contusion  ecchymo- 
| sée,  dont  trois  carafes  d’eau  fraîche  auraient  eu  facile- 
ment raison,  avec  repos  et  régime  approprié,  il  pourra 
fort  bien  arriver  que  le  savant  praticien , voulant  faire 
i briller  à tous  les  yeux  les  grandes  ressources  de  sa 
I thérapeutique , remplisse  une  page  entière  d’une  inter- 
minable kyrielle  de  substances  quelque  peu  étonnées 
de  leur  rencontre  inusitée,  mais  qui  produira  l’inévita- 
I ble  effet  d’inspirer  un  religieux  respect  au  malade,  de 
transporter  d’admiration  les  personnes  de  la  maison 
qui  savent  lire,  et  de  mériter  l’approbation  bien  sentie 
, du  pharmacien  le  plus  rapproché. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  voit  pas  grand  inconvénient 
à lui  faire  ingurgiter  quelque  chatterie  pharmaceutique, 
un  élixir,  un  sirop  nouveau,  une  pâte  pectorale  ou  ré- 
confortante, une  liqueur  digestive  aussi  agréable 
qu’inofîensive,  un  chocolat,  un  bonbon,  confectionnés 
par  un  pharmacien  ami  du  progrès  et  des  malades,  et 
que  le  docteur  ordonne  en  commémoration  du  petit 
envoi  qui  lui  en  a été  fait  à lui-même.  J’ai  connu  un 
médecin  qui  ordonnait  à tout  le  monde  l’usage  de  l’eau 
gazeuse;  et,  peut-être  pour  l’exemple,  mais  certaine- 
ment par  goût,  il  en  buvait  toujours  lui -même...  que 
la  source  était  heureuse  de  lui  offrir. 

Et  ne  faut-il  pas  signaler  aussi  l’emploi  du  remède 
nouveau,  mirifique  et  exotique,  dont  le  vocable,  inédit 
et  baroque,  inspire  le  respect  au  client,  tout  en  désarti- 
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culant  sa  mâchoire,  s’il  ose  le  prononcer?  Quelle  in- 
génieuse et  transcendante  manière  de  tirer  un  pétard, 
ou  d’arborer  un  mât  vénitien  dans  la  triste  demeure  de 
la  douleur  ! S’il  ne  produit  pas  d’autre  effet,  il  aura  du 
moins  celui  de  prouver  que  celui  qui  l’ordonne  est  au 
courant  des  découvertes  nouvelles;  qu’il  sait  un  remède, 
que,  sans  doute,  beaucoup  d’autres  ignorent,  ce  qui 
prouve  son  profond  savoir  ; et,  de  plus  (mais  ceci  est 
confidentiel),  celui  de  tirer  le  praticien  d’embarras, 
quand  il  n’aperçoit  aucune  indication,  et  qu’il  ne  sait 
ce  qu’il  pourrait  bien  ordonner. 

Heureux  encore  ce  gentilhomme,  de  posséder  pour 
son  usage  un  praticien  aussi  délicat  ! J’en  ai  vu  qui  lui 
auraient  appliqué  un  bandage  amidonné,  et  l’auraient 
condamné  à deux  mois  de  réclusion,  seulement  pour  lui 
apprendre  que,  quand  on  est  à cheval,  il  faut  s’appuyer 
sur  l’étrier  pour  en  descendre!  et,  comme  l’amende  suit 
ordinairement  la  prison,  il  est  probable  que  la  note  à 
payer  serait  venue  compléter  la  sentence  ! 

Au  fait,  il  n’est  pas  défendu  de  songer  un  peu  à soi; 
et  la  morale  évangélique,  d’accord  en  cela  avec  nos 
instincts  naturels,  en  prescrivant  de  mettre  l’amour 
du  prochain  au  même  niveau  que  l’amour  de  soi-même, 
a eu  soin  d’ajouter  un  mot  qui  donne  le  pas  à ce 
dernier  : Prima  sihi  chantas.  C’est  en  vertu  de  ce 
précepte,  ou  pour  mieux  dire  de  cette  interprétation, 
qu’un  confrère  prodiguait  les  soins  les  plus  tendres  et 
surtout  les  plus  assidus  à une  dame  très-riche  qui  était 
affectée  d’une  sorte  de  nœvus,  de  caractère  assez  inof- 
fensif, mais  dont  les  écarts  'possibles  furent  fort  énergi- 
quement et  surtout  longuement  combattus  par  tous  les 
moyens  que  la  thérapeutique  astringente,  injectante, 
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inoculante,  acuponcturante  et  insignifiante  put  lui  sug- 
gérer. Le  duel  dura  trois  ans  et  produisit  3 à 4,000 f r. 
d’épaves,  au  bénéfice  du  docteur  qui  avait  fait  de  si 
belles  passes  d’armes  contre  une  affection  qui  ordinai- 
rement jouit  de  ses  coudées  franches,  sans  avoir  maille 
ù partir  avec  la  matière  médicale. 

Mais  il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive;  et  si  le  mé- 
decin n’y  pensait  pas  un  peu  pour  lui-même,  m’est  avis 
que  personne  ne  s’aviserait  seulement  d’y  songer. 

C’est,  sans  doute,  en  vertu  de  cette  considération 
qu’agissait,  en  certaines  circonstances,  un  savant  pro- 
fesseur dont  la  chaire  et  la  clientèle  réunies  avaient 
grand’peine  à entretenir  la  maison,  la  première  étant 
fort  peu  rétribuée  (1,500  fr.)  et  la  seconde  ne  rétribuant 
guère!  il  voulut  bien  guider  mes  premiers  pas  dans  la 
i pratique,  et  il  me  permettait  souvent  de  l’accompagner 
dans  ses  visites  de  la  ville.  C’était  dans  les  beaux  jours 
de  la  médecine  physiologique,  qui  donnait  aux  prati- 
ciens le  droit  d’exténuer  en  même  temps  le  malade  et  la 
maladie.  Forcé  de  s’éloigner  pendant  quelques  jours, 
le  professeur  ‘ ? me  pria  de  voir,  pendant  son  absence, 
i quelques-uns  de  ses  malades,  au  nombre  desquels  se 
I trouvait  une  vieille  chanoinesse  excessivement  riche, 
iqui  n’avait  pas  quitté  son  lit  depuis  plus  de  trois  mois, 
pour  une  maladie  sans  caractères  connus,  et  à laquelle, 
malgré  les  incessantes  et  vives  réclamations  de  son  es- 
tomac, on  n’accordait  que  quelques  cuillerées  de  bouil- 
lon à la  visite  du  matin  (cotée  lü  fr.)  et  de  la  tisane 
pectorale,  avec  deux  cuillerées  de  potion,  à la  visite  du 
soir  (itérativement  cotée  10  fr.);  à la  première  visite 
que  je  fis,  seul,  à la  malade  sexagénaire,  il  me  sembla 
:que  l'état  général  et  celui  de  la  langue  en  particulier, 


permettait  l’ingestion  de  quelques  principes  nutritifs. 
Je  crus  pouvoir  permettre  des  potages  qui  furent  reçus 
par  la  malade  en  général  et  par  l’estomac  en  particu- 
lier, avec  de  tels  transports  de  reconnaissance  et  avec 
une  digestion  si  enthousiaste,  que  je  trouvai  parfaite- 
ment indiqué  de  les  faire  suivre  immédiatement  par 
quelques  noyaux  de  côtelettes,  et  successivement,  par 
des  ailes  de  volailles  rôties  ; si  bien  qu’à  son  retour,  cinq 
ou  six  jours  après,  le  professeur  trouva  sa  malade  sur 
pied,  heureuse  de  son  rapide  rétablissement.  Ce  dernier 
partageait-il  sincèrement  sa  joie  : c’est  possible;  mais 
il  négligea  de  me  le  dire,  il  sembla  même  me  faire  un 
reproche  sur  la  brusquerie  de  mon  traitement  recons- 
tituant, et  je  crus  comprendre  qu'il  aurait  préféré  lui 
voir  affecter  une  graduation  moins  rapide. 

A peu  près  à la  même  époque,  un  chirurgien  en 
grande  réputation,  parce  que  son  aïeul  avait  été  exé- 
cuteur des  hautes  œuvres,  — qui  alors  n’étaient  pas 
une  sinécure,  — se  donnait  de  grands  airs  vainqueurs  - 
en  réduisant  et  guérissant,  à la  minute,  les  fractures  et 
les  luxations  des  membres,  voire  des  côtes,  du  sternum, 
de  l’appendice  xiphoïde  et  des  mâchoires  qui  l’bono-  ! 
raient  de  leur  confiance  ; pour  lui  tout  était  fracture  ou 
luxation;  une  contusion  légère,  une  minime  entorse, 
une  douleur  quelconque,  il  réduisait  tout  ! Des  trac- 
tions de  la  force  d’un  cheval-vapeur,  et  quelques  mou- 
vements de  torsion,  «dolents  et  douloureux  (dont  les 
conséquences  n’étaient  pas  toujours  innocentes),  et  la 
luxation  était  réduite,  et  la  fracture  consolidée  ! Il  es* 
vrai  qu  elles  n’avaient  jamais  existé  ni  l’une  ni  l’autre, 
mais  l’opéré  se  trouvait  heureux  d’être  guéri,  et  l'opé 
rateur  l’était  aussi  d’être  bien  payé  en  argent  et  er 
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hyperboliques  louanges.  Car,  en  médecine,  on  a beau- 
coup plus  de  chance  d’être  bien  rétribué  et  bien  loué, 
quand  on  agit  trop  ou  mal,  mais  avec  ostentation, 
que  lorsqu’on  a la  naïve  bêtise  de  mettre  de  la  droi- 
ture dans  ses  actes  et  de  la  franchise  dans  ses  dis- 
cours. 

Il  y a peu  de  temps  de  cela,  j’eus  occasion  de  prati- 
quer une  opération  importante  (c’était  l’amputation  de 
la  jambe),  et  deux  savants  chirurgiens,  professeurs  à 
la  Faculté,  voulurent  bien  me  prêter  leur  concours. 
L’un  d’eux  me  raconta  à cette  occasion,  qu’il  y avait 
quelques  jours  à peine,  étant  allé  voir  un  malade  dans 
un  hôtel  meublé  qu’il  me  désigna,  il  avait  été  fortuite- 
ment consulté  par  un  étranger  qui  se  trouvait  actuelle- 
ment traité  dans  le  même  hôtel  par  un  docteur  assez 
trenommé.  Atteint  d’un  léger  épanchement  dans  la  tu- 
nique vaginale  du  testicule  droit,  on  l’avait  d’abord 
soumis  au  repos  et  à un  traitement  approprié;  mais, 
comme  la  résolution  paraissait  vouloir  se  faire  trop 
rapidement,  sinon  pour  le  malade,  du  moins  pour  le 
médecin,  celui-ci  avait  jugé  à propos  d’y  ajouter,  pro- 
prio  motu,  un  supplément  de  maladie.  L’invention  était 
lassez  ingénieuse;  il  avait  découvert  un  varicocèle  qu’il 
fallait  — et  plus  tôt  que  plus  tard  — opérer  par  la  liga- 
ture. A cet  effet,  l’opérateur  avait  passé  un  gros  fil  de 
soie  sous  la  peau,  correctement  pincée  dans  la  direction 
du  canal  inguinal,  et,  comme  il  était  parfaitement  inu- 
tile, et  qu’il  aurait  pu  devenir  dangereux  d’enserrer 
idans  un  nœud  quelconque  ces  innocentes  veines  du 
;cordon  arguées  et  convaincues  de  varicocèle,  mais  qui 
'ne  songeaient  pas  à mal,  il  s’était  contenté  de  faire 
traverser  le  fil  du  côté  opposé,  établissant  ainsi  un 
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petit  séton  d’attente  ou  de  luxe,  prophylactique  des 
orchites  ou  des  varices  à venir,  et  qu’il  avait  grand  soin 
de  secouer  un  peu  tous  les  jours  pour  prouver  l’indis- 
pensable nécessité  de  sa  visite.  Le  chirurgien  qui  m'a 
raconté  cela  m’avoua  qu’il  avait  eu  l’indiscrétion  de  faire 
circuler,  sans  obstacle , le  fil  parasite,  dans  toute  sa 
longueur!... 

Et  ces  amputations  du  col  utérin  naguère  si  prodi- 
guées et  ne  guérissant  que  les  maladies  graves  qui 
n’existaient  pas,  et  qui  occasionnèrent  de  si  violentes 
récriminations  entre  Lisfranc  et  son  élève  Pauly  ! 

Et  ces  cautérisations  multipliées,  s’adressant  à des 
cols  utérins  de  la  plus  parfaite  intégrité,  ou  exaspérant, 
par  leur  fréquence  ou  leur  inopportunité,  les  engorge- 
ments ou  les  érosions  légères,  dont  des  moyens  bien 
plus  simples  pourraient  aisément  avoir  raison  ! 

Et  ces  opérations  inutiles  ou  impraticables,  faites  un 
peu  partout,  mais  surtout  dans  les  hôpitaux,  bien 
plus  dans  l’intérêt  des  opérateurs  que  dans  celui  des 
malades,  qui  n’en  ont  réellement  rien  de  bon  à atten- 
dre, et  qui  ne  peuvent  avoir  d’avantage  que  pour  la 
réputation  de  celui  qui  les  fait,  en  torturant  celui  qui 
les  subit  ! 

Et  ces  traitements  barbares  employés  dans  certains 
hôpitaux  pour  combattre  les  maladies  du  cuir  chevelu, 
et  où  on  écorche  la  tête  de  malheureux  enfants  en  arra- 
chant avec  violence  une  calotte  enduite  de  poix  qu’on  y 
a laissé  adhérer  ; supplice  atroce,  digne  du  Moyen  Age 
et  de  l’Inquisition,  abandonné  comme  une  prérogative 
à des  sœurs  ignorantes  et  stupidement  cruelles,  dans 
le  seul  but  de  perpétuer  leur  influence  médicale  et  leur 
orgueil!  tandis  qu’on  pourrait  aisément  traiter  et  guérir 
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ices  tristes  affections  par  des  moyens  fort  simples,  non 
douloureux  et  d’un  effet  plus  sûr,  plus  rapide  et  moins 
dispendieux  ! 

Citerai-je  encore  quelques  exemples,  quelques  faits, 
pour  justifier  mon  titre?  Il  en  arrive  bien  d’autres  dans 
ma  mémoire  où  ce  chapitre  est  actuellement  ouvert  ! 
mais  c’est  assez  pour  le  moment,  et  je  crois  avoir  suffi- 
samment prouvé  qu’il  serait  bon  que  le  médecin  ne  pût 
trouver  son  intérêt  que  dans  l’absence  des  malades  ou 
idans  la  prompte  guérison  des  maladies.  Ère  fortunée, 
et  pas  du  tout  utopique,  qui  commencerait  dans  un 
quart  d’heure,  si  j’étais  gouvernement. 


CHAPITRE  XIV 

DE  LA  MÉDECINE  INTERLOPE 
TOINETTE. 

Cet  homme-là  n’est  point  écrit  sur 
mes  tablettes  entre  les  grands  médecins. 
Mal.  imag.,  acte  III,  scène  xiv. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui 
parait  fort  habile. 

Ibid.,  scène  xv. 

Dans  le  chaos  où  s’agite,  je  veux  dire  dans  le  gâchis 
où  se  démène  la  médecine  française,  on  peut  dire  sans 
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hyperbole,  que  tout  le  monde  exerce  l’art  de  guérir, 
excepté,  à peu  de  chose  près,  les  médecins.  Il  est  assez 
rare,  en  effet,  que,  pour  une  indisposition  quelconque, 
— et  qui  peut  déterminer  les  bornes  d’une  indisposi- 
tion, puisque  c’est  par  là  que  commencent  toutes  les 
maladies  dont  on  doit  mourir  ! — il  est  rare,  dis-je,  que 
fuyant  devant  un  paiement  d’honoraires,  on  ne  com-. 
mence  par  prendre  l’avis  de  ses  amis,  de  ses  voisins, 
de  ses  domestiques  même,  ou,  si  la  chose  devient  plus 
sérieuse,  on  n’aie  d’abord  recours  aux  nébuleuses 
lumières  du  pharmacien  du  voisinage.  Uela  fait  gagner 
(ou  perdre)  du  temps,  et  donne  à la  maladie,  aux  prises 
avec  les  forces  médicatrices  de  la  nature,  celui  de 
disparaitre  (ou  d’empirer) . Ce  n’est  que  dans  ce  der- 
nier cas,  souvent  lorsque  les  secours  de  l’art,  toujours 
faibles  et  bornés,  n’ont  plus  de  prise  sur  elle,  que  l'on 
se  décide  à consulter  un  véritable  médecin,  sorte  de 
Cour  de  cassation,  d 'ultima  ratio  qui,  comme  celle  des 
rois,  est  souvent  obligée  de  faire  la  part  du  feu  ! 

C’est  qu’en  France,  où  l’on  dépense,  quand  on  le 
peut,  et  aussi  quand  on  ne  le  peut  pas,  des  sommes 
énormes  pour  des  choses  futiles  ou  honteuses,  grâce  à 
l'habitude  qu’a  donné  la  médecine  de  se  jeter  à la  tète 
de  tout  le  monde,  sous  le  masque  du  dévouement  ou 
d’une  philanthropie  simulée,  ce  n’est  qu’avec  une  vive 
répugnance  qu’on  en  rapproche  l’idée  d’un  paiement. 
D’abord  la  confiance  en  elle,  en  sa  puissance,  en  son 
efficacité  réelle,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  en  sa  sin- 
cérité, est  fortement  ébranlée  ; et  puis,  la  dépréciation 
de  son  concours  en  est  venue  à ce  point  que  chacun 
regrette  profondément  la  somme,  fût-elle  bien  minime, 
qu’il  est  forcé  d’y  consacrer.  Une  dame  du  monde 
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(du  vrai  monde)  me  disait,  il  y a peu  de  temps  : « C’est 
étonnant  comme  chez  les  personnes  les  plus  riches,  on 
recule  devant  une  consultation  séiieuse,  et  comme  on 
regrette  l’argent  donné  aux  médecins  1 » Ceux-ci  s’en 
aperçoivent,  lorsqu’ils  voient  tous  les  prétextes  piteux 
dont  on  use  pour  esquiver  le  quart  d’heure  de  Rabelais, 
et  les  bassesses  devant  lesquelles  on  ne  recule  pas 
pour  mendier,  pour  soi  ou  pour  les  autres,  la  gratuité 
de  leurs  conseils. 

Ainsi  réduite  à l’état  d’anhémie  et  d’émaciation  ex- 
trême, la  pauvre  médecine,  semblable...  ô Esculape, 
pardonne!  mais  ma  plume  marche  toute  seule,  comme 
les  guitares  de  Davenport!...  semblable  au  malheu- 
reux cheval,  repoussé  même  de  l’bippopbagie,  qui, 
avant  d’arriver  aux  gémonies  de  l’équarrissage,  va 
faire  de  pénibles  stations  dans  un  étang  à sangsues, 
et,  pour  dernier  outrage,  voit  passer  dans  la  sacoche 
de  ces  annélides  voraces  ce  qui  lui  reste  de  vigueur  et 
de  substance,  la  médecine  est  assaillie,  enveloppée, 
épuisée  par  une  foule  de  parasites  qui  la  dévorent, 
d’autant  plus  acharnés  qu’ils  sont  plus  ignares,  d’au- 
tant plus  dangereux  qu’ils  sont  plus  absurdes  ! des  che- 
napans émérites,  sortis  des  camelots  du  boulevard,  flan- 
qués de  drôlesses  qui  feignent  de  dormir  le  jour,  pour 
pouvoir  se  dispenser  de  dormir  la  nuit,  sommeil  qui 
n’existe  réellement  que  dans  le  bon  sens  d’imbéciles 
nombreux  et  huppés,  — il  faut  bien  l’avouer,  à la  honte 
d’une  époque  qui  se  croit  éclairée,  parce  qu’elle  est 
astucieuse,  — sont  consultés  journellement  par  des 
malades,  et  reçoivent,  pour  leurs  jongleries  nauséabon- 
des, un  prix  bien  supérieur  à celui  qu’exigerait  un 
praticien  instruit  et  consciencieux!  N’a-t-on  pas  vu 
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récemment  quelques  personnages  éminents,  circonve- 
nus, sans  doute,  par  un  entourage  ignorant,  s’adresser 
à un  troupier  thaumaturge  qui  acquit  bien  vite  la 
rouerie  nécessaire  dans  ses  tours  d’équilibre,  comme 
le  témoignent  les  articles  à insinuation  équivoque,  pu- 
bliés par  des  journaux  qui  ne  voyaient  pas  de  mal  à 
tromper  et  à abêtir  le  peuple.' 

Il  est  bien  entendu  que,  pour  moi,  dans  cette  ques- 
tion de  science  spéciale,  1 q peuple  se  compose,  de  haut 
en  bas,  je  n’en  eycepte  pas  même  les  savants  de  l’Ins- 
titut (sous  le  rapport  pratique,  s’entend),  de  tous  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  spécialement  étudiée  et  approfondie,  j 

Pour  mieux  attaquer  et  dévorer  sa  proie,  le  parasi-  \ 
tisme  l’a  dépecée,  mise  en  parcelles.  La  loi  dit  : Tu 
n’exerceras  ni  n’opéreras  un  malade  en  te  qualifiant  j 
docteur , à moins  de  mille  francs  d’amende,  si  tu  es  offi- 
cier de  santé,  c’est-à-dire  demi-médecin  ; à moins  de  < 
quinze  ou  vingt  francs  d’amende,  si  tu  ne  l’es  pas  du 
tout!  Mais  le  grand  législateur  (je  suppose  qu’il  l’était), 
a voulu  parler,  probablement,  d’un  malade  entier , ou  à 
peu  près.  Le  parasitisme,  qui  n’est  pas  bête,  s’est  dit  : i 
Mais  si  je  n’en  prenais  qu’un  morceau,  du  malade, 
une  oreille,  par  exemple,  un  œil,  la  vessie,  l’estomac, 

— dussé-jele  loger  dans  la  poitrine,  — les  viscères  ou 
la  peau,  le  reste  du  corps  n’y  ayant  rien  à voir,  je  serais 
dans  mon  droit,  puisque  je  ne  prendrais  qu’un  lambeau 
de  doctorat!...  de  sorte  que,  d’après  cette  distribution, 
on  daigne  laisser  dans  le  domaine  du  médecin  légitime, 

— défalcation  faite  des  maladies  des  femmes  et  des 
enfants,  laissées,  en  douaire,  aux  accoucheuses,  — ce 
qui  reste  de  l’homme  dont  a enlevé  les  yeux,  les  oreilles, 
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lia  vessie,  l’estomac,  les  membres,  les  mains,  la  tète  et 
les  pieds. 

Pour  ce  peuple  éclairé,  dont  plus  d’un  tiers  ne  sait 
I pas  lire,  et  chez  lequel  bien  peu  d’individus  compren- 
i draient  le  sens  du  mot  inscrit  sur  le  fronton  du  Pry- 
! ta  née  d’Athènes  : yvoOi  , connais- toi  toi-même, 

| les  parties  du  corps  vivant  sont  indépendantes  les  unes 
des  autres,  comme  les  pièces  d’un  casse-tête  chinois. 
J’ai  vu  des  malades  qui  ne  pouvaient  pas  comprendre 
I qu’on  les  mit  au  régime,  parce  qu’ils  avaient  mal  au 
I pied  ou  au  coude  ! Cela  leur  donnait  une  triste  opinion 
| du  docteur.  Aussi,  quand  on  souffre  d’une  oreille,  on 
! vient  demander  le  remède , le  spécifique  du  mal  d’oreil- 
| les  ; si  on  a mal  dans  une  partie  comprise  entre  les  clavi- 
i cules  et  le  pubis,  on  demande  le  remède  pour  l’estomac  ; 
si  l’œil  est  atteint,  que  ce  soit  par  une  ophthalmie  ou  par 
une  amaurose,  on  veut  acheter  un  remède  pour  les 
yeux;  ainsi  de  suite  ! On  ne  comprend  que  le  remède 
spécifique;  on  est  empirique,  sans  s’en  douter,  comme 
M.  Jourdain,  prosateur.  Et  le  charlatan  a beau  jeu!  il 
a de  l’eau  pour  les  yeux;  de  l’eau  de  son  puits,  heureu- 
sement! J’en  connais  un  qui  a gagné  un  demi-million 
à ce  jeu-là.  Mais  il  enveloppe  les  gens  dans  des  couver- 
tures, leur  bande  les  yeux,  et  les  enferme  pendant  une 
heure  dans  un  cabinet  mystérieux!...  Vous  avez  une 
cataracte,  une  amaurose,  un  glaucome,  une  kératite, 
un  staphylôme,  il  vous  dit,  comme  Tristapatte  : Prenez 
mon  ours  ! 

• L’ours,  c’est  l’espérance  qu’il  donne  à ses  dupes, 
sous  forme  d’eau  claire,  au  prix  d’une  forte  somme 
qu’ils  ne  reverront  jamais,  pas  plus  que  le  reste!  C’est 
peu , pour  ceux  qui  étaient  définitivement  aveugles  ; 
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mais  que  sera-ce  pour  ceux  qui  ne  l’étaient  pas  encore, 
et  à qui  des  soins  éclairés  auraient  pu  rendre  l’inap- 
préciable faculté  de  voir  !... 

J’ai  parlé  déjà  des  industriels  ou  rebouteurs  qui  gué- 
rissent extemporanément  les  fractures  et  les  luxations 
apocryphes  ; je  pourrais  leur  adjoindre  ceux  dont  la 
spécialité  est  de  guérir  les  douleurs,  les  gastrites,  les 
phtbisies  imaginaires,  etc.,  etc. 

Une  des  plus  curieuses  et  je  dois  ajouter  une  des 
plus  dangereuses  intrusions  dans  la  médecine  pratique, 
est  celle  des  sages-femmes,  à propos  des  maladies  uté- 
rines qu’elles  étendent  volontiers  de  l’utérus  à toutes 
les  parties  du  corps,  et,  au  besoin,  à celui  de  l’enfant 
qui  en  est  sorti.  Gomment  cette  pauvre  femme,  qui 
apprit  à peine  ce  qu’il  faut  savoir  pour  assister  une 
femme  en  parturition  naturelle,  et  à qui  la  loi  ordonne 
d’appeler  un  médecin  aussitôt  qu’il  se  présente  une 
difficulté , une  déviation  dans  la  marche  d’une  fonction 
naturelle,  et  qui  ne  voit  que  cela  dans  ses  modestes 
études,  cette  femme,  ignorante  dans  toutes  les  branches 
pathologiques  et  thérapeutiques,  publie  audacieusement 
dans  les  journaux,  dans  des  pancartes  et  sur  son  en- 
seigne, qu’elle  traite  les  maladies  des  femmes  et  des 
enfants  ! Pourquoi  pas  encore  des  hommes  qui,  proba- 
blement , furent  aussi  pour  quelque  chose  dans  l’événe- 
ment? Elles  pourraient  avoir  acquis  les  connaissances 
nécessaires,  dira-t-on.  Non,  elles  n’ont  pas  fait  et  ne 
pourront  jamais,  en  aucune  façon,  avec  nos  institu- 
tions actuelles,  aborder  les  études  indispensables  pour 
cela.  Elles  n’ont  que  de  l’audace  et  de  l’aplomb , ce  qui 
est  suffisant  pour  le  peuple  abusé.  Faut-il  un  échan- 
tillon? le  voici,  frais  émoulu.  Il  y a un  an  ou  deux  , une 
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sage-femme,  d’un  village  lointain,  appelée  par  d’autres 
affaires , vint  se  fixer  à Paris  ; elle  s’aperçut  bientôt 
que  les  accoucheuses  s’ingéraient  de  traiter  des  mala- 
des ; mais  comment  s’y  prendre  ? Elle  vint  me  trouver 
il  y a trois  mois  environ , m’avouant  qu’elle  n’avait 
jamais  vu  un  spéculum,  qu’elle  ne  savait  pas  ce  que 
c’était  qu’une  ulcération  du  col  utérin  ni  ses  autres 
affections,  et  qu’elle  me  priait  de  lui  faire  voir  comment 
se  faisaient  les  cautérisations , etc.  N’ayant  pas  de 
femmes  à ma  disposition  pour  cet  usage,  je  ne  pus  me 
rendre  à ses  désirs.  Or,  quelques  jours  après,  elle  m’en- 
voya sa  carte,  conçue  en  ces  termes  : 

MADAME  ***,  SAGE-FEMME 
Traitement  des  maladies  des  femmes  et  des  enfants 
Consultations  de  midi  à deux  heures 

Que  je  les  plains , les  malheureuses  qui  tomberont 
dans  ce  guêpier  ! 

Du  reste,  on  voit  partout  des  enseignes , et  dans  tous 
les  journaux  des  annonces  qui  publient,  sans  biaiser, 
des  infractions  à la  loi  qui  limite  le  droit  d’exercer  aux 
médecins  légalement  reçus.  Quand  survient  un  accident 
d’une  certaine  gravité , dû  à l’immixtion  dans  la  pra- 
tique médicale  de  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  les 
victimes  demandent  au  médecin  chargé  de  le  réparer, 
comment  il  se  fait  que  l’on  tolère  cet  abus  ? Pour  moi, 
je  n’ai  qu’un  fait  à citer,  en  guise  de  réponse  : 

Dans  une  ville  qui  renferme  des  médecins  par  cen- 
taines, une  sage-femme  les  écrasait  tous  par  une  im- 
mense réputation  sur  le  traitement  des  maladies  utérines, 


ce  qui  était  si  bien  justifié,  que,  consulté  moi-mème 
par  une  vieille  demoiselle  qu’elle  traitait  infructueuse-  " 
ment  depuis  trois  ans,  pour  une  de  ces  affections,  je 
trouvai  tout  l’appareil  génital  parfaitement  sain , et 
reconnus  sans  peine  une  cystite  chronique,  que  n’avaient 
pas  amendé  les  injections  vaginales  qui  avaient  été 
prescrites  î Fatiguée  du  bruit  de  ce  charlatanisme  en 
jupons,  l’association  médicale  de  l’endroit  décida  qu’il 
fallait  demander  l’intervention  de  la  loi,  et  une  com- 
mission de  trois  membres  se  rendit  chez  M.  le  procu- 
reur impérial  ; mais  en  montant  les  degrés  de  son  escar 
lier,  elle  rencontra  une  dame  qui  descendait  : c’était 
l’accoucheuse  en  question , qui  venait  de  prodiguer  ses 
soins  en  demi-teinte  à l’épouse  du  magistrat. 

Mais  comment  se  fait-il  qu’une  femme,  nécessaire- 
ment ignorante  en  ces  matières,  ait  pu  acquérir  une 
réputation  si  étendue  qu’elle  avait  accès  dans  toutes 
les  maisons  aristocratiques?  Il  y avait  une  machinette 
là-dessous.  C’est  qu’elle  était  vivement  préconisée  par 
une  coterie  de  deux  ou  trois  médecins  qui  tenaient  le 
haut  du  pavé  dans  cette  ville,  et  qu’appelée  spontané-  . 
ment  ou  par  suite  d’un  conseil,  qui,  de  prime-abord, 
avait  le  mérite  de  l’abnégation , elle  ne  manquait  pas, 
après  quelques  visites  bien  rétribuées,  de  renvoyer  les 
clientes  à leur  point  de  départ , en  déclinant  prudem- 
ment sa  compétence  dans  les  cas  trop  graves  pour  elle. 
En  termes  de  chasse,  cela  s’appelle  rabattre  le  gibier  ; 
mais  le  piqueur  avait  part  à la  curée. 

Dans  celle  (la  curée)  de  l’art  médical , je  n’aurai 
garde  d’oublier  les  coiffeurs,  artistes  et  savants  de  plus 
en  plus  capillaires,  qui,  transformant  la  pommade  en 
onguent,  traitent  les  maladies  du  cuir  chevelu...  les- 


quelles?  peu  leur  importe;  ils  ont  un  onguent... pour 
la  tête. 

On  m’a  appelé,  un  jour,  pour  voir  un  enfant  rendu 
aveugle  par  l’application  d’une  de  ces  panacées  qui 
avait  violemment  repercuté  un  exanthème  du  cuir 
chevelu.  Si  un  médecin  avait  occasionné  ce  malheur, 
par  son  ignorance  ou  son  incurie,  on  l’aurait  vilipendé 
et  ruiné  ! 

Un  mot  en  passant,  ne  fût- ce  qu’aûn  de  prouver  que 
la  malheureuse  médecine  a été  dépecée  de  la  tète  aux 
pieds,  pour  mentionner  un  de  ses  plus  modestes  équar- 
risseurs, le  pédicure,  dont  les  visées  sont  bien  moins 
élevées,  et  qui  n’empiète  qu’un  peu  ultra  crepidam. 
L’artiste  cordonnier-pédicure!  il  a pourtant  à son  pas- 
sif quelques  cas  d’érésipèles,  voire  même  de  tétanos, 
provoqués  par  son  scalpel  affolé.  Pourquoi  regarder  si 
bas?  me  dira-t-on  — C’est  juste  ! mais  comme  depuis 
longtemps  je  fais  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui 
touche  mon  sujet,  je  ferai  part  au  lecteur  d’un  rap- 
prochement assez  curieux.  Lorsque  les  boutiques  du 
boulevard  Sébastopol,  encore  inachevé,  étaient  louées, 
à la  journée,  à des  étalagistes  nomades,  j’eus  occasion 
de  parler  à un  pédicure  qui  s’y  était  assez  confortable- 
ment établi,  et  j’appris  de  lui  qu’il  payait  14  fr.  par 
jow  de  location,  et  qu’il  y faisait  bien  ses  affaires.  Si 
on  pouvait  faire  l’indiscrète  mais  réelle  inspection  des 
sommes  reçues  annuellement  par  les  deux  mille  mé- 
decins parcheminés  de  Paris,  combien  en  est-il  qui  ne 
présenteraient  pas  un  quotient  de  14  fr.  par  jour? 
même  de  la  moitié  de  cette  somme  ! 

Enfin,  remontons  jusqu’aux  régions  maxillaires  : 
paulo  majora  canarnus  ! puisqu’il  s’agit  des  dentistes 
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qui  célèbrent  quelquefois  leurs  hauts  faits  dans  le  lan- 
gage des  dieux,  et  ont  la  modestie  d’élever  les  travaux 
de  Newton  au  niveau  de  leurs  méditations  sur  les  mo- 
laires ! Il  faut  bien  avouer  que,  dans  cette  catégorie, 
on  trouve  des  hommes  d’un  réel  mérite,  qui  ont  fait  des 
études  spéciales  et  dont  la  partie  artistique  rend  de 
grands  services  à l’art  de  guérir;  mais  que  d’intrus 
imprudents  et  maladroits  dont  l’ignorante  audace  peut 
occasionner  et  provoque  en  effet  de  funestes  accidents, 
immédiats  ou  éloignés!  et  n’ai-je  pas  cent  fois  raison  de 
demander  que  toutes  les  branches  de  l’art  de  guérir  ne 
soient  exercées  qu’après  des  examens  qui  témoignent 
d’une  certaine  capacité  ? 

Mentionnerai-je  les  boutiquiers  bachiques  dont  le 
bistouri  audacieux  détruit  les  panaris  avec  accompa- 
gnement de  phalanges,  et  à qui  la  bêtise  décerne  des 
médailles,  en  attendant  qu’elle  leur  élève  des  statues? 
et  les  colporteurs  à domicile  de  remèdes  à toutes  fins, 
de  purgatifs,  drastiques  surtout,  qui  causent  souvent  des 
accidents  graves?  enfin,  toute  cette  nuée  de  parasites 
avides  et  déhontés  qui  abusent  de  la  crédulité  humaine 
trop  portée  à les  écouter? 

Mais  parmi  tous  ces  abus  dont  le  ridicule  ne  détruit 
pas  le  danger,  il  en  est  un  plus  sérieux  et  plus  funeste 
dans  ses  résultats,  parce  qu’il  est  plus  général,  et  parce 
que,  sans  être  plus  rationnel,  il  y a quelque  chose  de 
plus  spécieux  : c’est  l’exercice  constant  de  la  médecine 
en  boutique  de  pharmacie;  je  ne  parle  pas  ici  de  ces 
officines  dans  lesquelles  un  médecin  donne  des  consul- 
tations prétendues  gratuites,  et  où  le  consultant  paye 
un  conseil,  souvent  illusoire,  deux  fois  plus  cher  qu’ail- 
leurs  il  ne  devrait  rétribuer  un  avis  consciencieux. 
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: Cela  est  un  chapitre  à part.  Une  organisation  générale 
! pourrait  seule  détruire  cet  abus.  Je  parle  des  phar- 
maciens ordinaires  qui,  tous,  à peu  d’exceptions  près, 

; feignent  de  traiter  les  malades,  prescrivent  et  livrent 
! des  remèdes,  font  des  petites  opérations,  vont  même  au 
domicile  des  malades,  s’érigent  en  arbitres  sur  la  capa- 
cité des  médecins,  dont  le  meilleur  est  pour  eux  celui 
qui  fait  avaler  le  plus  de  drogues,  et  ont  une  annexe  de 
la  pharmacie,  ornée  des  meubles  nécessaires  pour  visi- 
ter les  malades  utriusque  sexus.  MM.  les  pharmaciens 
| sont  loin  de  nier  ces  consultations  qui  sont  souvent 
données  en  présence  de  médecins  que  le  hasard  a con- 
duit dans  l’officine,  et  ils  donnent  pour  raison  ou  pour 
excuse  qu’il  leur  serait  impossible  de  vivre  s’ils  se  bor- 
naient, comme  le  veut  la  loi,  à exécuter  les  ordonnances 
des  médecins.  Eh  bien,  soyons  justes,  cela  n’est  que 
trop  vrai,  et  ils  se  trouvent  forcés  d’enfreindre  la  loi  et 
de  couper  les  vivres  aux  médecins,  en  exposant  quel- 
quefois les  malades  à de  graves  dangers  : et...,  que 
serait-ce  donc,  si  on  n’ordonnait  strictement,  pour  cha- 
que maladie,  que  les  remèdes  qui  sont  nécessaires  pour 
la  combattre?  les  médecins  en  prescrivent  en  effet  beau- 
coup dont  les  malades  pourraient  et  devraient  même 
se  passer.  Mais  comme  ceux-ci  ont  généralement  la  ma- 
nie de  la  drogue,  le  médecin  formule,  bon  gré,  mal  gré, 
pour  ne  pas  perdre  leur  confiance,  en  murmurant  entre 
ses  dents  ces  paroles  de  l’Ecriture  : soit  trompé  qui 
veut  l'être  ! Si  c’est  le  Saint-Esprit  qui  prit  l’initiative 
de  ce  dicton,  je  ne  l’en  félicite  pas.  Cela  témoigne  cer- 
tainement en  faveur  de  sa  sagacité,  mais  cela  jette  un 
grand  doute  sur  sa  délicatesse.  Aussi,  que  de  potions 
qui,  paraissant  destinées  à préparer  la  digestion  du 
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client,  n’ont  réellement  pour  but  et  pour  effet  que  d’en 
ménager  une  plus  facile  et  plus  substantielle  à celui 
qui  les  ordonne! 

De  tout  quoi  je  conclus  que,  s’il  est  urgent  de  dé- 
truire complètement  l’exercice  illégal  de  la  médecine, 
il  faut  refaire  aussi  l’organisation  delà  pharmacie.  J’in- 
diquerai le  seul  moyen  d’atteindre  ce  double  but. 


CHAPITRE  XV 

DES  DEVOIRS  DU  MÉDECIN 

L’opprossion  et  la  fourbe  ont  si 
bien  entamé  nos  mœurs  qu'elles  ont 
forcé  la  loi  de  se  prononcer  pour  elles. 

A.  Tolsseîîel,  Tristia , p.  39t. 

Il  était  une  fois  un  roi  et  une  reine  ; mais  cela  vous 
est  bien  égal,  et  à moi  aussi , parce  que  ce  n’est  pas 
d’eux  que  j’ai  à vous  parler. 

Mais,  à côté  et  un  peu  au-dessous  du  prince , il  y 
avait  des  grands  seigneurs  ; et  puis  , bien  au-dessous, 
il  y avait  beaucoup  de  manants.  Cette  dénomination 
dérivant  de  manere , qui  veut  dire  rester , signifiait  que 
ces  derniers  restaient  attachés  à la  terre  pour  la  faire 
produire,  tandis  que  les  premiers  , qui  avaient  des  loi- 
sirs et  de  la  tenue,  allaient  souvent  à la  cour  où  l’on 
s’amusait  bien , e‘t  où  l’on  trouvait  d’excellents  vivres, 
de  la  gaieté;  de  l’esprit,  quelquefois;  et  le  reste,  tou- 
jours ! Or,  avant  de  partir,  le  seigneur  disait  au  manant  : 
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« Or  ça!  lu  sais  que,  en  vertu  d’un  droit  descendu  du 
siel,  à cheval  sur  une  rapière  de  six  pieds  de  long,  dont 
le  manche  fut  confié  à mes  aïeux,  les  tiens  ont  dû  nous 
lajev,  de  père  en  fils,  trois  journées  de  travail  sur  six, 
lix  mesures  de  blé  sur  douze , quatre  membres  de  cha- 
que lièvre  ou  chevreuil  et  le  total  des  perdreaux  ou  fai- 
sans que  tu  pourrais  prendre;  etc.,  etc;  eh  bien!  au 
moment  de  partir  pour  Versailles,  si  je  te  rappelle  mes 
droits,  c’est  pour  te  faire  comprendre  que  c’est  à toi 
maintenant  de  remplir  ton  devoir!...  A propos!  si, 
avant  mon  retour,  Jeannette  devait  se  marier,  tu  m’a- 
vertiras! tu  sais!...  » Le  manant  s’inclinait,  se  fouillait 
et  payait. 

Mais  un  jour  vint  où  cet  exercice  en  trois  temps  lui 
parut  manquer  d’agrément  : il  n’hésita  pas  à lui  en 
faire  humblement  l’aveu , avec  toute  la  convenance , 
toutes  les  formes  et  toute  la  distance  que  comporte  un 
avis  donné  au  bout  d’une  canardière.  Le  seigneur  com- 
prit, et,  sans  trop  se  faire  prier,  dans  la  nuit  du  4 août, 
je  crois , il  donna  quittance,  pour  solde.  Depuis  cette 
époque,  il  n’y  eut  plus , de  haut  en  bas,  de  compte 
de  doit  et  avoir  ; et  même,  lorsqu’il  y avait  rencontre 
entre  le  seigneur  et  le  paysan,  toujours  un  peu  manant, 
si  celui-ci  dénudait  son  occiput  du  bonnet  de  coton  qui 
l’ombrageait , il  allait  de  soi  que  le  monsieur , toujours 
un  peu  seigneur,  dégageait  , au  moins  légèrement,  son 
sinciput  de  son  feutre  aristocratique  : tenant-tenant  ; 
on  ne  se  devait  rien!  plus  de  devoirs,  que  ceux  qui 
trouvaient  en  face  d’eux  un  devoir  réciproque  , car, 
pardon  si  j’éprouve  encore  le  besoin  de  pincer  de  l’éty- 
mologie, devoir  vient  de  delere,  avoir  contracté  une 
dette , et  il  avait  été  convenu,  par  un  sublime  effort  de 
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logique,  qu’on  ne  devrait  rien,  quand  on  n’aurait  rien 
emprunté. 

Qui  croirait  qu’après  avoir  fait  un  pareil  labour,  on 
pourrait  voir  encore  une  pousse  qui  surgirait  sournoi- 
sement du  chiendent  du  droit  divin,  disant  à une  caté- 
gorie particulière,  celle  des  médecins  : « Yous  serez 
encore  attachés  à la  glèbe  du  devoir  ; votre  boulet  sera 
de  nous  servir,  et,  à défaut  de  glaive  et  de  charte  écrite, 
le  préjugé  sera  notre  titre.  » et  tout  le  monde  dira  et 
tout  journal  écrira  : « Le  docteur  X.  a pris  une  fluxion 
de  poitrine  en  se  levant,  pendant  la  nuit  du  13  décembre, 
pour  porter  secours  à l’indigestion  de  M.  Z.  ou  aux 
nerfs  de  Mlle  Y.  Il  a fait  son  devoir!  Ou  bien  : le  doc- 
teur G.  est  mort  deux  jours  après  son  arrivée  à Quimper, 
où  avait  éclaté  une  furieuse  épidémie  de  choléra.  Il  est 
tombé  victime  de  son  devoir,  et  M.  le  maire  lui  en  a 
témoigné  sa  satisfaction,  au  nom  de  ses  administrés,  au 
secours  desquels  il  avait  volé.  » 

Oh!  pardon,  c’est  lui  qui  fut  volé!  car  le  lendemain,  - 
la  famille  du  défunt  a demandé  un  secours  à l’Associa- 
tion médicale,  que  rien  ne  forçait  à le  lui  donner,  et  on 
apprit  ensuite  que  sa  femme,  encore  jeune,  et  ses  filles 
déjà  pubères,  eurent  un  triste  sort!  (Historique.) 

Eh  bien!  moi,  je  m’élève  contre  cette  proposition,  et 
je  mets  au  défi  qui  que  ce  soit  de  la  soutenir.  Les  abus 
de  cette  sorte  datent  de  loin,  je  le  sais,  mais  un  abus 
ne  prescrit  pas,  et  son  ancienneté  ne  saurait  en  consa- 
crer l’usage.  Ma  petite  déontologie  différera  un  peu... 
beaucoup,  peut-être,  de  celles  des  philanthropes  à rico- 
chet dont  la  générosité  impose  le  voisin,  et  qui  ont  l’art 
de  recueillir  la  popularité  des  propositions  généreuses 
en  esquivant  la  corvée  de  leur  accomplissement;  mais 
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si  elle  perd  quelque  chose  du  côté  de  la  poésie,  elle 
gagnera  beaucoup  du  côté  de  la  vérité. 

De  tout  temps,  les  hommes,  guidés  par  leur  égoïsme 
originel,  ont  eu  une  invincible  tendance  à imposer  aux 
'autres  des  obligations,  à leur  propre  bénéfice,  sous 
'les  prétextes  souvent  futiles  ou  ridicules.  Le  premier 
ivre  historique,  la  Bible,  fait  amplement  mention  des 
redevances  imposées  au  peuple  par  la  caste  princière 
au  sacerdotale.  Celle-ci  requérait  la  dîme,  sans  compter 
force  veaux  et  moutons  pour  l’office  de  la  divinité, 
à laquelle  elle  avait  l’inconvenance  de  n’offrir  que  les 
abats,  gardant  pour  elle  toutes  les  bonnes  catégories  : 
la  première,  réclamant  aussi  sa  bonne  part,  pour  se 
livrer  à des  festins  de  Baltbazar,  aux  noces  perpétuelles 
de  Sardanapale  et  au  parc  aux  cerfs  de  Salomon.  De- 
voirs sans  compensation  ; à moins  qu’on  ne  considère 
comme  telle  la  jouissance  que  pouvait  éprouver  le  peu- 
ple à voir  exécuter  un  menuet  devant  l’arche  par  le 
roi,  son  père,  chorégraphe  probablement  inférieur  à 
Petipa,  mais  qui  équilibrait  amplement  le  défaut  d'élé- 
vation de  ses  entrechats  par  l’élévation  de  sa  position 
sociale. 

Et  au  médecin,  quelle  compensation  lui  a-t-on  donnée 
quand  on  a rêvé  qu’il  avait  des  devoirs?  à quel  propos, 
où,  quand,  comment  ont-ils  pris  naissance,  ces  devoirs? 

Quis?  quid?  ubil  quibus  auxiliis?  cur?  quomodo? 

quand o ? 

Si  je  vous  dois,  faites-moi  le  plaisir  d’exhiber  vos 
titres;  « les  titres,  dira-t-on  avec  emphase,  ils  sorit 
inscrits  aux  cœurs  de  tous  les  humains  qui  aiment  leurs 
semblables.  > Très-bien;  on  m’accordera  pourtant  une 
exception  pour  les  Indiens  qui  les  aiment  rôtis.  Mais 


cette  noble  et  douce  vertu  de  charité  mutuelle  que  re- 
commande le  ciel  avec  tant  de  raison,  et  qu'on  exerce 
si  peu  sur  la  terre,  envers  nous  surtout,  pourquoi  ne 
rimpose-t-on  pas,  comme  au  médecin,  au  riche  qui 
jouit  ou  gaspille  le  superflu,  aux  agioteurs  qui  élèvent 
en  un  jour  des  fortunes  insolentes,  aux  professions 
réellement  lucratives,  et  enfin,  puisqu’on  se  contente 
de  contributions  en  nature,  pourquoi  ne  fait-on  pas  au 
tailleur  un  devoir  d’habiller  celui  qui  est  nu,  au  bou- 
langer de  donner  du  pain  à celui  qui  a faim,  etc.,  etc.? 

Le  médecin  n’est  pas  un  fonctionnaire  public  et  n’a 
aucun  caractère  officiel;  le  médecin  exerce  tout  sim-  i 
plement,  à ses  risques  et  périls,  un  état  comme  un 
autre,  un  état  qui,  parles  intrusions  constantes  contre 
lesquelles  il  est  sans  défense,  non  moins  que  par  ses 
dépréciations  de  cause  intestine,  se  trouve  mis  tout  au 
plus  au  niveau  des  autres  métiers,  dont  les  rapproche 
encore  l’impôt  de  la  patente.  En  veut-on  une  preuve?  . 
Dans  l’affaire  matrimoniale  (c’est  aujourd’hui  une  af- 
faire), véritable  crible  des  valeurs  relatives,  j’ai  vu  des 
docteurs  instruits  et  pas  trop  mal  faits,  évincés  au 
profit  de  boutiquiers  au  détail,  de  distillateurs,  d’épi- 
ciers, etc.  On  a effacé  le  prestige  du  diplôme  doctoral, 
qui  n’est  plus  qu’un  carré  de  parchemin  sans  valeur,  i 
à moins  que  les  hasards  d’une  position  exceptionnelle 
ou  les  caprices  de  la  renommée  ne  viennent  lui  en  don- 
ner une  réalisable. 

Ce  savant  paria,  ce  travailleur  déshérité,  qui  ne 
trouve  dans  ses  labeurs  qu’une  moisson  d’ingratitude, 
j’entends  parler  sans  cesse  de  ses  devoirs! 

Un  philanthrope  éprouve  le  besoin  de  satisfaire  son 
cœur,  ou  sa  vanité,  ou  de  gagner  des  voix  pour  une  I 
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'élection  prochaine;  il  invente  une  association,  et  met 
au  rabais  les  soins  médicaux.  Surexités  par  la  concur- 
rence, tous  les  faméliques  praticiens  de  la  contrée  se 
présentent  à l’envi...  le  discours  d’ouverture  portera 
qu’ils  n’ont  pas  été  sourds  à la  voix  de  l’humanité,  et 
qu’ils  ont  fait  leur  devoir  ! Un  vieux  praticien  dont  les 
cheveux  ont  blanchi  et  sont  tombés  sur  la  glèbe  médi- 
cale, s’arrête  enfin,  heurtant  du  même  coup  de  pied  la 
décrépitude  et  la  misère.  Les  sœurs,  qui  naguère  rem- 
plissaient ses  ordonnances,  lui  portent  du  bouillon  et 
lui  offrent...  une  place  à l’hôpital;  il  refuse  et  meurt! 
En  voyant  passer  le  convoi  du  pauvre,  orné  de  deux 
sœurs  de  charité,  mais  que  les  pauvres  qu’il  avait  ser- 
vis cinquante-deux  ans  ne  suivaient  pas,  j’entendis  des 
passants  dire  tranquillement  : C’est  ce  brave  docteur 
Dalies,  le  médecin  des  pauvres;  il  les  visitait  encore  il 
y a deux  ou  trois  mois;  jusqu’à  ses  derniers  jours  il  a 
rempli  son  devoir. 

Mais  qu’entendez-vous  par  ce  mot  devoir?  Par  de 
longues  et  pénibles  études,  complètement  improduc- 
tives jusqu’à  l’âge  mûr,  j’ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ex- 
posé ma  vie,  dévoré  mon  modeste  patrimoine,  que, 
dans  tout  autre  carrière  j’aurais  pu  augmenter;  j’ai 
payé  mes  maîtres,  mes  livres,  mes  inscriptions,  mon 
diplôme;  l’État  m’a  vendu  mon  titre,  sans  en  garantir 
l’utilité,  il  me  vend  le  droit  d’exercice,  même  lorsque 
cet  exercice  est  nul  ou  stérile  comme  une  dune  sablon- 
neuse ! dans  l’espoir  trompeur  d'une  position  qui  fuit 
toujours  à mesure  qu’on  croit  l’atteindre,  je  sacrifie 
mes  dernières  ressources  et  mes  travaux  incessants 
pour  une  société  qui,  pour  toute  rétribution,  adresse 
des  sarcasmes  aux  médecins  sans  clientèle,  comme  si 
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la  clientèle  était  toujours  la  preuve  du  savoir!!!  et  vous 
dites  que  j’ai  des  devoirs  à remplir!  S’il  est  des  devoirs 
réciproques  entre  le  médecin  et  la  société,  je  le  dis  hau- 
tement, ils  obligent  la  société  et  non  pas  le  médecin 
qui  n’a  fait  que  trop  d’avances. 

Que  l’on  fasse  une  statistique,  mais  non  pas  un  de 
ces  tableaux  de  fantaisie  dressé  par  un  sinécuriste 
complaisant  et  repu,  et  qui  ne  voyant  rien  au  delà  de 
ses  places  lucratives,  trouvera  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  la  meilleure  des  médecines,  que  l’on  fasse 
une  statistique  vraie  de  la  position  des  médecins  en 
France  et  du  produit  de  l’exercice  médical,  et  l’on  sera 
étonné,  stupéfait,  de  la  médiocrité  du  chiffre  obtenu;  je 
suis  persuadé  que  le  ramonage  des  cheminées  donne  un 
plus  grand  revenu  relatif,  dans  les  villes,  du  moins. 

Mais  il  faudrait  prendre  des  informations,  comme  je 
l’ai  fait  moi-même,  auprès  du  tiers-état  médical,  et  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  obtenir  des  chiffres 
sincères;  — car,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  comme  le 
vulgaire  mesure  la  valeur  d’un  médecin  d’après  les 
recettes  qu’il  lui  suppose,  chaque  praticien  a le  soin 
d’adopter  d’emblée  un  chiffre  d’autant  plus  colossal 
qu’il  aspire  à une  plus  haute  clientèle  ; la  réduction  se 
fait  seulement  à huis-clos  et  en  famille  ; le  chiffre  fictif 
se  proportionne  à la  population  de  l’endroit.  Mais  il  est 
de  fondation  que,  dans  une  grande  ville,  tout  commen- 
çant qui  se  respecte  adopte  pour  chiffre  de  début  de 
8 à 12,000  fr.  (lisez  300  fr.),  et,  dans  l’avenir,  il  ira 
forcément  crescendo . Mensonge  oblige. 

11  est  une  croyance  généralement  répandue,  surtout 
dans  les  classes  ouvrières,  et  sur  laquelle  on  se  gar- 
derait bien  de  revenir,  vu  l’avantage  qu’on  y trouve. 


— 137  — 


C’est  toujours  en  vain  que  le  bon  sens  plaide  contre  son 
absurdité.  Je  l’ai  entendu  dire  partout,  en  France,  à 
tous  les  étages  de  la  société  ; on  le  rabâche  encore  en 
toute  occasion,  et,  de  plus,  quelques  estimables  corres- 
pondants, désireux  de  m’enseigner  mon  métier,  n’ont 
pas  dédaigné  de  me  l’écrire.  Cette  croyance  consiste  en 
ce  que  tout  médecin  est  obligé  de  donner  des  soins  à 
tout  le  monde,  à tous  les  instants,  de  jour  et  de  nuit, 
sur  la  simple  réquisition  du  premier  venu  ; soins  dé- 
voués, constants,  exclusifs  de  toute  autre  préoccupa- 
tion, de  ses  affaires,  de  ses  besoins  et  de  lui-même;  on 
ne  compte  pour  rien  les  heures  de  ses  repas  et  de  son 
sommeil.  Et  surtout,  qu’il  ne  se  préoccupe  pas  du  paie- 
ment, le  riche  et  le  pauvre  ont  un  droit  égal  à son  dé- 
vouement ! C’est  parfait!  et  j’avoue  que  ces  théories 
sont  magnifiques,  surtout  pour  celui  qui  en  profite  ; et 
sachez  que  presque  tout  le  monde  tâche  de  s’arranger  de 
manière  à se  trouver  dans  cette  catégorie-là. 

Cette  immolation  continuelle  d’hommes  dont  les  rudes 
labeurs  n’ont  presque  jamais  de  récompense,  on  l’a  ap- 
pelée un  devoir.  Un  médecin  qui  a sacrifié  son  patri- 
moine et  le  travail  de  sa  vie  entière  à de  pénibles 
études  a pour  devoir  de  se  tenir  constamment  et  gratui- 
tement au  service  de  quiconque  veut  bien  l’employer, 
jusqu’à  ce  qu’on  le  congédie,  souvent  grossièrement. 
On  le  payera  si  l’on  veut;  quand  on  aura  de  l’argent  de 
reste,  ce  qui  n’arrive,  quelquefois,  jamais;  j’ai  entendu 
dire  un  jour  en  société  nombreuse  : Est-ce  que  l’on  paye 

les  médecins? Donc,  être  au  service  de  tout  le 

monde,  c’est  un  devoir  pour  eux. 

Ce  mot  devoir , il  est  clair  qu’on  n’en  comprend  pas  la 
signification...  c’est-à-dire  on  la  comprend  très-bien. 


— 138  — 


mais  on  est  bien  aise  de  la  noyer  dans  une  certaine  obs- 
curité dont  on  profite,  parce  que  le  plus  souvent  la  ■ 
timidité,  d’autres  diraient  la  lâcheté  du  médecin  dupé,  | 
laisse  établir  cette  confusion. 

Eh  bien  ! je  vais  la  débrouiller,  cette  confusion,  et 
élucider  la  question,  en  appelant  les  choses  par  leur  j 
nom  et  en  mettant  chacune  à sa  place. 

Le  médecin,  comme  tous  les  citoyens,  n’a  pour  de- 
voirs que  ceux  que  la  loi  impose  à tout  le  monde.  On 
n’a  pas  encore  fait  un  code  qui  lui  soit  particulier.  Sous  ] 
le  rapport  de  sa  profession,  il  peut  accorder  ou  refuser 
à son  gré  le  concours  qu’on  lui  demande,  et  exiger,  à 
son  gré  aussi,  le  prix  qu’il  croit  convenable.  Libre 
chacun  de  s’adresser  ailleurs.  Mais,  en  droit,  le  médecin 
peut  accorder  ou  refuser  ses  soins,  et  y mettre  le  prix 
qu’il  juge  à propos,  sans  que  personne  ait  rien  à dire;  • 
il  est  en  cela  aussi  libre  que  le  tailleur,  que  le  chapelier 
et  autres  dont  le  travail  est  entièrement  facultatif.  Le  . 
sens  commun  indique  même  qu’il  ne  peut  en  être  autre-  < 
ment.  Qu’arriverait-il  si  vous  forciez  un  homme  en-  : 
tèté  à faire  de  la  médecine  malgré  lui  ? Hélas  ! il  pour- 
rait vous  en  cuire  ! Savez-vous  que,  hors  le  cas  de  cri- 
minalité flagrante,  le  médecin  n’est  pas  responsable  de 
ses  erreurs,  fussent-elles  volontaires?  Écoutez  une 
historiette  bien  vraie  : 

Un  jeune  chirurgien  d’hôpital  avait  mis  un  convales- 
cent à la  demi-ration  de  vin  pour  un  manque  de  poli- 
tesse. Le  malade  voulut  se  venger  et  attendit  la  nuit  de 
garde  de  son  ennemi.  Vers  deux  heures  du  matin,  il  dit  à 
l’infirmier  qu’il  fallait  faire  lever  le  chirurgien  de  garde 
parce  qu’il  lui  semblait  qu’il  avait  une  douleur  dans 
les  rems,  lui  laissant  assez  comprendre  qu’il  y avait 
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une  malice  là-dessous.  L’infirmier,  en  réveillant  le 
chirurgien,  éventa  un  peu  la  chose.  Forcé  de  se  lever, 
celui-ci  se  munit  des  instruments  nécessaires,  et  se  ren- 
dit auprès  du  malade  qui  accusa  une  vive  douleur  lom- 
baire; on  le  fit  coucher  sur  le  ventre,  et  il  fut  ordonné, 
avec  exécution  immédiate,  une  application  de  deux 
ventouses  scarifiées  qu’il  fallut  bien  supporter,  puis- 
qu’on avait  de  vives  douleurs,  et  qui  furent  adressées 
aux  lombagos  de  l’avenir.  Le  malade  fut  radicalement 
guéri...  de  l’envie  de  troubler  le  sommeil  des  chirur- 
giens. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  un  sens  absolu  que  peut  être 
employé  le  mot  devoir.  Il  prend  ici  la  même  valeur  que 
lorsqu’on  dit  : le  devoir  des  hommes  est  de  s’aimer,  de 
se  secourir  entre  eux  ; le  devoir  du  riche  est  de  donner 
son  superflu  aux  pauvres,  etc.  Mais  si  toutes  les  fois 
qu’on  voit  des  pauvres  manquant  du  nécessaire  on  allait 
prendre  à partie  le  premier  riche  venu  et  lui  signifier 
que  son  devoir  est  de  venir  à son  secours,  et  qu’il  n’a 
qu’à  se  dépêcher,  il  est  probable  qu’il  invoquerait  la  loi 
contre  un  agresseur  qui  n’a  pas  pour  mission  de  lui 
imposer  des  sacrifices. 

Le  mot  devoir  a deux  sens  bien  distincts  dans  la  pra- 
tique : l’un  absolu,  l’autre  relatif;  et  c’est  pour  les 
avoir  confondus  sans  cesse,  ou  avoir  feint  de  les  con- 
fondre l’un  avec  l’autre,  que  le  public  en  est  venu  à 
considérer  presque  comme  une  obligation  pour  le 
médecin  de  prendre  à la  lettre  le  précepte  de  saint  Paul  : 
tout  à tousl...  et  gratis I Mais  saint  Paul  écrivait  au 
début  du  christianisme,  lorsque  le  communisme  était 
à l’ordre  du  jour.  Aujourd’hui,  on  n’est  pas  aussi  chré- 
tien que  ça  ! 
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Du  reste,  voulez-vous  la  formule  officielle  tombée  de 
la  tribune  du  Sénat  dans  la  séance  du  19  mai  1868,  en 
passant  par  la  bouche  du  cardinal  de  Bonnecbose  ? la 
voici  : elle  renferme  en  quelques  mots  et  la  croyance 
bénévole  du  vulgaire,  et  la  prétention  systématique  du 
public  à l’égard  de  la  profession  médicale  : « Le  méde- 
cin, ami  du  riche,  ami  du  pauvre;  il  se  prodigue  le  jour 
et  la  nuit,  non  pour  obtenir  un  vil  salaire,  mais  pour 
obéir  à la  voix  du  devoir,  à la  volonté  de  Dieu  qui  lui 
montre  dans  le  malade  un  frère  racheté  comme  lui  par 
le  sang  de  Jésus- Christ.  » 

Voilà,  pour  M.  le  cardinal,  le  type  du  médecin.  Il  se- 
rait parfaitement  admissible  et  proposable  après  la  mise 
en  pratique  de  l’organisation  dont  je  me  propose  de 
donner  le  plan  ; mais,  dans  l’état  actuel  des  choses,  ; 
Son  Eminence  me  permettra  de  lui  dire  que  sa  phra- 
séologique  définition  n’est  pas  plus  viable  qu’un  ballon 
sans  gaz  et  ne  nous  représente  guère  qu’une  plaisan-  * 
terie  d’un  goût  équivoque.  Il  y aurait  cependant  deux 
moyens  de  la  rendre  moins  utopique  : le  premier  serait 
de  faire  du  médecin  un  moine  ayant  fait  vœu  de  célibat,  i 
de  pauvreté,  etc.,  etc.,  et  auquel  on  fournirait  tout  ce 
que  le  couvent  fournit  aux  moines  ; et  le  second  consis- 
terait dans  une  cession  des  divers  appointements  perçus 
par  M.  le  cardinal  sénateur,  en  faveur  de  quelques 
médecins  qui  serviraient  de  modèles.  Jusqu’alors  il  n’y 
aura  pas  un  mot  rigoureusement  vrai  dans  cette  des- 
cription dont  le  premier  défaut  est  d’être  impossible,  i 

Le  devoir  est  absolu  quand  il  se  rapporte  à ce  que 
prescrit  la  loi  et  à ce  qu’inspire  la  conscience.  Or,  la 
loi,  pas  plus  que  la  conscience,  ne  peut  prescrire  à un 
individu  de  se  mettre  gratuitement  au  service  d’un 
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autre.  Quant  à l’opinion  publique,  je  ne  saurais  ad- 
mettre que  l’empire  d’un  préjugé  plus  ou  moins  ab- 
surde, ou  d’un  usage  établi,  puissent  élever  une  pra- 
tique quelconque  au  rang  des  devoirs.  Les  préjugés 
ont  pu  quelquefois  commander  des  forfaits,  comme 
lorsqu’on  brûlait  des  sorciers,  qui  ne  l’étaient  pas;  les 
usages  peuvent  consacrer  d’infâmes  abus,  comme  la 
traite  des  noirs,  les  suttées  de  l’Inde,  les  lettres  de 
marque,  les  atrocités  de  la  guerre,  etc.,  il  suffit  d’un 
rayon  de  lumière  ou  d’un  souflle  de  la  civilisation  pour 
balayer  tout  cela  ! 

Eh  bien!  la  loi  n’a  pu  dire  à son  sujet  : Tu  donneras 
gratuitement  le  fruit  de  ton  travail  : elle  ne  l’a  jamais 
1 dit,  ni  pensé.  ^ 

Et  la  conscience,  qu’inspire-t-elle  au  médecin?  Je 
i vais  le  retracer  sans  subterfuges,  sans  ambiguïtés.  Elle 
I lui  dit  d’abord  que  : s’il  a dépensé  son  patrimoine  ou 
les  ressources  de  sa  famille  pour  s’occuper  d’études 
i longues  et  dispendieuses  ; s’il  s’est  livré  à des  travaux 
pénibles,  malsains  et  dangereux  pendant  toute  la  pé- 
riode de  la  vie  que  l’on  peut  employer  à préparer  son 
avenir,  la  première  chose  à laquelle  il  doit  songer,  c’est 
à se  procurer  le  moyen  de  vivre  : primo  vivendum.  Elle 
lui  dit  ensuite  que,  comme  il  est  destiné  à vivre  en 
famille,  ce  dont  sa  position  et  un  peu  aussi  la  saine 
morale  lui  font  une  loi,  il  doit  veiller  à ce  qu’il  puisse 
remplir  les  obligations  que  la  famille  lui  imposera.  Elle 
lui  dit  aussi,  et  sur  un  ton  bien  haut,  que,  s’il  veut 
conserver  la  dignité  que  lui  commande  sa  position  vis- 
à-vis  de  ses  confrères  et  vis-à-vis  du  public,  et  résister 
aux  dangereuses  tentations  qui  ne  manqueront  pas  de 
se  présenter  à lui  et  auxquelles  le  besoin  [male  suada 

10 


famés ) pourrait  le  faire  succomber,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  son  état  lui  procure  de  quoi  vivre  hono- 
rablement; sans  quoi,  on  sera  tenté  de  se  rappeler, 
pour  en  faire  usage  au  détriment  des  mœurs  et  des  lois, 
ce  vers  insolent  de  Juvénal  : 

Medicus  esuriens  in  ccelum , Jusseris,  ibit. 

et  il  sera  induit  en  tentation. 

Dans  les  relations  entre  le  médecin  et  la  société,  il 
existe  des  droits  et  des  devoirs  réciproques,  mais  ils 
sont  de  toute  autre  nature  que  ceux  que  l’usage  et 
l’abus  ont  érigés  en  préjugé,  et  qui  semblent  faire  loi 
aujourd’hui.  Les  rôles  ont  été  complètement  intervertis. 
De  quel  côté  sont  les  droits?  de  quel  côté  sont  les  de- 
voirs? Le  jeune  homme  qui  doit  devenir  médecin,  se 
livre,  à ses  frais,  depuis  son  enfance,  à des  études  coû- 
teuses et  de  plus  en  plus  pénibles;  ses  travaux,  dont  les 
frais,  les  dégoûts  et  les  dangers  augmentent  sans  cesse, 
le  conduisent  au  troisième  diplôme,  celui  de  docteur. 
Qu’a  fait  la  société  pour  lui?  Rien  ! Mieux  encore  : elle 
a exigé  qu’il  prélevât  une  forte  somme  (1,400  fr.)  sur 
ses  resources,  presque  toujours  fort  restreintes;  car  on 
n’aborde  cette  difficile  carrière  que  dans  l’espoir, 
presque  toujours  trompé , de  se  faire  une  bonne  position 
dans  le  monde  ; elle  a exigé  et  obtenu  de  lui  le  service 
gratuit  dans  les  hôpitaux.  Après  le  diplôme,  elle  l'at- 
tend au  guichet  des  épiciers  pour  lui  faire  payer  un 
droit  d’exercice  pour  un  état  que,  de  dix  ans  encore,  il 
n'exercera  probablement  pas,  même  en  lui  supposant 
de  bonnes  chances.  N’a-t-il  pas  perdu  encore  les 
sommes  que  lui  auraient  procurées  un  travail  lucratif 
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pendant  ces  vingt  années  infructueuses?  Qui  confierait 
sa  vie  à un  médecin  qui  n’a  pas  trente- six  ans?  C’est  à 
peine  si,  pendant  cette  période  stagiaire,  on  veut 
bien  utiliser  ses  loisirs  en  lui  offrant  l’occasion  de 
donner  pour  rien  ce  qui  lui  coûte  si  cher;  et  cela  tend 
à se  prolonger  tant  et  si  bien  que,  sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre,  du  commencement  à la  fin  de  sa  car- 
rière, le  médecin  n’est  plus  considéré  aujourd’hui  que 
comme  matière  à exploitation,  comme  un  valet  sans 
gages! 

Mais,  au  moins,  les  diverses  classes  de  la  société 
qu'il  sert  lui  témoignent-elles  les  égards  qu’elles  lui 
prodiguaient  autrefois?  Non,  certes;  elles  le  payent 
quelquefois,  quand  elles  ont  la  pudeur  de  la  probité; 
puis  elles  le  renvoient,  comme  un  serviteur  dont  on  n’a 
plus  que  faire.  Les  classes  inférieures,  plus  exigeantes 
que  les  autres,  en  l’appelant,  semblent  le  sommer  de 
remplir  un  devoir,  ce  que  tout  le  monde,  même  le 
médecin,  a la  bêtise  de  leur  laisser  croire,  et  le  congé- 
dient brutalement  lorsqu’elles  croient  n’avoir  plus  be- 
soin de  lui,  ne  lui  offrant  souvent,  pour  remerciaient, 
que  des  formules  offensantes  ou  des  preuves  d’ingra- 
titude. Les  puissants  n’ont  plus  même  des  manières 
protectrices,  et  la  magistrature,  assez  peu  bienveil- 
lante, au  civil,  quand  leurs  intérêts  sont  en  cause,  se 
montre  pour  eux  de  la  plus  rigoureuse  sévérité,  quand 
ils  ont  été  assez  malheureux  pour  se  heurter  contre  le 
Gode  pénal. 

Et  cette  profession  si  péniblement  acquise,  si  bien- 
faisante, si  nécessaire,  quelle  position  élevée  peut-elle 
attendre  de  la  reconnaissance  officielle?  Aucune.  C’est 
à peine  si  quelques-uns  des  plus  méritants,  ou  des  plus 
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adroits  peuvent  atteindre  à un  bout  de  ruban,  qui  n’en- 
gage à rien,  et  ne  prouve  pas  davantage.  — On  semble 
ne  pas  les  trouver  dignes  de  faire  partie  des  grands 
corps  de  l’Etat,  dont  le  personnel  renferme,  au  milieu 
d’hommes  fort  distingués,  un  bon  nombre  de  médio- 
crités qui,  pour  la  science  et  l’utilité  réelle,  ne  sont 
jamais  arrivés  à la  hauteur  d’ùn  modeste  médecin  de 
campagne  (1).  Le  dernier  roi  voulait  bien,  dit-on,  y 
admettre  un  docteur,  à condition  qu’il  renoncerait  à la 
médecine,  comme  s’il  était  dégradant  d’exercer  l’art  le 
plus  honorable  et  le  plus  utile,  art  qu’il  s’efforçait  de 
pratiquer  lui-même,  en  saignant  ses  domestiques 
blessés.  Singulière  logique!  Quand  un  roi  soigne  un 
valet,  un  pair  de  France  ne  peut  pas  soigner  un  con- 
cierge! D’où  il  résulte  que,  dans  ce  vaste  camp  ter- 
restre, dont  les  coteaux  de  Charenton  peuvent  passer 
pour  les  avant-postes,  il  y a beaucoup  plus  d’honneurs 
et  d’avantages  pour  ceux  qui  détruisent  et  torturent  les 
hommes  que  pour  ceux  qui  calment  leurs  maux  et  con- 
servent leur  vie  ! 

Eh  bien!  que  fait  la  société  pour  le  médecin?  Rien! 
Que  fait  le  médecin  pour  la  société  ? Tout  ! il  lui  con-  j 
sacre  son  temps,  ses  ressources,  son  travail,  sa  vie 
entière,  même  ses  illusions,  que  les  froides  réalités 
scientifiques,  et  humaines  surtout,  viennent  bientôt 
détruire. 


(1)  Depuis  que  ceci  a été  écrit,  un  médecin  exerçant,  le  docteur 
Nélaton,  a été  fait  sénateur -,  ce  n’est  qu’un  fait  exceptionnel;  mais 
cela  suffit  pour  consacrer  le  principe.  Comme  les  troupiers  ont  un 
bâton  de  maréchal  dans  leur  giberbe,  nous  avons  dans  notre  trousse  j 
un  fauteuil  du  Luxembourg. 
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C’est  donc  la  société  qui  a un  devoir  à remplir  envers 
le  médecin.  Ce  devoir,  c’est  de  le  faire  vivre,  sinon 
dans  la  splendeur  qu’elle  donne  à tant  d’hommes  inu- 
tiles, du  moins  dans  un  état  d’aisance  qui  compense  et 
1 récompense  ses  sacrifices  et  ses  travaux. 

Il  est  cependant  un  devoir  qui  incombe  au  médecin, 
et  c’est  le  plus  impérieux,  le  plus  sacré  des  devoirs. 
C’est  pour  cela,  sans  doute,  que  personne  ne  veille  à 
son  accomplissement,  que  nul  même  ne  paraît  presque 
s’en  douter.  Ce  devoir,  c’est  de  se  tenir  sans  cesse  au 
courant  de  la  science  et  de  n’ignorer  aucun  des  progrès 
réels  qui  signalent  sa  marche.  Il  est  coupable,  en  effet, 
le  praticien,  qui,  lorsqu’un  cas  grave  se  présente  à sa 
pratique,  ignore  le  moyen  nouveau  et  plus  assuré  que 
la  science  peut  mettre  à sa  disposition,  et,  par  son  igno- 
rance, laisse  s’éteindre  la  vie  de  l’homme  qu’il  eût  pu 
sauvegarder.  C’était  doublement  son  devoir,  puisque 
c’est  en  cela  que  consiste  l’engagement  tacite  qu’il  a 
pris  en  abordant  cette  carrière  ; et,  en  deuxième  beu, 
parce  que,  en  exerçant  un  ministère  qui  repose  sur  des 
objets  entièrement  inconnus  au  public,  — qui  ne  sau- 
rait choisir,  quoi  qu’il  en  pense  et  en  dise,  celui  à qui 
il  confie  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants,  — en  usurpant 
la  place  d’un  plus  instruit  que  lui,  il  trompe  ce  même 
public,  s’il  ne  sait  pas  tout  ce  que  son  intelligence  et 
ses  capacités  lui  permettent  de  connaître.  Il  tue  alors 
celui  qu’il  aurait  pu  sauver,  — mettant  toutefois  ici  en 
ligne  de  compte  les  incertitudes  de  la  science,  — et  il 
a manqué  à son  devoir  et  même  à la  loi  qui  a prévu  les 
cas  d’homicide  par  imprudence.  Malheureusement,  la 
responsabilité  ne  peut  exister  ici;  car,  qui  serait 
juge?  Les  plus  savants  eux-mêmes  se  garderaient  bien 
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de  se  prononcer,  et  d’établir  un  jugement  sur  le  ter- 


rain si  délicat  et  si  mobile  de  la  vie.  Mais  c’est  de  cette 
irresponsabilité  même  que  découle  l’impérieux  devoir 
de  faire  tout  ce  qui  peut  sauvegarder  en  même  temps 
la  vie  du  malade  et  la  conscience  du  médecin  ! 

Pour  moi,  je  prétends  que  ce  n’est  que  l’insuffisance 
d'une  science,  hélas!  encore  bien  incomplète,  qui  peut 
justifier  la  sienne.  S’il  y a de  sa  faute,  pour  n’avoir  pas 
connu  un  moyen  qu’elle  lui  présentait,  il  est  coupable, 
il  a manqué  à son  devoir. 

Celui-là  est  le  seul  que  je  lui  reconnaisse.  Hors  de 
là,  le  médecin  instruit  et  consciencieux  ne  doit  rien  à 
personne,  et  à moins  d’avoir  reçu  et  accepté  une  mis- 
sion à cet  endroit,  il  pourrait  passer,  si  cela  lui  con- 
venait, devant  tous  les  pestiférés  de  la  terre  sans  ôter 
les  mains  de  ses  poches. 

Dans  les  temps  de  disette,  il  y a des  hommes  qui  pos- 
sèdent des  greniers  abondants  en  présence  d’une  popu- 
lation qui  souffre  de  faim,  et  qui  ne  donnent  pas  ur 


Il  y a des  millionnaires  qui,  du  haut  de  leurs  équi- 
pages ou  de  leurs  palais,  voient  à chaque  instant  pas- 


obole;  est-ce  que  la  misère  n’est  pas  une  douleur? 

Et  lorsque,  par  hasard,  un  riche  généreux  se  signale 
par  quelque  bienfait,  on  le  flatte,  on  l’exalte  ; c’est  très- 
bien  ! Mais  je  n’ai  jamais  entendu  dire  sèchement  qu’il 
avait  fait  son  devoir.  Cependant  il  ne  verse  qu’une  par- 
tie de  son  superflu,  que  quelques-uns  prétendent  ne 
pas  lui  appartenir!  et  le  médecin,  lui,  doit  donner 
tout  son  avoir,  sa  propriété  réelle,  son  gagne-pain  et 


grain  de  blé  ! Est-ce  que  la  faim  n'est  pas  une  maladii 
aussi  ? 


ser  la  misère  en  haillons  et  ne  lui  donnent  pas  uni 
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tout  le  fruit  d’un  loDg  labeur,  ne  se  traduisant  malheu- 
reusement que  par  un  mot  chèrement  acheté,  et  auquel 
on  semble  bêtement  n’accorder  que  la  valeur  d’un  mot  ! 
Comme  si  ce  mot  n’avait  pas  plus  de  valeur  que  l’in- 
signifiante ineptie  prononcée  au  hasard  par  une  bonne 
femme  ! 

Mais,  subsidiairement,  le  devoir  du  médecin  consis- 
terait encore  : 

A prêter  son  concours  dévoué,  et  surtout  conscien- 
cieux, à la  justice,  dans  ses  investigations  ; position 
délicate  qui  exige  la  plus  complète  indépendance. 

A seconder  l’administration  dans  les  constatations 


laeces  ; dans  la  recherche  des  causes  de  mortalité  ou  des 
1 moyens  hygiéniques  généraux  ; dans  la  collection  des 
éléments  de  statistique,  des  causes  et  des  effets  mor- 
bides, des  iniluences  épidémiques,  contagieuses,  etc.; 
des  genres  de  maladies  qui  furent  mortelles,  etc. 

Tout  cela,  à charge  d’une  rémunération  convenable 
(dans  l’état  actuel  des  choses),  sans  quoi,  il  ne  doit 
rien  à l’administration,  pas  plus  qu’aux  particuliers. 

Il  est  aussi  un  devoir  grave,  impérieux,  sacré,  le 
plus  important  de  tous,  au  point  de  vue  de  l’honneur  et 
des  intérêts  de  la  profession  elle-même,  c’est  celui  qui 
impose  au  médecin  l’obligation  d’observer  envers  ses 
iconfrères  la  loi  des  convenances  et  de  la  délicatesse. 
Malheureusement,  c’est  aussi  celui  qui  est  le  plus  ou- 
blié, le  plus  méconnu,  le  plus  foulé  aux  pieds,  même 
;par  ceux  que  des  positions  exceptionnellement  heureu- 
ses devraient  préserver  de  toute  ignoble  tentation.  J’ai, 
ijpour  confirmer  cette  navrante  assertion,  des  faits  dont 
|je  ne  connais  que  trop  la  réalité,  et  dont  ma  plume  fré- 


une  bonne  police,  des  naissances  et  des 


missante  retient  avec  peine  la  divulgation.  Mais  qu’ils 
sachent  bien,  les  accapareurs  déhontés  et  déloyaux, 
qu’en  dénigrant  les  traitements  réellement  scientifiques 
d’un  autre  médecin  (il  n’y  a pas  de  confrère  là  où  il 
n’existe  pas  de  confraternité) , ils  dénigrent  la  science  ; 
qu’en  ébranlant  la  confiance  donnée  à un  autre,  ils  sa- 
pent la  leur,  et  que  ce  sont  leurs  manœuvres  indignes 
autant  que  maladroites  qui  ont  poussé  la  profession 
tout  entière  dans  le  gouffre  où  surnagent  à grand’ peine 
les  renommées  éphémères  et  les  équivoques  triomphes... 

Enfin,  muet  comme  la  tombe  sur  les  choses  qui  lui 
sont  confiées,  le  médecin  doit  avoir,  comme  les  dieux 
des  gentils,  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  ; et  surtout,  logeant  dans  son  péricarde, 
un  organe  marmoréen,  si  l’occasion...  l’herbe  tendre... 
venaient  à pousser  sous  ses  pas,  la  voix  austère  du 
devoir  vient  lui  enjoindre  de  niveler  les  courbes  de  son 
sphygmomètre,  lui  rappeler  que  l’arbre  de  la  science 
n’est  plus  qu’un  sauvageon  qui  porte  des  épines,  mais 
n’a  pas  de  fruits  pour  lui.  Elle  le  contraint  même  à dis- 
simuler le  souvenir  mélancolique  et  désespéré  dont  l’in- 
volontaire empreinte  et  l’amère  douceur,  moins  amorties 
par  l’habitude  que  réfrénées  par  la  volonté,  pourront 
retentir  longtemps  dans  son  âme  attristée  ! 

Tel  est  le  devoir,  tels  sont  pour  lui  la  loi  et  les  pro- 
phètes. 

Pour  ce  qui  a trait  à l’exercice  de  son  art,  il  se 
trouve  exactement  dans  la  position  du  général  qui 
passe  des  revues  pour  en  émarger  une  (1)  chaque  mois; 
du  notaire  qui  ne  retient  pas  des  actes  sans  retenir  aussi 

(I)  On  appelle  revue  la  feuille  mensuelle  d’appointements. 


des  honoraires  ; de  l’avocat  qui  ne  demande  rien,  après 
avoir  plaidé  pour  l’orphelin,  parce  qu’il  a reçu  d’avance 
le  prix  de  ses  élans  et  de  ses  larmes;  du  juge  qui  siège 
pour  avoir  part  au  budget,  et  de  tout  le  monde  qui  tra- 
vaille pour  recevoir  en  argent,  nécessaire  à la  vie, 
l’équivalent  de  sa  peine. 

Mais  si  la  société  veut  faire  peser  sur  les  médecins  un 
certain  nombre  d’obligations  arbitraires  et  sans  fonde- 
ment, il  faut  avouer,  par  contre,  que  personne  ne  songe 
à exiger  d’eux  ce  qu’ils  lui  doivent  réellement,  ce  que 
l’honneur  et  la  loi  leur  imposent,  ce  dont  leur  cons- 
cience leur  crie  à chaque  instant  la  nécessité.  Si  ces 
conditions  sont  quelquefois,  je  dirai  même  assez  sou- 
vent remplies,  cela  ne  peut  tenir,  dans  l’état  actuel, 
qu’à  une  bonne  volonté  spontanée  ; car,  une  fois  échappé 
des  bancs  de  la  Faculté  et  plastronné  du  diplôme,  le 
médecin  est  livré  à lui-même,  sans  guide,  sans  contrôle, 
sans  responsabilité  scientifique.  La  science  marche,  il 
la  suit,  si  cela  lui  convient.  Mais  si  la  paresse  l’accable, 
si  les  distractions  l’entraînent,  si  la  pratique  l’absorbe, 
ou  si  les  déboires  et  les  dégoûts  de  la  profession  le  dé- 
couragent, fine  tarde  pas  à être  dépassé,  débordé,  sub- 
mergé par  des  progrès  qu’il  ne  peut  plus  suivre,  et  il 
ne  mettra  plus  au  service  des  malheureux  malades,  eût- 
il  fait  d’abord  de  brillantes  études,  qu’une  intelligence 
émoussée,  que  des  prescriptions  banales,  que  des  soins 
incomplets.  Qui  pourrait  être  juge  de  cet  amoindrisse- 
ment ? Les  autres  médecins,  s’il  était  soumis  à leur  exa- 
men approfondi  : mais  ce  sont  des  rivaux,  et  personne, 
avec  raison,  ne  voudrait  les  en  croire!  Quant  au  public, 
lorsqu’une  réputation  médicale  s’élève  comme  une  bulle 
de  savon  sortant  du  chalumeau,  complètement  incom- 
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pètent,  suivant  au  hasard  je  ne  sais  quelles  impulsions 
fortuites,  quelles  lubies,  quels  préjugés,  quelles  pas- 
sions ! ou  il  la  crève  d’un  coup  d’épingle,  ou  bien  il 
s’époumonne  à souffler  sur  elle  au  point  de  la  faire 
monter  aux  nues  : siciturad  astra.  Toujours  est-il  qu’en 
dehors  des  vanteries  boursouftlées  et  des  dénigrements 
injustes,  il  est  des  localités  qui,  par  l’effet  immanquable 
des  institutions  actuelles,  n’ont  et  ne  peuvent  avoir  à 
leur  service  que  des  médecins  arriérés,  rouillés,  abru- 
tis, et  desquels  je  n’accepterais  pas  plus  une  médica- 
tion que  la  Patti  n’accepterait,  pour  sa  chevelure,  un 
pot  de  pommade  trouvé  dans  un  boudoir  de  Pompéi. 

Si  une  maladie  est  nouvelle,  peu  connue,  et  son  trai- 
tement récemment  institué  ; si  un  mode  opératoire,  un 
instrument  nouveau,  une  méthode  thérapeutique  mieux 
étudiée  ont  pris  cours  dans  la  pratique,  les  malades 
sont  bien  malheureux  de  mourir  ou  de  souffrir  davan-  i 
tage  pour  n’avoir  pu  profiter  du  progrès.  Mais  qui  vien-  \ 
dra  dire  au  médecin  : C’était  pour  vous  un  devoir  de 
vous  tenir  au  courant  de  la  science?  Je  l’ai  dit,  le  pu- 
blic est  incompétent  et  mineur;  c’est  son  tuteur  qui 
doit  veiller  à cela  ; mais  le  tuteur  croit  avoir  terminé  sa 
tâche  le  jour  où  il  a délivré  le  diplôme;  c’est-à-dire  le 
jour  où  elle  commence  ! 

Mais  quelles  clameurs-Armstrong  viennent  assourdir 
mon  tympan  : « C’est  notre  unique  palladium,  notre  seule  | 
joie  que  vous  immolez  ! la  sacro-sainte  liberté  de  la 
profession  11  » J’ignore  de  quelle  matière  était  fabriqué 
le  palladium  des  Troyens,  s’il  était  en  métal  ou  en  bois 
des  îles;  mais,  franchement,  le  nôtre  me  paraît  fondu 
en  pain  d’épices,  et  nos  libertés  me  semblent  se  résu-  < 
mer  en  celle  d’être  constamment  les  serviteurs  des  ser- 
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viteurs  et  des  maîtres,  de  recevoir  les  ruades  de  tous, 
et,  en  dernière  analyse,  quand  la  fatigue  nous  fait 
éprouver  le  besoin  de  trouver  une  pierre  pour  reposer 
notre  lète,  celle  d’aller  en  chercher  une  dans  les  carriè- 
res d’Amérique  ! 

Nous  allons  approfondir  cette  question  de  liberté.  ' 


foutes  les  fois  que,  dans*une  assemblée  de  médecins 
ou  dans  une  publication  quelconque,  il  a été  question 
d’organiser,  de  régulariser  l’exercice  de  la  médecine, 
qui  a toujours  souffert,  et  qui,  aujourd’hui,  meurt  dé- 
préciée et  avilie  par  le  désordre  et  l’anarchie,  comme 
cette  organisation,  de  quelque  nature  qu’elle  fût,  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  par  le  concours,  je  dirai  même 
par  la  forte  initiative  du  gouvernement,  j’ai  entendu 
s’élever  des  clameurs,  j’ai  vu  s’élever  de  puissantes  op- 
positions au  nom  et  en  l’honneur  de  la  LIBERTÉ  pro- 
fessionnelle. Liberté  de  quoi,  s’il  vous  plaît?  — « Notre 
profession  est  libérale  ! » — Libérale  en  quoi,  s’il  vous 
plaît?  Voilà  plus  de  trente  ans  que  je  suis  à la  recher- 
che, et  je  n’ai  pas  encore  vu  l’ombre  d’une  de  ses  li- 
béralités ! 


CHAPITRE  XVI 


NOS  LIBERTÉS 


Dans  mes  chaînes  qu’il  porte  un  air  de  liberté. 
Voltaire  ( Mort  de  César). 


Mais  un  aigrefin  matois  lancera  le  mot,  et  on  le  lan- 
cera après  lui.  Si,  quand  le  premier  mouton  de  Panurge 
eut  sauté  dans  la  mer,  quelqu’un  se  fût  avisé  de  vou- 
loir empêcher  les  autres  de  sauter  après  lui,  il  se  serait 
certainement  trouvé,  dans  le  troupeau,  beaucoup  de 
fortes  tètes  qui  auraient  revendiqué  la  liberté  de  faire 
le  saut  périlleux. 

Aussi  vais-je  me  permettre  d’éplucher  un  peu  et 
d’exhiber,  dans  le  costume  de  la  vérité,  — qui  ne  se 
cache  dans  un  puits  que  parce  qu’elle  n’est  souvent  pas 
belle,  — les  libertés  dont  le  médecin  français  a le  bon- 
heur de  jouir  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  grands  mots  ont  toujours  eu  le  privilège 
d’entrainer  les  petits  esprits,  surtout  lorsqu’ils  ne  si- 
gnifient pas  grand’ chose,  et  que,  prononcés  avec  solen- 
nité, ils  contraignent  les  auditeurs  à réfléchir  un  peu, 
pour  en  chercher  le  sens.  Ce  léger  temps  d’arrêt  est 
pris  pour  un  acquiescement,  et  personne  n’ose  plus 
prendre  la  parole  pour  les  combattre.  Pour  moi,  plus 
stupéfait  que  convaincu,  je  me  contente  toujours  de 
parodier  intérieurement  le  mot  de  Mrae  Roland  : « O 
liberté  ! que  de  bêtises  on  dit  en  ton  nom  ! ! ! » 

Il  me  semble  donc  assez  utile,  et  un  peu  intéressant, 
de  mettre  en  parallèle  les  séduisantes  libertés  dont  jouit 
aujourd’hui  le  disciple  d’Hippocrate,  les  sites  riants 
que  présente  le  vallon  fertile  où  on  l’a  envoyé  paître, 
les  fruits  savoureux  qu’il  peut  y cueillir,  et  les  ruis- 
seaux de  lait  qui  l’arrosent  ; le  tout  mis  en  regard  avec 
le  sort  affreux  qui  l’accablerait,  si,  fonctionnaire  pu- 
blic, il  attendait  l’avenir  sans  angoisses,  et  son  avan- 
cement du  jugement  éclairé  et  forcément  juste  de  ses 
pairs  ! Vous  m’excuserez,  si  ma  pastorale  n’est  pas  cal- 
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quée  sur  Watteau,  et  imitée  de  Théocri  te,  de  Gessner 
ou  de  Virgile,  mais  un  paysan  du  Danube  n’est  pas  un 
berger  d’Arcadie. 

Pour  ce  qui  a rapport  à la  question  qui  nous  occupe, 
celle  de  la  liberté  médicale,  les  coudées  franches  et  les 
libres  ébats  ne  commencent  qu’après  la  fin  des  études, 
au  moment  où,  sous  le  tutélaire  abri  du  diplôme  et  le 
‘formulaire  à la  main,  le  docteur  se  rend  enfin  aux 
jvœux  des  populations  qui  soupirent  après  sa  présence. 
Il  est  reçu  à son  débarquement  par  le  sourire  assez 
I contraint  des  confrères  qui,  bientôt,  armés  de  lunettes 
et  de  microscopes,  cherchent  à découvrir  ses  imperfec- 
tions, s’il  en  a,  et  à en  inventer,  s’il  n’en  a pas,  ce  qui 
; doit  être  assez  rare,  la  perfection  n’étant  pas  de  ce 
monde. 

Bientôt,  dévisagé  de  toutes  parts  par  la  population 
dont  il  ambitionne  la  confiance,  il  se  trouve  toujours 
une  immense  majorité  qui  l’aimerait  mieux  grand,  s’il 
était  petit,  ou  brun  s’il  était  blond;  qui  le  préférerait 
gai,  s’il  était  sérieux  ; taciturne,  s’il  était  expansif,  et 
vice  versa.  Mais  il  faut  bien  le  prendre  comme  il  est, 
à moins  de  ne  pas  le  prendre  du  tout,  ce  que  l’on  fait 
le  plus  longtemps  possible,  même  quand  on  est  ma- 
lade. Dans  ce  cas,  s’il  advient  que  la  maladie  prend  des 
iproportions  que  les  commères  trouvent  au-dessus  de 
leur  portée,  on  se  décide  à l’appeler.  Mais  alors,  il  faut 
qu’il  parte  sur-le-champ.  S’il  dîne,  s’il  dort,  s’il  trans- 
ipire,  qu’importe!  Un  malade  n’attend  pas,  quand  même 
il  attendrait  bénévolement  depuis  huit  jours.  On  l’ap- 
ipelle  fort  souvent  pendant  la  nuit  ou  à l’aurore,  mais 
surtout  le  soir,  à l’heure  des  paroxysmes,  lorsque  la 

il 
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peur  augmente  le  mal  et  que  le  mal  augmente  la 
peur  ; une  visite  de  jour  eût  diminué  sa  peine  de  moitié, 
qu’importe  encore  ! Il  faut  qu’il  parte  ! Telle  est  la 
croyance  et  la  volonté  populaire.  « Je  voudrais  bien 
voir,  disait  un  jour  un  ouvrier,  qu’un  médecin  ne  se 
lève  pas,  si  j’avais  besoin  de  lui,  pendant  la  nuit!  J’i- 
rais chercher  un  sergent  de  ville,  et  nous  verrions 
bien  ! » Telle  est  l’opinion  publique,  et,  tout  erronnée 
qu’elle  est,  il  est  fort  dangereux  de  la  fronder  ; aussi 
tous  les  médecins  qu’une  triste  expérience  a édifiés 
sur  le  résultat  des  visites  nocturnes,  qui  sont  toujours 
pénibles,  souvent  dangereuses,  et  rarement  rétribuées, 
tournent  la  position  en  prétextant  une  absence,  motivée 
par  un  malade  apocryphe  ou  un  accouchement  fictif. 
D’où  il  résulte  — ceci  entre  parenthèses  — que,  dans 
un  besoin  urgent  et  réel,  un  malade  a quelquefois 
grand’peine  à être  secouru  pendant  la  nuit.  Ce  grave 
inconvénient  serait  évité  par  une  organisation  ration- 
nelle. Pourquoi  a-t-on  attaché  des  chirurgiens  à tous 
les  régiments?  La  santé  du  civil  ne  vaut-elle  pas  celle 
du  militaire? 

Et  s’il  arrivait  par  malheur  qu’un  médecin  aimât  la 
chasse  ou  la  pêche  à la  ligne  ! ! ! je  n’ose  envisager  sa 
position  présente  et  future  s’il  advenait  que  son  ma- 
lade, n’en  eût-il  qu’un,  eût  besoin  de  lui,  pendant  qu’il 
se  livrerait  à ces  absorbantes  occupations,  innocentes 
pour  tous,  coupables  pour  lui  3 Une  crise  ne  peut-elle 
pas  survenir  au  moment  où  l’ablette  commence  à mor- 
dre? Et  le  dimanche,  septième  jour,  où  Dieului-mème 
se  reposa,  qu’il  tente  d’aller  respirer  l’air  ozoné  des 
forêts!...  les  fièvres  l’immobilisent,  les  parturitions  le 
tiennent  en  laisse,  les  angines  le  clouent  à son  poste. 
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Et  ses  vacances,  à quel  temps  de  Pâques,  de  moisson 
ou  de  vendange  ? Lorsque  toute  la  basoche  prend  la 
clef  des  champs  et  s’éparpille  jusque  sur  et  dans  la 
lisière  de  l’Atlantique,  jusqu’aux  montagnes  et  aux 
contrées  d’outre-Rhin,  qu’il  essaie  donc  d’aller  cher- 
cher quelque  part  une  trêve  à ses  préoccupations,  une 
diversion  à ses  sombres  travaux,  un  relâchement  à la 
tension  de  ses  ménynges  fatiguées!  Il  peut  se  faire 
remplacer,  dira-t-on.  Suprême  imprudence  ! Un  phi- 
losophe a dit  qu’il  s’étonnerait  si,  après  un  an  d’ab- 
sence, il  ne  trouvait  pas,  à son  retour,  sa  maison  vendue, 
ses  enfants  dispersés  et  sa  femme  enlevée.  Une  excur- 
sion à Bade  ou  à Biarritz  ne  coûterait  peut-être  pas 
tout  cela  à l’Esculape  en  villégiature;  mais  il  aurait 
beau  choisir  son  remplaçant  parmi  les  plus  cagneux, 
les  plus  refrognés  et  les  moins  séduisants  de  la  con- 
frérie, je  ne  répondrais  pas  que  celui-ci  ne  parvint  à 
se  déguiser  pour  la  circonstance,  et  à préparer  au 
moins  les  voies  pour  un  remplacement  futur. 

Quelles  que  soient  les  qualités,  les  vertus  même  du 
médecin,  il  lui  manque  souvent  la  liberté  d’agir  suivant 
les  inspirations  de  sa  conscience,  sous  peine  d’exciter 
contre  lui  des  animosités  et  des  haines  qui  se  traduisent 
par  mille  insinuations  perfides  ou  calomnieuses  qu’on 
se  garde  bien  de  lui  dire  en  face.  Il  résiste  cependant, 
et  alors  cet  homme  dont  la  vie  entière  est  vouée  au  sa- 
crifice, cet  homme  dont  chaque  parole  et  chaque  pas 
sont  des  bienfaits,  qui  soulage  les  douleurs  du  corps  et 
calme  souvent  les  tortures  de  l’âme,  cet  homme  n’a 
même  pas  la  liberté  du  bien  et  de  la  vérité,  à moins  de 
faire  naître  contre  lui  des  inimitiés  implacables  ! Si  l’on 
était  curieux  de  connaître  les  motifs  qui  lui  suscitent 
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souvent  de  vives  animosités,  je  puis  en  citer  quelques- 
uns,  qu’une  longue  expérience  m’a  fait  connaître. 

Il  encourt  ordinairement  la  disgrâce  de  : 

Et  il  est  battu  en  brèche  par  : 

1°  Les  femmes,  portières  ou  autres,  dont  il  ne  peut 
comprendre  ni  adopter  les  théories  ; 

2°  Les  demoiselles,  portant  un  fœtus  de  deux  mois, 
dont  il  a soupçonné  la  gross...eur; 

3°  Les  demoiselles  ou  dames  contrariées  par  un  re- 
tard qu’elles  le  prient  de  faire  cesser,  en  l’assurant  qu’il 
ne  date  que  de  quelques  semaines,  et  que,  par  consé- 
quent, son  refus  ne  peut  être  qu’un  défaut  de  com- 
plaisance ; 

4°  Les  héritiers,  et  quelquefois,  hélas!  les  pauvres, 
dont  il  guérit  les  ascendants; 

5°  Les  cacochymes  auxquels  il  ne  trouve  pas  une 
excellente  constitution  ; 

6°  Les  dames  maigres  auxquelles  il  ne  saurait  accor- 
der qu’elles  ont  les  os  plus  petits  que  ceux  de  leurs 
amies  ; 

7°  Les  parents  dont  il  prétend  que  l’enfant  n’a  pas 
pris  sa  claudication,  sa  bosse  ou  ses  scrofules  chez  sa 
nourrice  ou  par  suite  d’une  chute,  ou  d’une  mauvaise 
position  sur  le  bras  de  sa  bonne  ; 

8°  Les  dames  dont  il  expertise  l’âge  avec  une  justesse 
indiscrète  ; 

9°  Les  mères  dont  il  n’épouse  pas  les  filles  majeures  ; 

10°  Les  dents,  les  cheveux,  les  formes,  les  appas  dont 
il  soupçonne  l’authenticité; 

11°  Les  malades  phthisiques,  cancéreux  ou  en  danger, 
auxquels,  sur  leur  pressante  demande,  il  dit  la  vérité; 
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12°  Mme  Putipliar,  quand  elle  a mis  la  main  sur 
M.  Joseph  ; 

13°  Les  cocottes,  ou  non  cocottes,  dont  les  fleurs 
blanches  sont  appelées  par  lui  de  leur  vrai  nom  ; 

14°  Les  porteurs  de  maladies  qu’il  nomme  brutale- 
ment : gale,  dartres,  teigne,  épilepsie,  scrofule,  rachi- 
tisme, vérole,  etc.,  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  en  avoir 
été  guéris  par  lui  ; 

15°  Les  stygmatisés  de  cicatrices  scrofuleuses,  dont  il 
nie  les  prétendues  brûlures  ; 

16°  Les  pharmaciens,  s’il  formule  peu  ou  guérit  trop 

vite  ; 

17°  Ceux  qu’il  a obligés  et  à qui  la  reconnaissance 
pèse  ; 

18°  Les  clients  à qui  il  réclame  ses  honoraires. 

Enfin,  tous  ceux  à qui  il  dit  imprudemment  la 

vérité. 

! Expert  en  justice,  s’il  charge  l’accusé,  il  encourt  sa 
haine,  celle  de  ses  partisans  et  les  injures  de  son  avocat; 
s’il  le  défend,  il  s’expose  aux  foudres  de  l’accusation. 

Dans  toutes  ces  catégories  de  cas  et  d’individus,  le 
médecin  n'est  pas  gentil  du  tout , et  fût-il  Hippocrate  en 
personne,  on  tranche  souvent  le  mot  : Il  n’est  qu’un 
âne. 

Voilà  de  bien  belles  et  bien  enviables  libertés  ! 

Vous  parlez  de  liberté  ! Mais  je  puis  vous  citer  un  cas 
dans  lequel  un  professeur  aussi  chauve  que  distingué 
ne  croyait  pas  même  avoir  celle  de  couvrir  son  front 

dénudé. 

Lorsque  je  suivais  dans  ses  visites  de  ville  le  savant 
Draticien  dont  j’ai  parlé  dans  un  précédent  chapitre, 
avais  remarqué  quë,  dans  les  hôtels  aristocratiques, 
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quand,  après  avoir  traversé  la  cour,  nous  arrivions  aux 
premières  marches  de  l’escalier , sans  égard  pour  le 
temps  ou  pour  la  saison,  son  premier  soin  était  de  pren- 
dre son  chapeau  qu’il  tenait  d’une  main,  jusqu’à  ce 
que,  de  l’autre,  il  eût  saisi  le  cordon  de  la  sonnette.  Je 
crus  longtemps  qu’il  s’agissait  de  modérer  l’impétuosité 
de  l’abord  du  sang  sur  l’organe  cérébral.  Un  jour  il  se 
trouva  d’humeur  expansive,  et  il  me  mit  spontanément 
sur  la  voie,  plus  prosaïque,  de  la  réalité.  — Savez-vous, 
me  dit-il,  pourquoi  je  tiens  mon  chapeau  à la  main  ? — 
Parce  que  vous  avez  trop  chaud,  sans  doute.  — Bah!  il 
gèle!  — Et  alors?  — Alors?  voyez-vous,  dans  les 
grandes  maisons,  il  arrive  souvent  que  l’on  trouve  des 
domestiques  dans  l’escalier,  et,  au  point  de  vue  de  la 
clientèle,  un  domestique,  une  femme  de  chambre  sur- 
tout, doit  être  ménagée  au  moins  autant  que  les  maî- 
tres. Malheur  à qui  blesserait,  même  involontairement, 
sa  susceptibilité,  ce  qui  m’arriverait  infailliblement,  si, 
le  rencontrant  dans  l’escalier,  je  ne  me  découvrais  pas 
devant  lui.  D’un  autre  côté,  il  me  semble  qu’un  pro- 
fesseur de  physiologie  qui  porte,  aux  cérémonies,  robe 
de  satin  amaranthe  et  camail  d’hermine,  compromet  sa 
dignité  en  se  découvrant,  le  premier,  au  besoin,  devant 
un  croquant  qui  sert  à table...  et  ailleurs.  Craignant  ce 
double  écueil,  j’ai  imaginé  ce  moyen  pour  éviter  de  me  < 
découvrir  quand  les  gens  se  découvrent,  et  ils  n’ont  rien 
à dire,  se  trouvant  salués  d’avance;  vous  comprenez?... 
— Oh  oui,  je  comprends!  et  vous  me  permettrez,  mon 
cher  maître,  de  vous  dire  que  votre  science  physiologi- 
que a fait  une  rude  trouée  dans  les  domaines  de  la  psy- 
chologie !... 

Mon  professeur  se  mit  à rire. 
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Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  tandis  que  les 
grands  d’Espagne  peuvent  rester  couverts  en  présence 
du  souverain,  ce  que  le  soleil  et  la  pluie  font  également 
apprécier,  un  vieux  professeur,  extrêmement  décoré, 
n’osait  le  faire  en  considération  d’un  valet,  contraint, 
dirait  M.  Prudhomme,  d’offrir  sa  poitrine  aux  coups 
des  rhumes  de  cerveau. 

Arrivé'  auprès  d’un  malade  auquel  il  a bien  voulu 
i donner  ses  soins,  parce  que,  la  plupart  du  temps,  il  lui 
est  à peu  près  impossible  de  les  refuser,  le  médecin 
a-t-il  au  moins  la  liberté  de  diagnostiquer  la  maladie, 
de  l’appeler  de  son  nom  pathologique  et  d’instituer  le 
traitement  qu’il  juge  convenable?  Non,  certes!  S’il 
croit  reconnaître  les  prodromes  d'une  variole  ou  d’une 
fièvre  morbilleuse,  les  parents,  les  voisins,  les  com- 
mères affirmeront  que  c’est  un  chaud  et  froid  (le  coup 
d’air  d’autrefois).  Si  une  affection  organique  se  traduit 
ipar  des  douleurs  vagues  et  des  troubles  fonctionnels, 
la  galerie  décide  que  ce  sont  les  nerfs  mêlés  avec  le  sang. 
Si  un  phlegmon  diffus  se  forme  dans  les  tissus  sous- 
cutanés  ou  profonds,  vous  devez  y reconnaître  un  lait 
répandu,  surtout  si  la  constitution  scrofuleuse  de  la 
malade  donne  au  pus  évacué  une  forme  difüuente  et 
granulée  qui  offre  l’aspect  du  lait  tourné ; et  s’il  se  pré- 
sente à vous  une  ulcération  suspecte  de  cancroïde  ou 
de  syphilis,  attendez-vous  à vous  voir  imposer  quelque 
|chose  comme  un  dépôt  de  gale,  etc. 

Malheur  au  praticien  trop  savant  et  trop  raide  qui 
n’accepte  pas  ces  théories  saugrenues,  que  personne  ne 
jcompreud,  pas  même  celui  qui  les  fait,  et  ces  nomen- 
clatures bouffonnes,  qui  ne  servent  qu’à  étourdir  ceux 
qui  les  emploient  sans  y chercher  un  sens  réel!  Mais 
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toujours  est-il  qu’on  les  impose  au  médecin  qui  est 
forcé  de  les  accepter  malgré  lui,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  s’exténuer  à faire  aux  assistants  une  longue 
leçon  de  pathologie  qu’ils  ne  comprendront  pas  ; mais 
il  arrive  alors  que  son  silence  est  pris  par  un  acquiesce- 
ment ; qu’il  aura  désormais  sur  son  compte  tout  ce  qui 
peut  en  résulter,  et  que  les  commères  s’appuieront  sur 
ce  qu’il  n’a  jamais  dit  pour  étayer  leurs  dires  absurdes. 
Mais  que  le  médecin  essaie  d’y  contredire  ! Il  ne  sera 
pas  plutôt  sorti  qu’un  orage  de  récriminations  pseudo- 
scientifiques s’élèvera  dans  la  docte  assemblée,  et 
qu’après  avoir  passé  en  revue  tous  les  chefs  d’accusa- 
tion que  l’on  peut  inventer  contre  ce  criminel  de  lèse- 
préjugé,  on  le  condamnera  à être  immédiatement 
évincé  et  remplacé  par  un  confrère  qui  admettra,  du 
moins  en  apparence,  les  dogmes  incompris  du  chaud  et 
froid,  des  laits  répandus  et  du  mélange  du  sang  avec  les 
nerfs. 

Ce  qui  se  passe  pour  la  pathologie  trouve  aussi  son 
pendant  à propos  de  thérapeutique.  Le  médecin  a inter- 
rogé, examiné,  ausculté,  sondé,  scruté  le  malade  ; il 
dresse  son  plan  stratégique,  et  institue  un  traitement 
secundum  ordinem  Trousseau  et  Pidoux,  Bouchardatet 
toute  la  docte  Faculté,  mais  qui  malheureusement  ne  se 
trouve  pas  conforme  à l’avis  de  la  mère,  de  la  tante,  de 
la  voisine,  de  la  concierge  ou  de  la  garde-malade,  et 
l’on  propose,  timidement  d’abord,  puis  avec  plus  d’in- 
sistance, une  médication  souvent  insignifiante,  quel- 
quefois dangereuse,  inspirée  par  quelque  mode  adoptée, 
quelque  préjugé  en  vogue,  quelque  théorie  stupide. 
Or,  il  arrivera  de  deux  choses  l’une  : ou  bien  le  méde- 
cin l’acceptera  par  une  condescendance  intéressée  ; ou 
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bien,  restant  dans  la  ligne  du  devoir,  il  agira  en  consé- 
quence de  son  opinion.  Dans  les  deux  hypothèses,  il  se 
heurtera  contre  un  danger  qui  menace  sa  position  et 
son  avenir.  S’il  accepte  l’avis  des  assistants,  et  que 
l’affaire  tourne  mal,  il  aura  eu  grand  tort  d’accepter 
des  opinions  dont  il  connaissait  le  peu  de  valeur,  et  il 
devait,  d’autorité,  imposer  les  siennes.  S’il  les  a impo- 
sées et  que  la  maladie  s’aggrave,  il  est  un  mauvais  mé- 
decin, et  il  a eu  tort  de  rejeter  les  excellents  moyens 
qu’on  lui  proposait.  , 

Et  dans  le  service  des  dispensaires  ou  bureaux  de 
bienfaisance,  souvent  gratuit,  toujours  mal  rétribué, 
quoique  fort  pénible,  quels  que  soient  sa  sympathie  et 
son  dévouement  pour  le  malade,  ses  soins  n’arriveront 
jamais  à la  hauteur  des  exigences  qui  se  traduisent  par 
je  ne  sais  quelle  obséquiosité  sans  franchise  qui  semble 
commander  lorsqu’elle  demande,  et  à laquelle  on  ne 
peut  guère  se  dispenser  d’obéir.  Médecins,  essayez  un 
peu  de  vous  y soustraire  ! Sans  tenir  compte  de  votre 
dévouement  ordinaire,  de  vos  visites  assidues,  mais  que 
les  parents  voudraient  voir  se  multiplier  encore,  lors- 
qu’elles ne  peuvent  plus  servir  qu’à  calmer  leurs  alar- 
mes, quelle  que  soit  votre  assiduité,  on  vous  trouvera 
toujours  négligent.  L’homme  souffrant  est  souvent  at- 
teint d’un  égoïsme  sans  limite  et  sans  frein,  qui  consi- 
dère un  médecin  comme  |un  ressort  sans  cesse  tendu 
pour  lui  seul.  Si  on  l’en  croyait,  — quand  il  n’a  rien  à 
payer  surtout,  — il  faudrait  lui  faire  des  visites  à cha- 
que instant;  que  dis-je?  il  faudrait  faire  le  quart  auprès 
de  lui  comme  à bord  d’un  navire  en  voyage.  S’il  ne  se 
trouve  pas  satisfait,  il  vous  accusera  auprès  des  admi- 
nistrateurs, gens  quelquefois  mal  élevés,  qui,  jaloux  de 
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faire  sentir  leur  autorité  à des  hommes  dont  la  supé- 
riorité scientifique  blesse  leur  orgueil,  acceptent  sans 
examen  des  accusations  mal  fondées,  et  vous  adres- 
seront des  reproches  brutaux  et  des  menaces  humi- 
liantes. 

Eh  bien  ! en  demandant  la  formation  d’une  hiérar- 
chie médicale,  sous  l’autorité  supérieure  de  l’État, 
mais  sous  la  direction  immédiate  de  ses  membres  eux- 
mêmes,  je  demande  la  liberté  du  médecin,  l’émancipa- 
tion du  savant,  l’indépendance  du  praticien,  la  possi- 
bilité de  se  livrer  quelquefois  à des  travaux  de  son 
choix,  et  même  pour  ceux  qui  peuvent  se  trouver 
atteints  de  ce  goût  dépravé,  aux  douceurs  de  la  pêche  à 
la  ligne. 

Et  en  quoi  et  comment  cette  position  officielle  gêne- 
rait-elle votre  liberté  ? rPour  le  gouvernement',  vous 
seriez  exactement  dans  la  position  de  vos  voisins  de  la 
boutique,  de  l’entresol  et  de  tous  les  étages  ; pour  les 
devoirs  de  la  profession,  vous  n’auriez  que  ceux  qui 
s’y  rattachent  naturellement,  et  que  nous  remplirions 
tous  avec  d’autant  plus  de  plaisir  et  de  zèle  qu’ils  se- 
raient dégagés  de  toute  préoccupation  étrangère,  et 
justement  appréciés  suivant  le  noble  sentiment  qui  les 
inspirerait.  Ne  devant  votre  position  qu’au  suffrage 
compétent  et  forcément  motivé  des  confrères,  vous  en 
jouiriez  sans  amertume,  parce  qu’elle  serait  méritée;  et 
quant  aux  jugements  du  public,  dont  vous  tenez  au- 
jourd’hui un  si  grand  compte,  vous  auriez  la  liberté  i 
d’en  rire;  et  vous  en  useriez,  de  cette  liberté!  Vous 
n'auriez  plus  cette  chaîne  qui  vous  force  de  rester 
obséquieux  et  tremblant  devant  une  commère  qui,  si 
vous  encourez  sa  disgrâce,  ne  manquera  pas  de  crier 


sur  les  toits  que  vous  avez  tué  sa  sœur  ou  son  cousin... 
de  complicité  avec  la  fièvre  typhoïde  !...  vous  cultiveriez 
la  science  sans  souci  du  lendemain,  tranquilles  sur  le 
sort  de  votre  famille,  et  vous  auriez,  en  plus,  le  mérite 
réel  d’ètre  dévoués  sans  ostentation,  généreux  sans 
contrainte  et  surtout  magnanimes  sans  hypocrisie! 

IMais  j’anticipe  sur  les  propositions  futures,  et  je 
plaide  pour  un  projet  que  je  ne  dois  produire  que  plus 
tard.  Ce  que  je  demande  surtout,  c’est  qu’on  ne  se  hâte 
pas  de  dire  : parturient  montes , etc.!  Bien  loin  de  voir 
une  montagne  accoucher  d’une  souris,  je  crains  bien, 
au  contraire,  de  donner  le  spectacle  plus  curieux  et 
plus  rare  en  obstétrique,  mais  plus  triste  et  beaucoup 
plus  commun  dans  l’organisation  sociale,  d’une  mo- 
deste souris  donnant  le  jour  à une  montagne,  qui,  mal- 
gré sa  fertilité,  paraîtra  peut-être  trop  escarpée  aux 
petites  jambes  et  aux  courtes  vues. 


CHAPITRE  XVII 

DE  LA  MÉDECINE  ADMINISTREE  AUX  DIVERSES  CLASSES 
DE  LA  SOCIÉTÉ 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Mo- 
lière, et  je  le  trouve  bien  plaisant  d’aller 
jouer  d’honnêtes  gens  comme  les  méde- 
cins. 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu’il 
joue,  mais  les  ridicules  de  la  médecine. 

(Mal.  imag.,  acte  111,  scène  ni.) 

J’ai  lu  quelque  pari,  peut-être  bien  dans  l’almanach 
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de  Mathieu  Laensberg,  que  tous  les  Français  sont  égaux 
devant  la  loi  ; c’est  possible,  et  chacun  peut  avoir  son 
opinion  là-dessus  ; mais  en  quoi  je  ne  permets  pas  la 
liberté  des  opinions,  c’est  sur  l’égalité  des  Français  de- 
vant la  maladie.  Il  n’y  a qu’un  point  sur  lequel  tous  les 
citoyens  et  presque  toutes  les  citoyennes  se  trouvent 
sur  le  pied  d’une  égalité  parfaite,  c’est  que  tous  sont 
fatalement  mal  soignés,  et  par  une  raison  bien  simple, 
c’est  que  les  secours  de  l’art  ne  se  trouvent  que  fort 
rarement  administrés  dans  des  conditions  d’abnégation, 
d’indépendance  et  de  désintéressement  nécessaires  à 
leur  bonne  administration.  J’ai  dû  admettre  une  petite 
catégorie  exceptionnelle,  je  n’en  dirai  pas  les  motifs, 
malgré  que  je  les  connaisse,  certainement!  Ils  sont 
puisés  dans  un  des  plus  gracieux  sentiments  qu’éprouve 
la  nation  française  (et  les  autres  aussi,  je  pense),  et 
c’est  à sa  vertu  que  le  beau  sexe  peut  attribuer  son  exo- 
nération, en  partie  du  moins,  de  la  petite  chirurgie  vé- 
sicante,  scarifiante,  coupante  ou  brûlante,  de  la  dro- 
guerie de  luxe  et  des  ennuis  de  breuvages  aussi  inutiles 
que  nauséabonds  : le  médecin  et  sa  famille  ont  ordinai- 
rement le  privilège  d’en  être  complètement  exempts. 

D’après  la  manière  dont  la  médecine  s’exerce  en 
France,  je  soutiens  qu’il  est  à peu  près  impossible  qu’un 
malade  reçoive  des  soins  parfaits,  dans  les  limites  du 
possible,  s’entend,  quelle  que  soit  sa  position  sociale, 
riche  ou  pauvre,  ou  de  la  classe  moyenne,  il  se  trouvera 
toujours,  dans  ses  relations  avec  le  médecin,  quelque 
motif  non  apparent,  insaisissable,  quelque  pierre  d’a- 
choppement invisible  à l’œil  nu,  qui  empêchera  la 
science  pratique  d’arriver  jusqu’à  lui  par  une  voie  de 
plain-pied,  franche  et  sans  détours!  Je  prouverai,  j’es- 
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père,  autant  que  des  assertions  de  cette  nature  peuvent 
se  prouver,  que,  du  premier  au  dernier  échelon  de  l’es- 
calier de  Jacob,  depuis  les  personnes  que  le  respect  et 
la  Constitution  m’empêchent  de  nommer,  jusqu’à  l’in- 
fime citoyen  qui  coupe  les  chats  et  va-t-en  ville,  il  n’y  a 
peut-être  pas  un  Français  qui  reçoive  des  soins  médi- 
caux convenables  et  exempts  de  considérations  extrin- 
sèques. 

Cela  s’avoue  presque  entre  médecins,  quand  le  temple 
est  couvert,  comme  disent  les  francs-maçons;  mais 
vis  - à - vis  du  public , quelques-uns , certainement, 
essaieront  de  nier.  Le  fait  n’en  sera  pas  moins  réel,  et 
je  me  permets  d’ajouter,  fort  naturel.  Montrez-moi  un 
seul  individu,  depuis  le  déluge,  qui  se  soit  consacré  au 
service  des  hommes,  sans  espoir  d’un  retour  quelconque, 
y compris  celui  de  la  vie  éternelle,  qui  n’est  pas  en 
hausse  à la  Faculté,  s’il  faut  s’en  rapporter  à M.  l’é- 
vêque d’Orléans. 

Oh!  ne  criez  pas  à la  trahison,  ô mes  confrères  très- 
chers  et  très-honorés  ! Je  me  hâte  de  dire  que  c’est  le 
plus  souvent  malgré  vous  que  vous  vous  sentez  poussés 

Idans  cette  triste  et  funeste  voie,  et  que  ce  sont  les  ma- 
lades eux-mêmes  qui  vous  forcent  à répéter  ce  mot  peu 
délicat  de  l’Esprit  saint  : Qui  xult  decipi , decipiatur  ! 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  vais  envisager  tour  à tour  les  soins 
donnés  aux  diverses  classes  sociales,  et  donner  des 
preuves  à l’appui  de  mon  assertion,  quelque  étrange 
qu’elle  puisse  paraître. 

La  catégorie  de  citoyens  qui,  dans  cette  fautive  dis- 
tribution des  soins  médicaux,  se  trouve  encore  le  plus 
mal  partagée,  c’est  incontestablement  la  classe  pauvre. 
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Ici,  comme  partout,  elle  porte  la  besace.  Il  serait  pour- 
tant bien  facile,  par  une  bonne  organisation,  de  l’en 
décharger!...  Mais  la  hauteur  de  la  position  sociale  ou 
la  splendeur  des  richesses  ne  sont  pas  non  plus,  tant 
s’en  faut,  des  raisons  péremptoires,  des  considérations 
victorieuses  pour  qu’un  malade  reçoive  les  secours  mé- 
dicaux dans  toute  leur  rigoureuse  pureté.  Quels  que 
soient,  là-dessus,  les  préjugés  qui  semblent  rationnels, 
et  l’opinion  commune  qui  parait  bien  fondée,  je  dis  que, 
trop  souvent,  ces  considérations  deviennent,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  des  motifs  produisant  un  effet 
contraire  à celui  que  l’on  croirait  devoir  en  attendre; 
de  sorte  que,  s’il  est  vrai  de  dire  que,  dans  l’état  actuel 
de  l’exercice  de  la  médecine  en  France,  il  n’est  aucune 
classe  de  la  société  qui  soit  assurée  (généralement,  s’en- 
tend), de  recevoir  de  bons  soins,  il  faut  dire  aussi  que 
le  mode  ainsi  que  les  motifs  de  cette  imperfection  dif- 
fèrent dans  chaque  catégorie  de  malades  et  de  méde- 
cins, et  que  chaque  position,  chaque  degré,  chaque 
échelon,  porte  avec  lui  le  germe  du  défaut  qu’il  devait 
nécessairement  faire  naître.  Cette  assertion,  qui  paraî- 
tra peut-être  un  peu  étrange  aux  esprits  superficiels  et 
naturellement  peu  au  fait  de  ces  matières,  est  basée  sur 
des  faits  recueillis  dans  le  cours  d’une  longue  observa- 
tion, et  qui  ont  fortement  contribué  à me  faire  com- 
prendre la  nécessité  d’une  réorganisation  radicale  de 
l’exercice  médical.  Quelque  difficile  que  soit  leur  appré- 
ciation et  surtout  leur  démonstration,  puisque,  pour  les 
définir,  il  est  nécessaire  de  porter  un  regard  investiga- 
teur, et  même  indiscret,  jusque  dans  le  for  intérieur,  je 
crois  que  cet  asile  inviolable  peut  être  parfois  forcé, 
pour  cause  d’utilité  publique,  et  que  cette  légère  vio- 
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lence  sera  pardonnée,  par  la  considération  du  bien  gé- 
néral qui  pourra  en  résulter. 

Ne  pouvant  m’attacher  à des  cas  particuliers  dans  des 
choses  qui  varient  à chaque  instant,  pour  les  personnes 
I et  pour  les  faits,  je  me  contenterai,  pour  signaler  les 
vices  les  plus  importants  qui  accompagnent  presque 
forcément  l’administration  des  soins  médicaux,  de  divi- 
! ser  la  population  en  trois  grandes  fractions  : 1°  la  classe 
| pauvre  et  faible  ; 2°  la  classe  riche  et  puissante  ; 3°  la 
j classe  moyenne  ou  bourgeoise. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  première,  et,  à ce  pro- 
pos, mentionnons  l’existence,  aujourd’hui  incompréhen- 
sible, de  deux  sortes  de  médecins,  d’inégal  calibre,  qui 
peut  avoir  eu,  peut-être  autrefois,  sa  raison  d’être, 
lorsque  l’interruption  des  études,  occasionnée  par  les 
troubles  politiques,  et  la  destruction  des  médecins,  opé- 
rée par  la  guerre,  pouvait  avoir  par  trop  réduit  leur 
nombre  (ce  que  rien  ne  prouve  d’ailleurs),  mais  qui, 
aujourd’hui,  n’est  plus  qu’une  ridicule  et  dangereuse 
superfétation.  Encore  une  besace  à l’adresse  du 
pauvre. 

Si,  dans  quelques  localités,  celui-ci  peut,  dans  une 
certaine  mesure,  réclamer  les  conseils  éclairés  d’un 
docteur,  pourquoi,  dans  quelques  autres,  doit- il  s’a- 
dresser forcément  à une  fraction  de  médecin,  dont  les 
études  tronquées  ne  peuvent  (en  principe,  du  moins) 
lui  inspirer  une  complète  sécurité  ? Est-ce  que  le  pauvre 
n’est  qu’à  demi-malade,  qu’on  lui  impose,  sous  le  titre 
baroque  d’officier  de  santé,  que,  du  reste,  ceux-ci  n’ac- 
ceptent jamais,  des  demi-médecins  qui  le  soigneront  à 
demi,  la  loi  elle-même  leur  défendant  de  compléter  leurs 
soins  par  une  opération  quelquefois  urgente?...  S’ils  ne 
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la  font  pas,  cette  opération,  le  malade  meurt  (lésions 
artérielles,  hernies  étranglées,  œdème  de  la  glotte, 
amputations  immédiates,  trépanation,  etc.,  etc.);  s’ils 
la  font,  et  sans  succès,  la  responsabilité  les  jugule  et 
les  ruine  ! et,  les  instigations  rivales  aidant,  on  trouve 
aisément  des  gens  qui  spéculent  sur  la  responsabilité, 
juste  ou  non!  Ils  ne  la  feront  donc  pas,  cette  opération 
nécessaire,  à moins  qu’ils  n’ambitionnent  les  palmes 
du  martyre  ! Bah!  ils  laisseront  la  mort  arriver,  en  di- 
sant que  le  malade  est  perdu,  et  ils  empêcheront  même 
d’aller  chercher  le  docteur  le  plus  voisin,  dont  le  succès 
possible  porterait  atteinte  à leur  réputation  ! Que  de  fois 
ai-je  vu  cela  ! Je  viens  de  lire  dans  un  journal  (Z’ Evéne- 
ment médical  du  21  décembre  1867),  qu’un  médecin 
avait  soigné  son  malade  comme  ayant  un  abcès  de  la 
prostate,  tandis  qu’il  était  atteint  d’une  pneumonie. 
C’est  fort  ! Mais  cela  ne  vaut  pas  cette  petite  histoire,  dont 
je  ga  r antis  l’ exacte vérité.  Prouzet,  jeune  homme  de  viugt 
et  un  ans,  tomba  subitement  malade  (au  mois  d’août) 
après  avoir  nettoyé  une  fontaine  publique  dont  l’eau 
était  glaciale.  On  n’appela  pas  le  docteur,  parce  qu’on 
était  en  compte  avec  le  vieil  officier  de  santé  qui,  dans 
ce  moment,  se  trouvait  malade  au  lit.  Celui-ci  envoya 
sa  servante,  qui  vint  rendre  compte  des  symptômes, 
frissons,  douleurs  dans  l’estomac  (pour  les  servantes, 
l’estomac  commence  aux  bronches  et  finit  au  pubis) , 
toux  continuelle  jusqu’au  vomissement,  respiration 
difficile,  etc.  Le  diagnostic  ne  fit  pas  un  pli  pour  ces 
deux  fortes  têtes  : « fluxion  de  poitrine  » à l’unanimité  ! 
Prescription  : vingt  sangsues  sur  les  côtes,  tisane  pec- 
torale. 

Cependant  les  symptômes  s’aggravèrent  rapidement  ; 
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pendant  plusieurs  jours,  la  toux,  que  quelques  voisins 
prétendirent  ressembler  beaucoup  au  boquet,  devint 
plus  fréquente,  les  vomissements  fétides.  Je  leur  dis 
que  cette  fluxion  de  poitrine  était  une  hernie  étranglée 
et  que  le  malade  allait  être  perdu.  On  attendit  deux 
jours  encore,  sous  l’influence  du  vieil  Esculape  et  de  sa 
servante,  lorsqu’enfin  la  mère  du  mourant,  désespérée, 
folle  de  douleur,  vint  se  jeter  à mes  pieds  pour  me  sup- 
plier de  sauver  son  fils.  — Je  savais  qu’il  n’était  plus 
temps,  mais  je  n’hésitai  pas  à me  rendre  auprès  de  lui, 
connaissant  bien  le  danger  auquel  j’exposais  ma  répu- 
tation naissante.  Je  le  trouvai  agonisant.  Mais  j’ouvris 
le  sac  herniaire,  que  je  trouvai  rempli  de  matières  pu- 
trides et  d’un  reste  d’anse  intestinale  gangrenée.  Après 
l’avoir  excisée,  je  tentai  d’établir  un  anus  artificiel; 
mais  la  mort  arriva  quelques  heures  après.  S’il  n’y 
avait  eu  là  que  des  docteurs,  et  que  leurs  soins  eussent 
été  gratuits,  et  par  conséquent  demandés  à temps,  il 
est  probable  qu’un  brave  et  beau  garçon  n’aurait  pas 
été  enlevé  à sa  mère  et  à son  pays. 

Mais  afin  d’être  bien  compris  dans  l’exposition  d’une 
proposition  que  l’on  pourrait  peut-être  prendre  pour 
un  paradoxe  hasardé,  surtout  quand  il  sera  question 
des  classes  riches,  j’ai  besoin  d’entrer  dans  quelques 
détails  pour  donner  à ceux  qui  l’ignorent  (et  ils  sont 
nombreux)  une  idée  juste,  quoique  superficielle,  de  ce 
qu’est  la  médecine,  de  ce  qu’est  un  médecin,  et  des  opé- 
rations d’esprit  auxquelles  il  est  obligé  de  se  livrer  pour 
être  vraiment  digne  du  titre  dont  il  se  pare  et  de  l’art 
qu’il  exerce. 

Pour  le  vulgaire,  je  l’ai  dit,  un  médecin  est  un  re- 
cueil de  formules  thérapeutiques  ; le  plus  savant  est 


— 170  — 


celui  qui  a pu  en  apprendre  davantage.  Un  peu  d'ha- 
bitude clinique,  qui  permette  de  distinguer  une  pneu- 
monie d’une  gastrite,  un  rhumatisme  d’un  cancer,  et 
quelques  formules  en  mémoire,  lui  suffisent  pour 
reconnaître  un  médecin  accompli,  surtout  si  le  tout  est 
présenté  sous  la  forme  d’un  baragouin  inintelligible, 
mais  qui  se  rapproche  des  formes  abstruses  et  irration- 
nelles qui  ont  cours  dans  le  public,  qui  croit  les  com- 
prendre. 

Malheureusement,  la  science  médicale  n’est  rien 
moins  que  cela,  et  l’art  de  traiter  et  de  guérir,  malgré 
ses  imperfections,  a bien  d’autres  exigences,  dont  il  est 
assez  difficile  de  donner  une  idée  bien  définie.  Il  n’y  a, 
je  crois,  qu’un  bon  moyen  pour  atteindre  ce  but,  c’est 
de  citer  un  exemple  à l’appui  de  la  théorie. 

Arrivé  auprès  d’un  malade,  un  médecin  a autre  chose 
à faire  qu’à  rechercher  la  nature  de  la  maladie,  sa  dési- 
gnation nosologique,  et  la  médication  qu’il  devra  lui 
opposer.  Un  empirique  seul  se  contenterait  de  cela,  et 
il  aurait  souvent  de  cruels  déboires  ! 

Il  commence  d’abord  par  examiner,  d’un  coup  d’œil 
rapide  comme  la  pensée,  le  milieu  dans  lequel  vit  habi- 
tuellement le  malade,  son  âge,  sa  profession,  ses  habi- 
tudes de  régime  et  autres  ; la  pneumonie  d’un  cocher 
de  fiacre  ne  se  traite  pas,  malgré  sa  ressemblance, 
comme  celle  d’un  sénateur,  encore  moins  comme  celle 
d’une  sénatrice. 

Je  suivais  un  jour  la  visite,  en  amateur,  dans  une 
salle  de  médecine,  à l’hôpital  de  la  Charité.  Arrivé  à un 
numéro  récemment  occupé  par  un  cocher  atteint  d’une 
fluxion  de  poitrine  intense,  et  dont  le  faciès  annonçait 
une  enluminure  bachique,  en  môme  temps  qu’une 
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sorte  d’état  dépressif,  — il  faut  dire  que,  malade  depuis 
quelques  jours,  il  avait  été  soumis  à un  régime  sévère, 
et  mis  à l’usage  d’une  tisane  pectorale  pour  toute  bois- 
son, — le  docteur,  après  maintes  questions,  lui  de- 
manda s’il  buvait  ordinairement  beaucoup  de  vin.  Trois 
litres  par  jour,  au  moins,  lui  fut-il  répondu.  Après 
quelques  autres  médications  appropriées,  il  pres- 
crivit, avec  un  régime  convenable,  une  bouteille  de  vin 
de  Bordeaux.  Le  malade  guérit  assez  rapidement.  Que 
diraient  les  personnes  incompétentes,  et  même  certains 
médecins,  si  on  leur  disait  qu’un  confrère  vient  d’or- 
donner près  d’un  litre  de  vin  par  jour  à un  malade 
atteint  de  péripneumonie?  Pour  moi,  je  ruminais  in 
petto ; voilà  un  véritable  médecin!  et  l’événement  le 
prouva,  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  belles 
théories. 

Le  médecin  examine  ensuite  la  constitution  du 
malade,  son  tempérament,  comme  on  dit,  en  attribuant 
généralement  à ce  mot  la  valeur  de  celui  d’idiosyncrasie, 
qui  signifie  une  chose  bien  différente,  mais  qu’il  importe 
aussi  de  connaître.  Il  n’existe  que  cinq  à six  sortes  de 
tempéraments  purs,  bien  distincts,  deux  ou  trois  dou- 
zaines de  mixtes,  tout  au  plus,  pour  toute  l’espèce  hu- 
maine, tandis  que  chaque  individu  possède  son  idiosyn- 
crasie particulière,  que  les  questions  nombreuses  du 
médecin  tendent  à lui  faire  connaître.  Par  exemple,  il 
est  des  personnes  qui  ne  peuvent  pas  supporter  les  pur- 
gatifs, les  acides,  les  opiacés,  qui  abhorrent  l’éther,  les 
odeurs  douces,  que  la  vue  d’une  sangsue  fait  évanouir  ; 
— il  en  est  d’autres  qui  sont  d’une  susceptibilité 
extrême  pour  l’effet  des  remèdes,  qui  deviennent  toxi- 
ques à des  doses  communément  employées,  etc. 
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Pendant  le  dernier  choléra  qui  a sévi  dans  Paris,  je 
vis,  en  entrant  dans  ma  maison,  le  concierge  en  proie  à 
des  vomissements  violents,  qui  me  firent  croire  qu’il 
était  atteint  de  la  maladie  régnante.  Je  m’empressai  de 
dire  à sa  femme,  dont  le  calme  me  jetait  dans  la  stupé- 
faction, qu’il  fallait  agir  au  plus  vite  et  énergiquement, 
si  elle  ne  voulait  pas  devenir  veuve.  « Oh!  ce  n’est  rien, 
me  dit-elle  tranquillement,  c’est  que  le  chat  vient  de 
passer  devant  lui,  et  toutes  les  fois  qu’il  voit,  même  de 
loin,  un  de  ces  animaux,  il  vomirait  jusqu’aux  en- 
trailles!... » Je  ne  pouvais  pas  prévoir  cela! 

Encore  un  fait.  Je  fus  appelé  un  jour  pour  donner 
des  soins  à un  négociant  qui  était  affecté  d’un  ulcère  à 
la  jambe,  qu’aucun  traitement  n’avait,  depuis  long- 
temps, pu  faire  cicatriser.  Je  mis  en  usage,  à mon  tour, 
toutes  les  méthodes  préconisées  contre  ce  genre  d’affec- 
tions, rien  n’y  faisait.  Après  deux  ou  trois  mois  d’efforts 
inutiles,  le  malade  me  dit  un  jour,  dans  la  conversation, 
qu’il  était  bien  heureux  de  ne  plus  souffrir  des  hémor- 
roïdes. Ce  mot  fut  un  trait  de  lumière  pour  moi.  Je 
rappelai  par  des  moyens  énergiques  le  flux  hémor- 
roïdal, et  en  quelques  jours  l’ulcère  était  complètement 
guéri. 

Ces  exemples  ne  sont  pas  un  hors-d’œuvre,  ils  sont 
indispensables  pour  l’intelligence  et  pour  la  confirmation 
de  ce  qui  va  suivre.  Mais  comme  ce  n’est  pas  seulement 
pour  les  médecins,  mais  pour  que  les  personnes  étran- 
gères à la  science  puissent  y apprendre  que  l’art  mé- 
dical n’est  pas  une  sèche  administration  de  remèdes, 
j’ai  cru  convenable  de  faire  toucher  au  doigt  quelques 
faits  dans  lesquels  l’application  directe  du  remède  au 
mal  se  trouvait  complètement  en  défaut. 
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Toutes  ces  circonstances  doivent  être  parfaitement 
connues  du  médecin,  s’il  veut  agir  convenablement  et 
ne  pas  exposer  son  malade  à des  accidents  dont  il  igno- 
rerait la  cause,  il  est  vrai,  heureusement  pomTEsculape 
fourvoyé;  mais  ce  ne  serait  pas  du  tout  par  sa  faute, 
car  il  faut  le  dire  ici,  non-seulement  on  n’est  pas  tou- 
jours sincère  envers  le  médecin,  mais  on  fait  souvent 
tout  son  possible  pour  le  tromper  ; comme  s’il  était  un 
devin,  dont  la  double  vue  peut  découvrir  les  mensonges! 

Le  médecin  doit  s’enquérir  de  tous  les  symptômes  de 
la  maladie  actuelle,  et  même  de  ceux  qui  peuvent  s’être 
produits  dans  des  maladies  antérieures,  s’il  en  a existé; 
il  examine  ensuite,  par  tous  les  moyens  possibles  d’in- 
vestigation, tous  les  organes  dont  les  symptômes  accu- 
sent le  trouble  fonctionnel  ; il  tâche  de  distinguer  ceux 
qui  sont  directs,  locaux  et  organiques  de  ceux  qui  ne 
seraient  que  sympathiques  et  vitaux;  attaquer  avec  dis- 
cernement ceux  qu’il  faut  combattre,  sauf  à différer 
encore  pour  ceux  qui  peuvent  attendre  et  qui,  n’étant 
peut-être  que  l’écho  de  ceux  qui,  plus  essentiels,  les 
tiennent  sous  leur  dépendance,  peuvent  et  doivent 
rationnellement  se  dissiper  et  disparaître,  lorsqu’un 
traitement  bien  dirigé  aura  détruit  ceux  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Dans  certaines  grossesses,  les  femmes 
sont  en  proie  à des  vomissements  incoercibles,  contre 
lesquels  viendront  échouer  toutes  les  médications  ima- 
ginables adressées  à l’estomac,  qui  paraît  seul  malade. 
C’est  cependant  vers  l’utérus  et  non  vers  l’organe  gas- 
trique que  le  médecin  doit  tourner  ses  regards,  s’il  veut 
sauver  la  vie  d’une  femme  et  quelquefois  d’un  enfant. 

Muni  de  toutes  les  notions  qui  peuvent  l’éclairer  sur 
l’état  individuel  du  malade  qui  l’appelle,  sous  le  double 


point  de  vue  de  la  personne  en  état  normal  et  de  la 
maladie  qui  est  venue  troubler  cet  état;  connaissant 
encore  sa  situation  morale  et  cent  autres  circonstances 
particulières  qu’il  serait  impossible  au  malade  d’énu- 
mérer, il  reste  au  médecin  une  tâche  à remplir,  celle  de 
choisir  et  de  prescrire  le  mode  de  traitement  que  toutes 
les  données  précédemment  acquises  lui  font  juger  le 
plus  convenable,  en  tenant  compte,  pour  les  substances 
et  les  doses  à administrer,  de  l’âge,  du  sexe  et  de  toutes 
les  circonstances  spéciales  qui  peuvent  accompagner  ou 
compliquer  la  donnée  première  qu’a  fourni  le  dia- 
gnostic. 

Notons  ici  que  beaucoup  d’autres  considérations 
extrinsèques  peuvent  et  doivent  modifier  profondément 
la  manière  d’envisager  les  maladies  et  d’instituer  le 
traitement  qu’il  faut  leur  opposer.  Je  veux  parler  des 
constitutions  médicales  ou  épidémiques  locales,  qui 
impriment  toujours  aux  affections  un  cachet  qui  les 
complique  et  imposent  des  modifications  indispensables 
dans  la  manière  de  les  combattre.  A certaines  époques 
et  dans  certaines  contrées,  des  pneumonies,  des  cystites, 
des  apoplexies  même,  ne  sont  que  des  accès  de  fièvre 
larvée  que  le  traitement  ordinaire  et  rationnel  rendrait 
inévitablement  mortels  (demandez  au  comte  GavourI) 
et  qu’une  médication  spécifique,  mais  étrange,  pourrait 
facilement  guérir,  si  l’on  a le  bonheur  d’appeler  à 
temps  un  médecin  instruit,  ou  expérimenté  sur  cette 
question  « 

Quant  à ce  qui  concerne  les  remèdes,  chapitre  que  je 
traiterai  à part,  pour  l'édification  générale,  je  n’en  dirai 
ici  qu’un  mot  nécessaire,  indispensable  même.  C’est  que 
tout  remède  est  un  poison,  sans  cela  il  ne  serait  pas 


remède.  Toutes  les  substances  végétales  ou  autres,  lors- 
qu’elles n’ont  pas , à certaines  doses  , une  puissance  toxi- 
que, peuvent  être  modificatrices,  adjuvantes  ou  hygiéni- 
ques, mais  elles  ne  sont  pas  des  remèdes  proprement  dits  ; 
— un  remède,  pour  agir,  doit  pouvoir  troubler  le  mode 
vital,  soit  normal,  soit  morbide;  et  un  trouble  vital  qui, 
par  son  excès,  peut  s’appeler  la  mort,  est  un  effet  toxi- 
que. Ce  n’est  que  par  un  abus  de  mots,  pour  les  méde- 
cins, et  par  leur  inintelligence,  pour  les  autres,  que  l’on 
a affublé  du  nom  de  remèdes  des  tisanes  innocentes, 
des  émulsions  d’amandes  douces,  des  solutions  gom- 
meuses, etc.,  dont  l’effet  directement  médicateur  n’a 
jamais  existé.  De  ma  proposition,  je  conclus  que  toute 
administration  de  remède  est  nécessairement  délicate  et 
dangereuse,  et  qu’il  faut,  pour  la  faire,  une  instruction 
solide  d’abord,  et  une  circonspection  égale  aux  dangers 
qu’une  mauvaise  application  peut  faire  encourir.  Un 
jeune  homme  est  un  jour  atteint  de  coliques  violentes, 
une  voisine  survient  et  conseille  de  donner  un  lavement 
avec  la  décoction  de  tabac  ; — on  l’administre,  et  le 
jeune  malade,  empoisonné,  meurt  deux  ou  trois  heures 
après.  De  quelle  nature  était  cette  colique  ? à quelle 
dose  la  nicotine  a-t-elle  été  donnée?  On  l’ignore.  Un 
médecin  l’aurait  su  et  aurait  agi  autrement  ; — le  ma- 
lade aussi. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit,  relativement  aux  opérations 
d’esprit  scientifique  qu’exige  l’intervention  du  médecin 
auprès  d’un  malade,  il  est  facile  de  conclure,  d’abord, 
que  les  personnes  étrangères  à cette  science  sont  abso- 
lument incapables  de  l’appliquer  valablement  et  sans 
danger,  ne  fùt-ce  que  par  le  temps  précieux  qu’elles 
font  perdre;  et,  en  second  lieu,  qu’une  ordonnance  de 
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médecin,  renfermant  toutes  les  conditions  qu’elle  sup- 
pose, est  le  résultat  d’un  calcul  profond,  d’un  travail 
pénible,  la  solution  d’un  problème  composé  d’éléments 
multiples,  qui  ne  peut  ni  ne  doit  être  faite  à la  légère, 
sous  peine  de  n’être  qu’un  pathos  dangereux  ou  une 
rapsodie  inutile.  Je  dois  à la  vérité  et  à ma  conscience 
d’avouer  qu’un  grand  nombre  d’ordonnances  magistra- 
les ou  officinales,  qui  avaient  pris  naissance  sous  la 
plume  doctorale,  et  qui  sont  tombées  sous  mes  yeux 
depuis  que  je  suis  capable  de  les  juger,  m’ont  paru  pou- 
voir être  parfaitement  logées  à cette  enseigne.  Mais 
n’anticipons  pas. 

Je  disais  que  toute  prescription  médicale,  convena- 
blement élaborée,  est  le  résultat  d’un  long,  difficile  et 
pénible  travail,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  ressem- 
ble en  rien  à ces  conseils  donnés  extemporanément  et 
sur  le  pouce,  comme  on  dit,  par  des  ignorants  ou  par 
des  médecins  qui  prouvent,  par  ce  débraillé,  qu’ils  ne 
respectent  ni  eux-mêmes,  ni  une  science  dont  peut-être 
ils  ne  comprennent  pas  l’étendue  et  la  profondeur. 

Il  y a deux  ou  trois  mois  (janvier  1868),  j’allai  voir 
un  professeur  distingué  de  la  Faculté  de  Paris,  retraité 
depuis  peu  de  temps.  — Je  suis  harassé  de  fatigue,  me 
dit-il,  je  viens  de  donner  cinq  consultations,  et  je  n’en 
puis  plus,  malgré  ma  force;  c’est  que  voilà  près  de 
deux  heures  que  j’y  suis.  — Il  en  est,  lui  dis-je,  qui 
auraient  expédié  quarante  consultants  depuis  ce  temps! 
— Je  le  sais  bien,  mais  quelles  consultations  ! 

Le  professeur  P...  avait  raison.  Un  conseil  médical, 
pour  être  bon,  doit  être  étudié  et  mûri,  jamais  livré  au 
hasard,  comme  les  ordonnances  de  Sangrado,  dont, 
avec  raison,  s’est  moqué  Le  Sage,  dans  Gril  Blas. 
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Et  maintenant  que  j’ai  donné  un  aperçu  sommaire  de 
ce  que  doit  être  une  bonne  consultation,  une  véritable 
ordonnance  de  médecin , dictée  uniquement  par  la 
science,  inspirée  seulement  par  l’intérêt  du  malade, 
voyons  si  tout  se  passe  dans  la  pratique,  suivant 
la  ligne  du  devoir,  suivant  les  inspirations  de  la  cons- 
cience. 

Mais,  au  préalable,  un  mot  essentiel.  Tout  ce  que  j’ai 
à dire,  comme  ce  que  j’ai  écrit  déjà,  sur  la  science  et 
sur  ceux  qui  la  mettent  en  pratique,  ne  doit  pas  être 
pris,  tant  s’en  faut,  heureusement,  dans  un  sens  absolu 
et  général.  Dans  toutes  les  généralités,  il  y a des  excep- 
tions. Ici  elles  sont  nombreuses,  et  je  les  sépare.  Quant 
à ceux  qui  restent  sur  le  crible,  quelles  que  soient  leurs 
défaillances,  leurs  erreurs,  leurs  turpitudes,  je  suis 
d’avis,  — quoi  qu’en  puissent  dire  les  pharisiens  de 
notre  synagogue,  — qu’ils  ont  droit  à une  large  am- 
nistie ; d’abord,  parce  qu’il  en  est  peu,  parmi  les  pre- 
miers, qui  auraient  le  droit  de  leur  jeter  la  pierre,  et 
ensuite,  parce  que  l’attitude  ignoble  que  tient  le  public 
vis-à-vis  d’eux,  explique  très-bien,  si  elle  ne  justifie  pas 
leur  conduite. 

Aussi  il  en  est,  de  ces  confrères,  qui  s’en  donnent  à 
cœur  joie  ; ils  affichent  même  le  luxe  de  parler  latin, 
surtout  lorsqu’ils  datent  de  la  période  d’éclipse  litté- 
raire, et  qu’ils  ne  le  savent  pas.  J’en  ai  vu  un  qui  disait  : 
« Je  ne  suis  pas  de  ceux,  coram  populo , qui  courent 
après  le  peuple  ! » Mais  tout  cela  n’est  que  de  la  parade, 
et  le  fond  du  sac  n’en  vaut  pas  mieux,  et,  eussent- ils 
mis  entre  vos  mains  des  ordonnances  aussi  colossales 
qu’hétéroclites,  vous  n’avez  souvent  que  des  prescrip- 
tions insignifiantes,  mal  adaptées  à votre  affection,  et 
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dont  le  seul  mérite  est  souvent  d’être  sans  effet  et  sans 
portée;  ils  laissent  ainsi  toute  liberté  d’action  à la  na- 
ture médicatrice,  providence  des  malades,  mais  com- 
plice complaisante  des  ignorances  et  des  charlatanismes 
initiés  ou  intrus. 

LES  PAUVRES 

Le  fretin  des  malades,  commun  des  martyrs  (sans 
figure),  peut-il  toujours  s’attendre  à ce  que  le  médecin 
se  livre  pour  lui  à ces  investigations  profondes,  à ces 
pénibles  recherches,  à ces  calculs  souvent  difficiles, 
mais  nécessaires  pour  démêler  les  causes  réelles  et  la 
véritable  nature  de  ses  affections,  les  indications  qu’elles 
présentent  et  les  contre-indications  qui  peuvent  se 
dresser  contre  elles;  enfin,  se  livrer  au  travail  d’esprit, 
peut-être  long  et  pénible,  qu’exigerait  le  problème  posé 
devant  lui?  Cela  est  possible,  certainement,  cela  se  fait 
même  quelquefois;  mais  les  médecins  peuvent  dire 
aussi  comme  Térence  : Homo  sum,  et  nihil  humani  a me 
alienum  puto;  et  comme  il  est  bien  plus  simple  et  plus 
facile  d’écrire  la  première  prescriptioh  qui  passe  par  la 
tête,  pourvu  qu’elle  se  rapporte  un  peu,  de  près  ou  de 
loin,  à la  maladie  qui  semble  être  en  question,  on  se 
dispense  assez  communément  de  se  casser  la  tête  à 
creuser  un  problème  dont  l’ignorance  du  public  accepte 
sans  peine  l’apparente  solution.  C’est  ainsi  que  se  dis- 
tribue souvent,  il  faut  bien  l’avouer,  la  médecine  du 
pauvre,  du  faible,  du  malheureux,  de  celui  qui  aurait 
besoin  des  soins  les  plus  éclairés,  les  plus  assidus,  les 
plus  attentifs.  Il  n’a  pas  le  loisir  d’être  malade,  lui,  le 
temps  se  perd,  et  la  souffrance  l’accable  pour  longtemps 
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après  que  le  danger  est  passé.  Ils  seront  cependant 
bien  rares,  les  cas  dans  lesquels  un  plan  médical  aura 
été  savamment  posé,  longuement  élaboré,  complètement 
mûri,  et  si  la  guérison  survient,  ce  qui  arrive  heureu- 
sement toutes  les  fois  que  l’organisme  peut  se  défendre 
à peu  près  seul,  ce  sera  le  plus  souvent  à lui  seul  et  à 
ses  efforts  qu’en  devra  revenir  l’honneur  ! 

Car,  il  faut  bien  l’apprendre  à ceux  qui  ne  le  savent 
pas,  une  forte  proportion  des  troubles  qui  surviennent 
dans  le  jeu  régulier  de  la  machine  animée,  -c’est-à-dire 
une  grande  partie  des  maladies  qui  affectent  les  êtres 
vivants,  par  la  même  raison  qu’elles  peuvent  survenir 
spontanément  et  par  l’effet  de  causes  qui  nous  échap- 
pent, peuvent  aussi  disparaître  de  la  même  manière 
aussi  inconnue,  et  par  une  force  aussi  spéciale,  agissant 
sans  doute  (d’après  les  idées  de  la  médecine  antique), 

[ pour  rétablir  la  santé,  en  raison  inverse  du  mode  qui 
avait  agi  pour  la  détruire.  C’est  ce  que  signifie  l’apho- 
risme hippocratique  : Contraria  contranis  curantur . 

L’école  homœopathique  a semblé  prendre  le  contre- 
pied  de  cette  doctrine  en  disant  : similia  svmilïbus;  mais 
cette  opposition  n’est  qu’apparente,  ce  que  je  prouverai 
en  son  lieu,  lorsque  j’exposerai,  sans  préjugés  et  sans 
passion,  l'esprit  réel  de  la  méthode  d’Hanemann. 

Toujours  est-il  que  la  puissance  médicatrice  natu- 
relle peut  être  et  est  souvent  aussi  spontanée  que  la 
puissance  morbifique,  et  qu’un  grand  nombre  de  ma- 
ladies peuvent  guérir  sans  remèdes,  et  même  à l’en- 
contre des  remèdes  intempestifs  et  dangereux  qu’on 
leur  oppose,  et  qui  se  bornent  à aggraver  momentané- 
ment la  maladie  et  à prolonger  un  peu  sa  durée  et  sa 
convalescence. 
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Si  bien  qu’un  certain  nombre  de  malades  étant  sou- 
mis, à leur  insu,  à un  traitement  nul  et  inerte,  il  en 
guérira  une  assez  forte  proportion,  surtout  s’ils  furent 
astreints  à un  bon  régime  hygiénique.  G’est  ce  qui 
permet  d’affirmer  que,  sur  cent  malades  que  l’on  trai- 
tera par  des  pilules  faites  au  moyen  d’un  pavé  ou  de 
vieilles  culottes  pulvérisées,  on  en  guérira  le  tiers  ou  le 
quart,  pourvu  que  les  susdites  pilules  soient  prises 
dans  le  calme  de  l’esprit  et  du  corps,  et  suffisamment 
arrosées  d’eau  chaude  ou  froide,  décorée  du  nom  de 
tisane. 

Ces  guérisons  spontanées,  derrière  lesquelles  l’igno- 
rance stupéfaite  ne  voit  pas  l’artillerie  pharmaceutique, 
sont  exploitées  par  tous  les  genres  de  charlatanisme, 
et  en  particulier  par  celui  de  la  thaumaturgie,  qui  les 
appelle  des  miracles. 

Il  faut  conclure  de  tout  cela  que  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  remèdes  ni  les  médecins  qui  produisent  la 
guérison  des  malades  qui  les  appellent;  cependant, 
même  dans  ces  cas  d’inaction,  leur  intervention,  non- 
seulement  n’est  pas  inutile,  comme  on  serait  tenté  de  le 
dire  ou  de  le  croire,  mais  elle  est  nécessaire  pour  deux 
raisons  péremptoires  : la  première,  c’est  qu’on  ne  sait 
jamais  d’avance  si  leur  action  énergique  devra  être  em- 
ployée; la  seconde,  c’est  que,  quand  même  l’art  devrait 
se  borner  au  rôle  de  spectateur  inactif  (duquel  on  le 
fait  sortir  malgré  lui  bien  souvent),  il  empêche  au 
moins  l’aveugle  ignorance  d’employer  des  moyens  irra- 
tionnels et  perturbateurs  qui  pourraient  porter  obstacle 
au  travail  réparateur  dont  la  nature  fera  tous  les  frais. 
Cette  sage  inaction  porte  souvent  l’empreinte  du  véri- 
table génie  médical  ; mais  tenebrœ  eam  non  compnhende- 
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runt,  et  le  vulgaire  ne  connaît  que  la  médecine  active, 
violente,  convulsive,  perturbatrice,  qui  peut  le  tuer 
autant  que  le  guérir  ; de  sorte  que  le  médecin  est  obligé 
de  garder  la  bonne  pour  lui  et  les  membres  de  sa  fa- 
mille. 

J’ai  donné  un  aperçu  succinct  de  ce  que  doit  être  le 
travail  intellectuel  du  docteur  qui  élabore  une  consul- 
tation, une  prescription  quelconque.  Je  me  suis  permis 
de  prétendre  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  ce 
travail  n’était  pas  accompli,  et  que  le  malheureux  ma- 
lade n’obtenait  qu’une  consultation  superficielle,  aveugle 
et  tronquée,  dont  l’effet  ne  pouvait  être  que  nul  ou  nui- 
sible pour  lui;  — ceci  est  la  faute  du  médecin.  Mais 
combien  de  fois  le  défaut  de  soins  éclairés,  leur  retard, 
leur  insuffisance,  ne  proviennent-ils  pas  de  la  sienne, 
volontaire  ou  forcée? 

Dans  les  classes  pauvres  d’esprit  et  d’argent,  une 

R multitude  de  motifs  s’opposent  à ce  que  le  mal  s’adresse 
au  médecin  dans  son  principe,  et  avant  toute  autre 
personne  donnant  conseil.  Guidé  par  les  préjugés,  par 
des  voisins  officieux  et  par  son  propre  orgueil,  alimenté 
par  une  fausse  science  qu’il  a puisée  dans  des  brochures 
pseudo-médicales,  il  attend,  pour  consulter  un  méde- 
cin, que  le  mal  ait  pris  des  proportions  inquiétantes.  Il 
demande  alors  des  conseils  qu’il  ne  suit  pas  toujours 
et,  qu’il  soit  malade  d’un  dispensaire  ou  membre  de 
sociétés  de  secours  mutuels,  comme,  dans  les  deux  cas, 
les  soins  sont  gratuits  pour  lui,  il  appelle  souvent  plu- 
sieurs médecins,  dont  les  prescriptions  peuvent  offrir 
quelque  divergence,  et  c’est  alors  lui  qui,  dans  sa  sa- 
gesse, élimine  ce  qui  lui  convient  le  moins  dans  les 
traitements  prescrits,  et  finit  par  adopter  presque  tou- 
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jours  ce  que  l’un  et  l’autre  pouvaient  renfermer  d’insi- 
gnifiant, quelquefois  de  contradictoire.  Tout  cela  à 
l’insu  des  deux  médecins,  qui  s’étonnent  de  la  marche 
baroque  de  la  maladie  et  des  effets  inusités  de  leurs 
prescriptions. 

Mais  alors  même,  que  les  soins  donnés  soient  réelle- 
ment gratuits  ou  illusoirement  rémunérés  par  des  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  il  arrive,  à peu  près  toujours, 
que  les  visites  sont  rares  et  courtes,  de  tout  point  tron- 
quées et  insuffisantes,  incapables  de  remplir  complète- 
ment leur  but.  On  aura  beau  prétendre  le  contraire,  les 
médecins  ne  sont  pas  des  anges  ni  des  saints  ; ils  feront 
bien  une  prescription  qui,  de  prime-abord,  leur  paraî- 
tra motivée,  mais  ils  ne  se  rompront  pas  la  tète  à poser 
un  questionnaire  suivi  et  à dresser  un  plan  de  traite- 
ment, qui  devrait  être  à lui  seul  un  édifice  intellectuel. 
Le  sujet  en  vaudrait  la  peine,  sans  doute  ; mais  les  avan- 
tages qu’il  procure  ne  la  valent  pas,  et  on  s’en  épargne 
la  fatigue.  — Je  dois  ajouter  que  dans  toutes  les  con- 
sultations gratuites,  et  partant  nombreuses,  dans  les 
hôpitaqx,  fussent-elles  données  par  le  chef  de  service  en 
personne,  ce  qui  est  assez  rare,  et  non  par  un  élève,  il 
serait  matériellement  impossible  de  donner  des  conseils 
bien  motivés  et  à l’abri  d’une  erreur  toujours  grave  en 
pareille  matière. 

Il  est  des  consultations  gratuites  dont  le  séduisant 
appel  s’étale  surtout  dans  les  vespasiennes  des  boule- 
vards, qui  ne  se  bornent  pas  à ce  premier  inconvénient. 
Leur  gratuité  se  solde  par  un  déboursé  qui  oscille  entre 
quelques  francs  et  quelques  louis  (la  cote  varie  suivant 
la  mine  de  V impétrant),  et  elle  se  répartit  ainsi  : une 
fiole  contenant  : 
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Valeur  approximative. 

Tartre  stibié.  . . . 03  centigr.  0 01 

Nitrate  de  potasse.  10  gram.  . 0 10 
Sirop  de  capillaire.  30  — 0 30 

Eau 600  — 0 02 

Valeur  totale.  . 0 43  c. 

Sans  compter  la  fiole, 

à distraire  de  18  fr.,  — le  reste,  pour  le  conseil  gratuit. 
Il  serait  désirable  que  ces  bonnes  âmes  qui  offrent  leurs 
conseils  gratuitement,  ce  qui  est  souvent  le  taux  de 
leur  valeur  réelle,  pussent  offrir  en  même  temps  leurs 
médicaments  au  même  prix.  S’ils  guérissaient  encore  ! 
mais,  hélas! 

Quant  aux  vrais  remèdes,  consciencieusement  pré- 
parés, il  est  malheureusement  vrai  que,  dans  certaines 
circonstances,  celle,  par  exemple,  où  ils  seraient  d’un 
prix  très-élevé  et  où  le  malade  se  trouve  être  un  pau- 
' vre  ouvrier  à bout  de  ressources,  le  médecin  éprouve 
un  serrement  de  cœur  lorsqu’on  lui  représente  son  or- 
donnance non  exécutée,  et  que  la  famille  nue  et  affa- 
mée du  malade  lui  dit  : « Il  nous  est  impossible.de 
payer  cela!  » On  parlera  de  l’Assistance  publique, 
mais  il  y a des  personnes  qui  ne  veulent  pas  y avoir 
recours  ; d’ailleurs,  il  est  des  remèdes  quelle  ne  délivre 
pas,  et  il  faudrait,  dans  tous  les  cas,  pour  les  obtenir, 
faire  des  démarches  pour  lesquelles  on  éprouve  quel- 
quefois une  invincible  répugnance. 

Il  reste  la  ressource  d’aller  dans  les  hôpitaux,  — 
quand  on  peut  y être  admis.  — Mais  la  médecine  hos- 
pitalière mérite  bien  un  chapitre  à part.  Nous  y revien- 
drons. Je  me  borne  à dire  ici  qu  elle  est  bonne,  en  prin- 
cipe, ainsi  que  le  complément  qu’elle  trouve  dans 
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rétablissement  des  maisons  de  convalescence  de  Vin- 
cennes  et  du  Yésinet,  grandes  et  nobles  institutions  qui 
devraient  être  le  premier  jalon  d’un  hôtel  des  invalides 
pour  le  travailleur  civil,  et  aussi  d’un  tout  petit  pour 
les  vétérans  de  la  médecine  et  de  la  science,  dont  le 
nombre  et  la  pénurie  ne  peuvent  manquer  de  s’accroître 
avec  les  institutions  qui  nous  régissent. 

LES  RICHES 

Si,  de  la  froide  et  sombre  demeure  du  pauvre  ma- 
lade, nous  passons  sous  les  lambris  dorés  et  sur  les 
moelleux  tapis  du  grand  seigneur,  riche,  puissant,  et  à 
qui  tout  obéit  sur  la  terre,  excepté  pourtant  la  maladie 
et  la  mort,  tout  le  monde  sera  persuadé,  convaincu,  et 
lui-même  comme  les  autres,  qu’il  ne  tombera  jamais 
du  trépied  d’Epidaure  des  oracles  plus  savants,  plus 
étudiés,  plus  rationnels  et  plus  énergiques  pour  pousser 
directement  la  barque  en  dérive  vers  ce  poit  de  salut 
qu’on  appelle  la  guérison.  Je  suis  fâché  d’être  obligé, 
pour  rester  dans  mon  rôle  véridique,  de  saper  les  pré- 
tentions des  uns  et  les  illusions  des  autres,  et  d’avouer 
qu’ici  encore  il  faut  un  peu  en  démordre. 

Sans  doute,  dans  les  hôtels  ou  dans  les  palais,  le  dé- 
faut de  l’armure  ne  se  fera  pas  sentir  du  côté  de  l’insuf- 
fisance, de  la  négligence,  du  manque  de  lumière  dans  les 
soins  médicaux;  à moins,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
que  le  malade,  poussé  par  des  impulsions  incompé- 
tentes, ne  se  soit  fourvoyé  dans  le  choix  de  quelque 
ignorance  ou  de  quelque  charlatanisme  en  renom.  C’est 
un  excès  contraire  qui  serait  plutôt  à craindre  ici.  Le 
désir  immodéré  de  faire  briller  sa  science  et  remarquer 
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son  zèle,  pourrait  fort  bien  porter  un  médecin  à ordon- 
ner, plus  que  de  raison  et  de  nécessité,  des  médications 
plus  ou  moins  appropriées,  mais  qui  ne  peuvent  être 
que  nuisibles  si  elles  ne  sont  pas  rigoureusement  né- 
; cessaires.  Sait-on  jamais  complètement  quel  sera 
l’effet  d’un  remède  sur  l’économie  en  désordre,  surtout 
de  remèdes  multiples , simultanément  administrés, 
dont  la  justesse  d’effet  est  aussi  problématique  que  la 
portée  des  boulets  ramés  partis  d’un  vaisseau  secoué 
par  une  mer  agitée  : si  une  calme  réserve  et  une  sage 
expectation  se  trouvent  commandés  par  l’état  du  ma- 
lade, ils  ne  peuvent  guère  être  mis  en  pratique  que 
dans  le  cas  où  le  médecin  se  trouve  seul  pour  la  cure  ; 
il  agit  et  prescrit  alors  suivant  son  jugement  et  sa  cons- 
cience, mais  il  est  rare  qu’il  soit  seul,  ou  qu’il  ne  crai- 
gne pas  qu’on  lui  adjoigne  d’autres  lumières,  qui  rem- 
pliront alors , naturellement  ou  par  calcul , le  rôle 
d’écran  ou  d’éteignoir.  Talonné  par  cette  crainte,  il  n’a 
déjà  plus  sa  liberté  d’action,  et  si  la  saine  doctrine  et 
cette  intuition  qui  fait  le  vrai  médecin  et  qui  ne  trompe 
guère,  si  le  tact  médical  lui  dit  que  la  maladie  en  ques- 
tion pourra  bien  n’ètre  qu’un  trouble  passager  que  les 
forces  vitales  sauront  vaincre  sans  secours  étrangers, 
en  trouvant  seulement  leur  action  facilitée  par  le  régime 
et  quelques  boissons  délayantes,  il  se  croira  dans  la 
nécessité,  pour  ne  pas  perdre  la  confiance,  d’employer, 
de  prime-abord,  un  moyen  médicateur  quelconque,  qui 
n’aura  peut-être  pour  véritable  effet  qu’une  perturba- 
tion de  l’économie  tout  entière.  C’est  ainsi  qu’une  in- 
disposition passagère  pourra  se  trouver  transformée  en 
une  maladie  grave,  dont  la  durée  et  la  terminaison  de- 
viendront de  sérieux  problèmes.  Ceci  ne  fait  pas  ques- 
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lion  pour  un  praticien  observateur  qui  n’a  pu  s’empê- 
cher de  constater  que  le  nombre  des  maladies  longues 
et  graves  a diminué  dans  une  énorme  proportion  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  que  des  révolu- 
tions doctrinales  etrle  véritables  progrès  en  thérapeu- 
tique ont  opéré  un  commencement  de  réforme  dans  le 
galimatias  pharmaceutique , .et  renfermé  dans  des 
limites  qui  se  rétréciront  considérablement  encore,  la 
polypharmacie  grotesque  autant  que  meurtrière  des 
Diafoirus  passés...  et  présents. 

Mais  comment  le  médecin,  appelé  dans  un  palais, 
pour  prendre,  jusqu’à  un  certain  point,  sous  sa  respon- 
sabilité, la  santé  et  la  vie  du  maître  de  céans,  pourrait- 
il  suivre  rigoureusement  l’impulsion  de  la  science  et  de 
la  conscience,  lorsqu’il  aurait  lieu  de  croire  que  l’ex- 
pectation, c’est-à-dire  l’inaction,  est  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire  pour  le  moment,  et  se  borner  à rester  les 
bras  croisés,  s’il  a affaire  à un  bourgeois,  l’arme  au 
bras,  s’il  est  question  d’un  militaire,  en  présence  d’une 
affection  qui  troublera  le  malade  et  jettera  l’alarme  et 
la  perturbation  dans  tout  son  entourage  ? Et  que  dira 
le  confrère,  qui  déjà  le  talonne  et  rêve  sans  doute  de 
prendre  la  corde  de  la  course,  je  veux  dire  les  rênes 
pour  la  direction  du  traitement  ? Pénétrés  de  ce  pré- 
jugé, qui  a cours  dans  les  palais  comme  dans  les  bico- 
ques, que  toute  maladie  doit  être  bombardée  ou  tout 
au  moins  fusillée  par  un  remède  actif  (le  public  n’en 
connaît  pas  d’autres),  le  malade  et  son  entourage  ne 
croiront  jamais  à la  science  du  docteur,  qui,  véritable 
naturœ  minister  et  interpi  çs,  n’ordonnerait  d’abord  que 
du  bouillon  et  de  la  limonade  à un  prince  en  délire 
(aigu,  s’entend).  Il  se  verra  donc  (moralement)  forcé  à 
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faire  une  prescription  sonore,  sinon  efficace.  Mais  si 
sa  conscience  ou  un  sentiment  dévoué  et  généreux  le 
portent  à la  faire  inerte,  insignifiante  au  fond,  comme 
celles  qui  pleuvent  ordinairement  chez  les  malades  des 
ordres  inférieurs , ne  peut-il  pas  s’attendre  à ce  qu’elle 
soit  contrôlée,  critiquée,  persiflée  par  des  rivaux  plus 
envieux  que  bienveillants  ? Et  s’il  advient  que  la  mala- 
die, d’abord  peu  et  mal  caractérisée,  prenne  ensuite  une 
forme  et  des  caractères  graves,  ne  sait-il  pas  d’avance 
que,  par  l’effet  d’instigations  sourdes  et  larvées,  on 
pourra  en  rejeter  la  faute  à son  imprévoyance,  — même 
sans  l’entendre,  — et  enfin  procéder  à son  remplace- 
ment, ce  qu’il  faut  surtout  éviter.  Car,  plus  la  hauteur 
d’un  client  met  un  médecin  en  évidence,  plus  l’échec 
doit  être  préjudiciable  et  blessant,  au  double  point  de 
vue  des  intérêts  et  de  l’amour-propre. 

On  agira  donc,  et  même  un  peu  fort,  quand  on  pour- 
rait et  devrait  même  se  dispenser  d’agir. 

Mais  voici  venir  le  cas  contraire.  Il  s’agit  de  combat- 
tre, de  terrasser  (Broussais),  de  juguler  (Bouillaud), 
une  maladie  réellement  grave,  ou  qui  menace  forte- 
ment de  le  devenir;  il  faut  jouer  gros  jeu,  et  employer, 

(sans  hésitation  et  sans  timidité,  et  à des  doses  considé- 
rables, ordinairement  dangereuses  hors  du  cas  actuel, 
des  remèdes  énergiques,  disons  le  mot,  toxiques  ; car 
tout  remède  actif,  par  cela  seul  qu’il  est  remède,  peut 
devenir  poison,  suivant  les  circonstances.  Le  médecin 
du  prince  s’armera-t-il  de  courage  [zirtus,  des  anciens) 
pour  ordonner  l’emploi  du  moyen  héroïque  qui  peut 
sauver  le  malade  (la  science  le  dit),  mais  qui  peut 
encore  (la  science  le  dit  aussi),  non-seulement  laisser 
le  mal  suivre  son  cours,  mais  encore  en  hâter  et  en  ac- 
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centuer  la  marche?  Il  n’ignore  pas  que,  dans  ce  cas, 
toutes  les  passions  hostiles  se  joindront  à l’ignorance 
générale,  pour  l’accuser  d’irréflexion,  de  témérité,  et, 
finalement,  d’homicide  scientifique. 

Il  aura  peur,  et  il  s’abstiendra  d’user  d’un  moyen 
violent,  qui  peut  empêcher  un  malade,  pour  quelque 
temps  encore,  d’aller  rejoindre  ses  ancêtres,  quand  il 
était  bien  près  d’y  arriver;  mais  ce  qui  le  rassure,  c’est 
que  si  l’on  peut  dire  qu’il  l’a  laissé  partir,  on  ne  pourra 
pas,  du  moins,  prétendre  qu’il  l’a  poussé  vers  le  terme 
du  voyage!...  Et,  s’il  est  question  d’un  cas  chirurgical, 
qui  peut  fort  bien  faire  diverger  les  avis,  et  offre  cepen- 
dant plus  de  probabilités  de  salut  dans  un  sens  que 
dans  un  autre , ordinairement  le  parti  le  moins  dan- 
gereux est  celui  qui  présente  le  plus  de  douleurs  pour 
le  présent,  et  les  plus  grands  sacrifices  pour  l’avenir. 
Mais  cet  avenir  lui-même  est,  dans  tous  les  cas,  fort 
incertain;  le  chirurgien  osera-t-il,  de  prime-abord, 
prononcer  le  terrible  jugement  que  lui  dicte  la  science, 
et  que  tout  le  monde,  surtout  si  l’événement  tourne  au 
noir,  trouvera  brutal,  sinon  faux,  puisqu’on  ignore  sa 
justesse,  en  dehors  des  suites  aléatoires  ? 

Prenons  un  exemple  entre  mille  : 

Un  guerrier,  ou  autre,  reçoit  une  balle  dans  le  genou. 
Le  médecin,  appelé  pour  juger  la  gravité  de  la  blessure 
et  du  traitement  immédiat  qu’il  doit  lui  opposer,  cher- 
che d’abord  à savoir  si  les  surfaces  articulaires  sont 
lésées  ; mais  il  est  souvent  difficile  ou  impossible  de  le 
savoir,  et  il  faut  se  prononcer  sans  délai,  car  cette  lé- 
sion est  presque  toujours  rapidement  mortelle,  malgré 
son  peu  de  gravité  apparente.  L’amputation  immédiate 
de  la  cuisse  présente  seule  de  fortes  chances  de  salut. 
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Cependant  le  projectile  peut  être  enclavé  dans  les  con- 
dyles,  et  le  chirurgien  pourrait  essayer,  pour  l’extraire, 
des  manœuvres  délicates  et  douloureuses  qui  pourraient 
aussi  échouer  et  compromettre  sa  réputation,  sans  que, 
d’un  autre  côté,  leur  succès  pût  l’augmenter  de  beau- 
coup ; que  fera-t-il  ? Les  manœuvres  pour  rechercher 
et  extraire  le  corps  étranger  seront  difficiles,  doulou- 
reuses et  peut-être  suivies  d’accidents;  on  s’abstiendra. 
— L’expectation,  c’est  la  mort;  on  n’ose  guère  la  pro- 
poser. — L’amputation  de  la  cuisse  offre  en  perspective 
de  fortes  douleurs,  de  grands  dangers  et  une  mutilation 
désagréable  ; que  faire  ? que  dire  ? Il  faudrait  se  dé- 
cider sur  l’heure  ou  à peu  près.  Eh  bien  ! ou  je  serais 
fort  trompé,  ou  on  trouvera  un  biais  pour  ne  pas  se 
prononcer  ; on  ne  manquera  pas  de  raisons  plus  ou 
moins  spécieuses  pour  un  atermoiement,  et  l’on  deman- 
dera l’opinion  de  confrères — qui  ne  pourront  absolument 
rien  dire  de  neuf — dans  le  but  fictif  de  s’éclairer,  mais 
dans  le  but  réel  de  se  décharger  de  toute  responsabilité 
pour  le  cas  d’une  issue  funeste,  qu’une  résolution  éner- 
gique et  généreuse  aurait  peut-être  pu  conjurer  ! Et, 
alors  même,  heureux  le  malade  quand  des  opinions  ex- 
trêmes et  opposées  venant  à se  neutraliser  réciproque- 
ment, il  n’en  résulte  pas  un  mezzo-tcrmine  dont  l’effet 
est  le  même. 

En  conclusion,  je  prétends  qu’il  ne  faudrait  jamais 
avoir  qu’un  médecin,  pourvu  qu’il  fût  instruit  et  cons- 
ciencieux. Formule  qu’il  serait  peut-être  assez  difficile, 
mais  certainement  possible  de  remplir,  pour  tout  le 
monde  des  malades  et  des  éclopés. 

Je  viens  de  parler  des  deux  classes  qui  forment  les 
extrémités  de  la  hiérarchie  sociale,  et  j’ai  dit,  en  partie 
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du  moins,  les  motifs  et  les  considérations  en  vertu  des- 
quels les  soins  médicaux  qui  leur  sont  départis  sont 
loin  d’atteindre  la  perfection  que  l’on  serait  raisonna- 
blement en  droit  d’attendre  et  d’exiger  de  ceux  qui  les 
dispensent,  à la  condition  cependant  que  ceux-ci  re- 
çoivent de  la  société  l’équivalent  de  ce  qu’ils  lui  don- 
nent. Je  dois  m’occuper  maintenant  des  catégories  in- 
termédiaires, qui  renferment,  soit  d’une  manière  évi- 
dente et  réelle,  soit  sous  des  dehors  trompeurs,  tous 
les  degrés  d’aisance  ou  de  pauvreté.  Tout  ce  que  j’ai 
dit  pour  les  deux  autres  classes  peut  d’abord,  dans 
certaines  circonstances,  se  rapporter  à celle-ci,  mais  il 
existe,  en  plus  pour  elle,  des  considérations  et  des  points 
de  vue  particuliers  dont  je  dois,  au  moins,  effleurer  la 
description. 

LES  BOURGEOIS 

Lorsqu’un  médecin  est  appelé  à donner  des  soins  à un 
malade  quil  ne  connaît  pas,  tout  le  monde  est  persuadé 
que  sa  première  préoccupation  est  de  savoir  si,  d'après 
les  probabilités,  basées  sur  les  apparences,  il  sera  ré- 
munéré de  ses  soins.  C’est  en  vain  que  l’apprentissage 
du  jeu  de  la  comédie  humaine  lui  aura  appris  à couvrir 
son  visage  du  masque  du  dévouement  et  de  la  philan- 
thropie. Le  bon  sens  public  ne  s’y  trompe  pas,  même 
quand  il  feint  de  s’y  tromper.  Il  sait  très-bien,  qu'à 
tout  prendre,  le  médecin  a besoin  de  vivre  du  pro- 
duit de  son  état.  Aussi,  surtout  lorsque  le  messager 
croit  avoir  besoin  d’inspirer,  sous  ce  rapport,  une  con- 
fiance qu’il  n’a  pas  lui-mème  et  qui  doit  presque  tou- 
jours être  trompeuse,  il  se  hâte  de  prévenir  le  docteur 
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qu'il  ne  risque  rien , que  ses  soins  seront  bien  payés!  Ce 
qui  signifie,  à peu  près  certainement,  que  l’on  peut, 
d’ores  et  déjà,  passer  ces  visites  et  soins  par  ‘profits  et 
pertes.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  préoccupation  est  réelle, 
et  sera  bien  sot  ou  bien  hypocrite  celui  qui  prétendra 
le  contraire,  car  il  est  impossible  qu’il  en  soit  autre- 
ment, jusqu’à  ce  que  le  médecin  soit  pris  en  dehors  de 
l’espèce  humaine,  et  dispensé  de  ses  nécessités.  C’est 
déjà  un  grand  mal,  selon  moi,  qu’une  pareille  considé- 
ration puisse  se  produire,  et  on  aura  beau  la  dissimuler, 
elle  existe. 

Mais  bientôt  commence  auprès  du  malade  une 
étrange,  une  indescriptible  scène,  une  lutte,  sourde 
souvent,  quelquefois  assez  apparente,  entre  le  médecin 
qui  arrive  avec  sa  science  et  ses  principes,  et  le  ma- 
lade ou  les  siens  qui  l’attendent  avec  leurs  préjugés  et 
leurs  incompréhensibles  théories.  Cependant,  il  faut 
l’avouer,  ces  derniers  finissent  ordinairement  par  bais- 
ser pavillon  devant  le  premier  qui,  les  étourdissant  par 
une  bordée  de  mots  techniques  — très-suspects  dans 
une  certaine  classe  de  médicastres,  — et  par  l’expo- 
sition d’une  théorie  transcendante,  qu’ils  ne  compren- 
nent pas,  mais  qui  les  pousse  parfois  jusqu’au  super- 
latif de  l’admiration,  finit  par  rester  maitre  du  terrain 
que  lui  abandonnent  à regret  les  savants  formés  par 
l’almanach  Raspail  et  par  les  monographies  des  mar- 
chands de  drogues  purgatives. 

Cependant  ici  s’aperçoit  une  certaine  contrainte, 
d’autant  plus  réelle  qu’elle  est  plus  dissimulée,  d’au- 
tant plus  grave  qu’elle  force  le  médecin  à entrer  dans  une 
voie  que  la  saine  raison  médicale  devait  lui  faire  éviter. 
C’est  le  moment  des  conseils  et  des  prescriptions.  Il  ad- 


— 192  — 


vient  souvent  que,  soit  qu’il  se  trouve  en  présence  d'une 
maladie  encore  peu  caractérisée  et  pour  laquelle  il  doit 
éviter  avec  soin  toute  action  perturbatrice,  soit  que  la 
maladie,  bien  reconnue,  doive,  après  une  courte  évolu- 
tion, se  dissiper  d’elle-même,  il  advient,  dis-je,  que  le 
médecin  appelé  devrait  se  borner  à prescrire  le  repos  et 
le  régime,  et  à attendre,  pour  agir  rationnellement, 
qu’il  se  présente  des  indications  précises.  Le  public,  lui, 
n’entend  pas  cela;  toute  maladie  a son  remède,  qu’un 
médecin  doit  savoir.  Il  lui  faut  le  remède  de  sa  maladie, 
pour  qu’il  l’avale  au  plus  tôt,  parce  qu’il  n’a  pas  le 
temps  ni  l’envie  d’être  longtemps  malade.  Lorsque  tout 
marche  avec  la  vitesse  de  la  vapeur  ou  du  télégraphe, 
il  ne  voit  pas  pourquoi  les  maladies  n’iraient  pas  du 
même  train,  et  le  temps  d’expectation  est  pour  lui,  tout 
bonnement,  du  temps  perdu  ! Heureux  encore  le  méde- 
cin, si  le  client  n’est  pas  persuadé  que  cette  inaction 
est  calculée,  dans  le  but  de  prolonger  la  maladie  et  de 
multiplier  les  visites,  ce  qu’on  dit  quelquefois  ! 

La  défiance  envers  le  médecin  en  est  venue  à ce  point, 
qu'à  Paris,  du  moins,  on  lui  signifie  souvent,  à la  pre-  | 
mière  visite,  et  pendant  qu’il  est  en  train  d’interroger  le 
malade,  qu'il  faut  le  guérir  vite,  parce  qu’il  n’a  pas  en- 
vie d’attendre  et  de  lanterner,  donnant  à entendre  assez 
clairement  qu’on  ne  supportera  pas  que  Y ow  prolonge  la 
maladie , ce  qui  peut  être  Ion  pour  les  riches , etc.;  [ 
qu’ainsi  on  ne  vous  a appelé  que  pour  dire  le  remède  j 
(le  spécifique) , à défaut  de  quoi  on  se  dispensera  de  vos  1 
soins  ! Puis,  au  départ  du  médecin,  on  lui  dit  que,  si  , 
on  a besoin  de  lui,  on  le  lui  fera  dire.  Et  il  s’agit  quel-  1 
quefois  d’une  péritonite  ou  d’une  fièvre  typhoïde  à son 
début!...  Mais  tout  doit  marcher,  pour  l’ignorance,  au 
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pas  de  l’électricité  ; le  peuple  entend  que  la  marche  es 
maladies  emboîte  le  pas  à tout  le  reste,  et  les  sottes  jac- 
tances des  faiseurs  d’almanachs  médicaux  ou  les  médi- 
castres  de  l’affiche  ont  accrédité  ces  croyances,  facile- 
ment acceptables  par  des  gens  qui  ne  peuvent  savoir  ce 
que  c’est  qu’une  maladie,  ce  que  c’est  qu’un  remède  ! 
Mais  ce  qui  est  outrageant  pour  nous,  c’est  cette  suspi- 
cion, que  le  médecin  prolonge  à plaisir  une  maladie, 
pour  avoir  occasion  de  multiplier  ses  visites  ! Cette  seule 
considération  devrait  faire  désirer  aux  médecins  une 
organisation  qui  les  mît  à l’abri  d’un  pareil  soupçon  ! 

Si  cette  ignoble  supposition  est  ordinairement  injuste 
et  d’ailleurs  fort  difficile  à justifier,  il  est  cependant 
vrai  que,  dans  quelques  cas,  elle  peut  être  parfaitement 
fondée.  Ainsi,  il  m’est  arrivé,  un  jour  où  je  m’étais 
rendu,  pour  affaires,  dans  une  maison  un  peu  éloignée 
de  la  ville,  d’être  prié  de  voir  incidemment  le  proprié- 
taire, qu’on  disait  très-gravement  malade,  et  qui  rece- 
vait les  soins  d’un  jeune  médecin  du  voisinage,  homme 
instruit,  mais  très-pauvre  et  très-peu  occupé.  Le  ma- 
lade était  extrêmement  fort,  pléthorique,  dans  la  force 
de  l’age;  il  était  au  septième  ou  huitième  jour  d’une 
double  pneumonie  avec  commencement  d’hépatisation 
rouge;  il  étouffait,  il  avait  la  face  turgescente,  les  vais- 
seaux saillants,  le  pouls  dur,  etc.,  et  réclamait  à grands 
cris  une  saignée  qu’on  lui  refusait  toujours  en  lui  disant 
qu’il  n’était  pas  temps  encore  ! 

Je  fis  une  forte  évacuation  sanguine  qui  calma  tous 
les  symptômes,  et  je  laissai  une  note  adressée  au  mé- 
decin traitant  pour  m’excuser  de  la  liberté  que  l’ur- 
gence m’avait  fait  prendre. 

Réflexion  : Si  ce  malade,  soutien  de  famille,  était 
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mort,  c’eût  été  fâcheux,  et  cela  serait  peut-être  arrivé, 
sans  un  effet  du  hasard;  n’eût-il  pas  mieux  valu  que 
son  médecin,  à l’abri  du  besoin,  n’eût  pas  même  été 
tenté  de  lui  faire  courir  ce  danger? 

Lorsque  l’inaction  est  nécessaire  et  que  l’expectation 
se  trouve  être  la  meilleure  méthode,  trois  fois  heureux, 
alors,  le  praticien  éclectique,  nageant  entre  deux  eaux, 
mangeant  à deux  râteliers,  qui  peut  invoquer  le  pro- 
phète Hahnemann  et  tirer  quelques  grains  de  cette  cen- 
drée bénigne  qui,  sous  des  traits  de  Croquemitaine, 
effleure  l’ennemi  sans  le  troubler  dans  sa  marche,  et 
présente  l’inappréciable  avantage  de  donner  le  calme 
au  malade  et  un  repos  bien  nécessaire  à la  maladie. 
Sous  ce  rapport,  je  le  dis  sérieusement,  l’bomœopathie  n’a 
pas  été  assez  appréciée,  et  tant  que  la  médecine  pratique 
sera  forcée  de  marcher  dans  les  voies  absurdes  et  téné- 
breuses qu’elle  parcourt  aujourd’hui,  je  ne  crains  pas 
d’affirmer  que  le  globule  de  la  trentième  dilution  peut 
lui  rendre  de  grands  services. 

Car,  de  deux  choses  l’une  : ou  le  médecin,  droit  et 
consciencieux,  n’ordonne  rien,  lorsque  rien  ne  lui 
semble  nécessaire,  ou,  obéissant  à la  pression  qui  l’en- 
toure et  à ses  considérations  personnelles,  il  prescrit 
des  remèdes;  dans  le  premier  cas,  il  perd  la  confiance 
du  malade,  qui  croit  à l’urgence  de  la  drogue,  et  veut 
être  drogué.  Je  puis  affirmer  que  ma  consciencieuse 
abstention  m’a  été  souvent  nuisible  dans  la  clientèle.  Si 
une  fièvre  typhoïde,  d’abord  indécise  et  obscure,  se 
dessinait  en  parcourant  sa  marche  ordinaire,  j’avais  eu 
grand  tort  de  ne  pas  employer  d’abord  des  moyens 
énergiques  (qui  l’eussent  certainement  aggravée  et 
prolongée),  et  j’étais  cause  de  sa  longue  durée!  si,  grâce 
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à ce  calme  prescrit,  que  rien  n’était  venu  troubler,  l’af- 
i fection  avait  été  courte  et  de  peu  de  gravité,  c’est  que 
; l’on  n'était  pas  malade  et  que  l’intervention  du  médecin 
était  inutile.  Dans  tous  les  cas,  échec  pour  le  médecin 
; honnête,  qui  apprenait  à ses  dépens  que  la  vraie  science 
n’est  pas  comprise,  et  qu’il  est  de  l’intérêt  de  celui  qui 
l’exerce  d’agir  souvent  à son  encontre  et  au  détriment 
; du  malade,  pourvu  que  l’on  flatte  son  amour-propre  et 
qu’on  ne  choque  pas  ses  préjugés.  Le  praticien  trouve 
toujours  un  immense  avantage  à prodiguer  des  médica- 
tions dont  il  n’est  pas  cependant  possible  de  prévoir 
' l’effet,  à aggraver  ainsi  des  maladies  dont  les  propor- 
tions exagérées  augmenteront  pour  lui,  dans  la  même 
| mesure,  et  la  gloire  de  la  guérison  et  les  honoraires  qui 
I devront  la  suivre.  Aussi  ne  se  fait-il  pas  prier,  et  n’y 
; eût-il  rien  à prescrire  pour  le  moment,  il  trace  à la 
j grosse  une  ordonnance  dans  laquelle  se  rencontrent 
souvent  des  substances  dont  l’étrangeté  fait  tout  le  mé- 
rite, — si  j’en  excepte  celui  d’être  parfaitement  insigni- 
fiantes et  inutiles.  J’aimerais  autant  les  globules,  s’ils 
I étaient  admis  à l’orthodoxie  ; ils  auraient  au  moins  l’a- 
vantage, peut-être  peu  apprécié  par  MM.  les  pharma- 
ciens, de  ne  pas  forcer  de  pauvres  gens,  déjà  écrasés 
par  le  chômage  et  la  maladie  et  toutes  les  misères  qui 
la  suivent,  à faire  l’inutile  et  onéreuse  dépense  de  pré- 
i tendus  médicaments  qui,  bien  souvent,  ne  le  sont  même 
pas.  Mais  le  public  veut  avaler  des  remèdes,  il  contraint 
le  médecin  à lui  en  prescrire,  et  lorsque  leur  emploi  se 
i trouve  inutile,  il  retire  sa  confiance  au  médecin  hon- 
i nête  qui  ne  peut  consentir  à se  faire  le  complice  d’un 
! demi-empoisonnement  gratuit.  Que  voulez-vous  que 
fasse  le  médecin?  Qu’il  meure!  dirait  le  vieil  Horace  ; 
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tout  le  monde  n’est  pas  d’avis  d’accepter  cette  solution. 
Le  médecin,  drogueur  malgré  lui,  préfère  dire,  en  latin 
de  Sganarelle,  son  prédécesseur  : qui  xult  empoisomari, 
empoisometur! 

Si  le  peuple,  en  appelant  un  médecin,  avait  en  lui 
une  foi  aveugle,  sachant  bien  qu’il  ne  peut  avoir  en 
vue  que  sa  guérison  rapide,  il  adopterait  sans  peine 
une  savante  et  salutaire  inaction  qui  ne  lui  porterait 
aucun  ombrage,  et  il  ne  réclamerait  pas  impérieuse- 
ment des  médications  qui  n’ont  pas,  je  pense,  des 
attraits  réels  pour  lui. 

Une  grande  partie  de  la  classe  moyenne  se  trouve 
aujourd’hui  enrégimentée  en  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, qui  s’étaient  élevées,  en  1866,  au  nombre  de 
5,614,  comprenant  837,155  membres  et  leurs  familles. 
C’est  une  bonne  partie  de  la  population  française, 
coalisée  pour  esquiver  le  payement  des  honoraires 
médicaux,  caron  ne  peut  pas  compter  pour  honoraires 
les  quelques  centimes  qui  sont  donnés  aux  médecins 
qui  se  chargent  de  leur  donner  des  soins.  Eh  bien, 
soit  que  la  cotisation  individuelle  qui  est  bien  minime,  ; 
en  effet,  soit  insuffisante,  soit  que  le  nombre  des  mala- 
dies soit  trop  considérable,  la  dépense  du  médecin  est 
onéreuse  pour  les  sociétés  de  secours,  au  point  de  me- 
nacer sérieusement  leur  existence. 

Est-ce  qu’il  ne  serait  pas  convenable,  indispensable 
même,  que  la  médecine  et  la  pharmacie,  réduites  au 
nécessaire,  leur  vinssent  en  aide  gratuitement?  Alors 
seulement  ces  associations  seraient  puissantes  et  effi- 
caces. 

Mais  qu’arrive-t-il,  pour  l’ordinaire?  Le  médecin 
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appelé  va  d’abord  voir  le  malade;  puis,  comparant, 
involontairement  même,  le  travail  qui  lui  incombe, 
et  le  temps  et  les  frais,  avec  la  rétribution  déri- 
soire qu’on  a bien  voulu  y attacher,  il  proportionne 
! son  zèle,  son  assiduité,  et,  qui  pis  est,  son  travail  in- 
' tellectuel,  nécessaires  pour  une  bonne  médecine,  aux 

Î sacrifices  qu’on  fait  pour  lui.  Il  devient  plus  froid,  plus 
négligent,  plus  rare,  complètement  oublieux  même,  si 
bien  que  son  malade,  qui  l’attend  en  vain,  se  trouve 
obligé  d’en  envoyer  quérir  ou  d’aller  en  consulter  un 
autre.  Combien  en  ai-je  vu,  de  ceux-là  ou  d’autres,  mal 

Isoignés  par  les  médecins  du  dispensaire,  et  à qui  je  ne 
voulais  pas  refuser  des  conseils  gratuits,  mais  incom- 
plets, lorsque  des  confrères  attiédis,  recevaient  quel- 
ques sous  pour  les  leur  donner  ! 

Je  termine  ce  chapitre  en  consignant  une  remarque 
dont  chaque  médecin  peut  constater  chaque  jour  la 
justesse.  Sous  l’influence  de  motifs  qui  peuvent  varier 
un  peu  suivant  les  personnes,  mais  dont  le  principe  est 
toujours  la  crainte  d’en  venir  à une  rétribution,  les  ma- 
ladies, dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne  sont  ja- 
mais combattues  par  un  homme  de  l’art,  dès  leur  prin- 
cipe, lorsqu’il  serait  temps  encore  d’en  arrêter  le 
développement  ou  d’en  atténuer  la  gravité.  Dans  l’es- 
poir d’éviter  le  médecin,  on  agit  de  manière  à se  l’atta- 
cher plus  rigoureusement  et  pour  plus  longtemps. 
Nous  ne  sommes  presque  toujours  appelés  que  lorsque 
les  maladies  ont  pris  une  certaine  gravité.  On  recule 
tant  qu’on  peut  devant  les  frais  de  la  visite  et  des 
'ordonnances.  Quelle  économie  énorme  de  temps,  de 
dépenses,  de  douleurs  et  de  mortalité,  si  des  mesures 
rationnelles  étaient  toujours  prises  dès  le  début  des 


— 198  — 


maladies,  si  l’emploi  des  remèdes  était  borné  aux  cas 
où  ils  sont  réellement  nécessaires  ! 

Cela  n’arrivera  que  lorsqu’ils  seront  ordonnés  et  don- 
nés gratuitement,  sur  ordonnance. 

Il  me  reste  à parler  de  la  médecine  de  charité. 


CHAPITRE  XVIII 

DE  LA  MÉDECINE  DE  CHARITÉ 

Le  plus  pauvre  des  deux  n’est  pas  celui  qu’on  pense. 

(Lafontaine.) 

Posons  d’abord  en  principe  une  chose  incontestable  : 
c’est  que,  dans  toute  civilisation,  surtout  lorsqu’elle  se 
dit  et  semble  se  croire  très-avancée,  tout  individu  ma- 
lade, c’est-à-dire  atteint  d’une  infirmité  curable  ou  in- 
curable, doit  recevoir  de  la  science  médicale,  portée  à 
sa  plus  haute  puissance,  tous  les  secours  qu’elle  peut 
donner.  Riches  ou  pauvres,  faibles  ou  forts,  dignes  ou 
indignes,  tous  ont  un  droit  égal  aux  efforts  qu’elle  est 
capable  de  faire  pour  conjurer  les  dangers  qui  mena- 
cent une  existence  qui  fait  partie  de  la  propriété  géné- 
rale. Malheureusement,  on  ne  paraît  guère  comprendre 
la  valeur  d’une  existence,  et,  dans  ce  sauve-qui-peut 
général,  chacun  ne  songe  guère  qu’à  sauvegarder  et  à 
embellir  la  sienne. 

Ici  se  présentent  une  foule  de  considérations,  dont  la 
première,  palpitante  d’actualité,  se  rapporte  à une 
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question  pendante  devant  les  grands  pouvoirs  de 
l’État  : il  s’agit  de  l’enseignement  supérieur.  Pour  moi, 
cela  ne  doit  pas  même  être  mis  en  question  : il  incombe 
à l’Etat,  et  il  réclame  impérieusement  l’unité,  sous 
peine  de  lamentable  désordre  et  de  risible  cliaos.  La 
science  est  un  faisceau  de  faits,  elle  ne  doit  s’appuyer 
que  sur  des  preuves,  et  rejeter  bien  loin  d’elle  les 
croyances  et  les  rêveries.  Si  la  science  voulait  se  mêler 
à la  foi,  elles  s’étoufferaient  réciproquement,  et  elles 
mourraient  toutes  deux. 

L’État  seul  doit  donc  allumer  pour  le  médecin  le 
flambeau  qui  l’éclaire  et  qui  doit  briller  en  toute  puis- 
sance, en  toute  liberté.  Mais,  cette  question  résolue,  il 
s’en  présente  une  autre.  Dès  que  le  médecin  a reçu  de 
l’Etat,  moyennant  les  travaux  et  les  dépenses  qu’il 
exige,  les  lumières  nécessaires  pour  sauvegarder  la 
société,  auquel  des  deux  incombe  le  devoir  de  les  ré- 
pandre et  de  les  dispenser  à ceux  de  ses  membres  qui 
peuvent  les  réclamer  ? Les  abus  qui  se  sont  introduits 
dans  la  pratique  ont  pu  seuls  de  cela  faire  une  question. 
J’en  ai  parlé  au  chapitre  des  Devoirs,  je  n’y  reviendrai 
pas  ici  ; je  me  bornerai  à répéter  de  plus  en  plus  énergi- 
quement, qu’en  principe,  l’intervention  du  médecin 
doit  être  toujours  et  partout  rétribuée  et  dignement 
rémunérée. 

Mais  qu’on  se  garde  bien  de  croire  que  mon  inten- 
tion soit  de  recommander  uniquement  aux  médecins  la 
préoccupation  des  intérêts  matériels,  si  ardente  aujour- 
d’hui, et  de  prêcher  parmi  nous  le  culte  du  veau  d’or, 
moi  qui  suis  passablement  écœuré  quand  j’aperçois 
. quelques  émanations  perdues  de  cet  encens  nauséabond 
que  partout  on  lui  prodigue.  Si  je  me  surprends  à re- 
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gretter  que  la  plus  noble  comme  la  plus  utile  des  pro- 
fessions n’ait  pas  sa  part  d’aisance  et  de  richesse,  c’est 
que  je  sais  bien  que,  lorsqu’on  est  en  fête  au  club  des 
patineurs,  il  est  des  médecins  qui  désireraient  peut-être 
bien  moins  élever  de  quelques  degrés  la  tiède  tempéra- 
ture de  leur  foyer  que  de  faire  dégeler  celui  des  mal- 
heureux dont  le  calorique  est  tari  jusque  dans  ses  sour- 
ces nutritives.  Or,  le  médecin  qui  ne  peut  pas  secou- 
rir, à l’instant  même,  certaines  misères, 'voit  sa  mission 
incomplète,  et  est  soumis,  sans  le  mériter,  aux  plus 
poignantes,  aux  plus  douloureuses  émotions.  Gefte  abs- 
tention est  d’autant  plus  pénible  pour  lui  que  l’inexo- 
rable logique  du  bon  sens  populaire  le  déclare  toujours 
riche,  parce  qu’il  devrait  l’être. 

Pour  atteindre  ce  but,  un  de  mes  excellents  confrères 
et  amis,  découvrit  un  bon  moyen.  Il  faudrait,  disait-il, 
que  l’on  ne  pût  être  reçu  médecin  qu’après  avoir  fait 
la  preuve  que  l’on  jouit  de  5,000  fr.  de  rente  ! Superbe! 
lui  dis-je;  comme  cela,  vous  auriez,  dans  les  facultés, 
moins  d’élèves  que  de  professeurs,  et  les  sept  vaches 
par  trop  obèses  du  personnel  médical  actuel,  c’est-à- 
dire  le  nombre  exubérant  des  médecins  exerçant  en 
France,  seraient  bientôt  suivies  de  vaches  assez  mai- 
gres pour  donner  à la  France  le  temps  de  digérer  les 
premières,  qui,  pour  longtemps  encore,  excéderont  de 
beaucoup  ses  forces  digestives. 

Et  lorsque  je  me  suis  permis  de  parler  d’une  manière 
peu  révérencieuse  d’une  chose  que  j’estime  fort  en 
principe,  la  philanthropie,  croyez  bien  que  je  suis  loin 
de  vouloir  atteindre  les  bonnes  personnes  qui  l’exer- 
cent. De  tout  cœur,  je  rends  hommage  à leurs  excel-  . 
lentes  intentions.  Bien  plus,  si,  connaissant  trop  bien 
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les  inconvénients  nombreux  des  absurdes  et  fatales  ins- 
titutions médicales  qui  nous  régissent,  je  me  trouve 
contraint  à les  flageller  énergiquement  et  à demander 
leur  destruction  complète,  il  ne  saurait  entrer  dans 
mon  intention  de  diriger  le  blâme  contre  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  et,  je  crois,  le  devoir  de  les  refondre,  parce  que 
je  suis  persuadé  qu’ils  sont  fort  loin  de  connaître  le 
véritable  état  des  choses  de  la  médecine,  dont  ils  ne 
peuvent  entendre  parler  que  par  ceux  qui,  exception- 
nellement, peuvent  se  trouver  satisfaits. 

Enfin,  pour  compléter  ma  profession  de  foi,  au  mo- 
ment où  je  vais  aborder  un  chapitre  important,  celui  de 
la  médecine  de  charité  qui  devrait  être,  mais  qui  n’est 
pas  la  meilleure,  la  plus  exacte  et  la  plus  sincère,  je 
sens  le  besoin  de  prier  le  lecteur  d’aller  jusqu’au  bout, 
et  de  saisir  le  véritable  sens  de  mes  propositions,  qui 
ne  tendent  à rien  moins  qu’à  substituer  des  soins  réels 
et  opportuns  à un  simulacre  de  soins  le  plus  souvent 
incomplets  et  insuffisants.  Ces  quelques  mots  étaient 
nécessaires,  pour  qu’on  ne  soit  pas  tenté  de  travestir 
ma  pensée  et  de  dénaturer  mon  but  et  mes  intentions. 

Abordons  franchement  une  question  délicate,  que  l’on 
élude  toujours,  par  faiblesse  ou  par  hypocrisie.  Pour 

icela,  il  faut  déposer  les  masques,  qui  ne  me  paraissent 
bons  que  pour  la  comédie.  L’état  d’asservissement  et  de 
dégradation  dans  lequel  la  médecine  est  rapidement 
tombée,  semble  malheureusement  faire  une  loi  de  mé- 
' nager  la  chèvre  et  le  chou,  l’un  de  trop  bon  appétit, 
l’autre  peu  désireux  d’être  dévoré.  Il  faut  cependant 
opérer  la  séparation,  si  on  ne  veut  pas  consommer  le 
sacrifice.  Il  faudrait  pour  cela  un  certain  effort,  et  le 
corps  médical  ne  brille  pas  par  le  courage  civil.  A Rome, 
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les  médecins  étaient  des  affranchis;  en  France,  ils  ont 
trop  souvent  de  l’esclave  la  position  peu  masquée  et  le 
caractère  mal  dissimulé.  Pas  n’est  besoin  d’entrer  dans 
les  détails. 

Ici,  deux  intérêts,  non-seulement  distincts,  mais  dia- 
métralement opposés,  sont  en  présence;  celui  du  pauvre 
qui  a besoin  d’être  secouru,  celui  du  médecin  qui  a be- 
soin de  vivre.  On  pourrait  d’abord  se  demander  s’il 
existe  un  lien  qui  les  unisse,  ces  deux  intérêts.  Tou- 
jours est-il  qu’il  est  difficile  de  les  concilier,  puisqu’ils 
se  détruisent  réciproquement,  lorsqu’un  des  deux  ne 
peut  être  favorisé  qu’aux  dépens  de  l’autre.  Il  est  bien 
entendu  que  je  fais  abstraction,  pour  la  minute,  de  tout 
ce  qui  concerne  le  sentiment  ; cette  question  trouvera  sa 
place  ailleurs. 

Je  pars  d’un  fait  : je  suppose  un  médecin  qui  vient 
exercer  son  art;  il  ne  connaît  personne,  personne  ne  le 
connaît;  a-t-il  contracté  une  dette  quelconque  en  faveur 
des  pauvres  de  la  localité?  Ce  n’est  qu’en  entassant  des 
sophismes  et  des  préjugés  que  l’on  pourrait  le  prétendre. 
Et  lui  sera-t-il  même  possible  de  se  soumettre  à des 
exigences  souvent  exorbitantes,  si  la  contrée  qu’il  vient 
desservir  contient  plus  de  pauvres  que  de  personnes 
aisées,  déjà  bien  parcimonieuses  à l’endroit  des  hono- 
raires, et  ne  lui  offre  même  pas  les  ressources  néces- 
saires à sa  vie  et  à l’entretien  de  sa  famille?  C’est  ce 
qui  arrive  dans  de  nombreuses  localités,  qui  sont  pri- 
vées forcément  de  médecin,  tandis  que  ceux-ci  sura- 
bondent partout  ailleurs,  et  voient  condamnés  à l’inac- 
tion leur  talent  et  leur  activité,  valeurs  considérables 
perdues  pour  la  société. 

La  gratuité,  proprio  motu,  des  soins  donnés  aux  pau- 
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vres  était  assez  naturelle  lorsqu’une  classe  riche  et 
élevée,  rétribuant  largement  le  médecin,  lui  donnait  la 
possibilité  de  négliger  l’obole  du  nécessiteux.  Mais  il 
est  advenu  que,  de  nos  jours,  le  riche,  l’opulent  même, 
débordés  par  les  besoins  d’un  luxe  effréné,  ne  payent 
que  le  montant  de  leur  note,  si  tant  est  qu’ils  la  payent, 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours.  D’ailleurs,  d’après  les 
classifications  que  le  caprice  établit,  bien  plus  que  le 
mérite  réel,  le  médecin  des  privilégiés  delà  fortune  ne 
soigne  pas  les  déshérités,  et  la  compensation  ne  saurait 
s’établir.  Dire  aujourd’hui  que  les  riches  payent  pour 
les  pauvres,  n’est  plus  qu’un  mauvais  subterfuge,  et 
parce  que  l’un  a le  superflu,  l’autre  n’a  pas  de  motif 
pour  se  priver  du  nécessaire,  tout  en  faisant  le  travail 
qui  seul  peut  le  lui  procurer. 

Mais  le  pauvre,  incapable  de  rétribuer  les  soins, 
doit-il  périr  sans  secours?  Non!  mille  fois  non!  loin  de 
moi  la  pensée  de  détruire  la  pitié,  doux  sentiment  qui 
fait  le  bonheur  de  celui  qui  l’éprouve,  bien  plus  que  de 
ceux  qui  ressentent  sa  bienfaisante  influence.  Vou- 
drais-je bannir  de  nos  cœurs  cette  sainte  charité,  la 
plus  noble  des  impressions  humaines,  qui  est,  pour  la 
terre,  le  lien  de  la  société,  pour  le  ciel,  le  gage  du  par- 
don? Aurais-je  pour  but  de  détourner  du  malheureux, 
au  moment  même  où  il  en  a le  plus  pressant  besoin,  la 
main  qui  secourt  sa  détresse;  de  son  lit  de  douleur  le 
conseil  qui  soulage  et  guérit,  l’aide  qui  le  soutiendra 
jusqu’aux  jours  meilleurs  ? 

Non,  certes,  au  contraire!  Mon  but  est  double,  et  le 
voici  : Procurer  au  pauvre,  au  moins  autant  qu’au 
riche,  tous  les  secours  médicaux  et  pharmaceutiques 
dont  il  peut  avoir  besoin,  — ce  qu’il  n’a  pas  aujour- 


— 204  - 


d’hui,  — et,  d’autre  part,  faire  que  le  médecin  trouve 
la  juste  rémunération  de  ses  travaux,  et,  avec  une 
existence  au  moins  aisée,  la  possibilité  d’élever  sa  fa- 
mille : c’est  encore  ce  qui  n’a  pas  lieu  aujourd’hui  ; 
car,  malgré  le  soin  extrême  qu’ils  prennent  toujours, 
et  bien  à tort,  selon  moi,  pour  dissimuler  leur  détresse, 
j’ai  pu  me  convaincre  qu’un  grand  nombre  de  médecins 
en  France  ne  trouvent  que  d’insuffisantes  ressources 
dans  l’exercice  de  l’art  de  guérir. 

Pour  alléger  la  charge  des  premiers,  il  n’est  nulle- 
ment besoin  de  la  faire  peser  sur  les  épaules  des  se- 
conds, qui  déjà  se  trouvent  accablés. 

En  simplifiant  ainsi  les  termes,  ne  trouve-t-on  pas  la 
solution  de  ce  problème  social,  le  traitement  de  Vindi- 
gent  maladet  dans  cette  proposition  : Puisque  le  travail 
du  pauvre  en  santé  entretient  la  vie  et  le  luxe  du  riche, 
que  le  riche  sauvegarde  la  santé  du  pauvre  ? 

D’ailleurs,  sans  vouloir  jouer  au  paradoxe,  ne  pour- 
rai-je pas  demander  ici  ce  que  c’est  qu’un  pauvre? 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  trop  de  cette  question,  à l’endroit, 
du  moins,  de  la  médecine  gratuite.  Un  fait  va  l’expli- 
quer. Un  jeune  docteur  obtint  (au  concours)  une  place 
dans  les  dispensaires.  Gela  lui  donnait  le  droit  de  con- 
sacrer quatre  à cinq  heures  par  jour  à visiter  gratuite- 
ment des  malades  réputés  pauvres.  Son  frais  diplôme 
venait  d’être  échangé  contre  le  mince  produit  d’un  petit 
champ  paternel.  Envoyé  par  le  bureau  de  bienfaisance, 
il  se  rendit  un  jour  au  domicile  d’un  malade  dont  l’en- 
tourage, l’ameublement  et  surtout  le  service,  attestaient 
une  certaine  aisance,  entretenue  par  une  profession 
assez  lucrative.  Le  médecin  était  sans  fortune,  et  n’avait 
d’autre  clientèle  que  celle  du  dispensaire  ! Quel  était  le 
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pauvre  clans  cette  occurrence?  et  n’était-il  pas  étrange 
de  comparer  celui  qui  recevait  la  charité  à celui  qui  la 
donnait?  A-la  remarque  qu’en  fit  le  médecin,  la  sœur 
répondit  que  la  femme  et  la  fille  du  malade  étaient  fort 
•pieuses,  et  qu’on  voulait  leur  faire  du  bien;  elle  n’a- 
jouta pas  : à vos  dépens. 

Pour  le  public,  le  médecin,  vaste  répertoire  de  for- 
mules, peut  et  doit  les  prodiguer  à tout  venant  ; il  doit 
être  tout  à tous,  comme  dit  saint  Paul,  et  de  nuit  et  de 
jour,  encore!  Quant  aux  honoraires...  que  les  autres 
payent...  on  y songera  plus  tard  !...  ou  jamais. 

Et,  ce  faisant,  « il  ne  fait  qu’accomplir  un  devoir!  » 
C’est  un  lieu  commun  de  conversation,  de  journal,  et 
surtout  d’oraison  funèbre,  tous  bavardages  où,  en  grat- 
tant un  peu,  il  serait  facile  de  découvrir  le  bout  de 
l’oreille  de  l’égoïsme.  Il  est  facile  et  commode  d’imposer 
aux  autres  des  devoirs  dont  on  profitera  soi-même. 
L’Évangile  dit  bien  de  donner  à manger  à ceux  qui  ont 
faim,  de  vêtir  ceux  qui  sont  nus;  mais  il  ne  dit  nulle 
part,  que  je  sache,  de  traiter  gratis  des  malades.  Au 
contraire,  dans  nos  livres  sacrés,  je  trouve  le  précepte 
formel  de  rétribuer  le  médecin.  Le  plus  sage  des  rois 
(dit-on)  n’a-t-il  pas  écrit  : Honora  medicum  propter 
necessitatem  (Ecclésiaste).  Ne  connaissant  pas  assez 
l’hébreu  pour  consulter  le  texte  (attendu  que  je  ne  le 
connais  pas  du  tout),  je  donnerai  de  son  latin  une  tra- 
duction libre,  mais  qui  doit  être  bonne  : « Payez  les 
honoraires  du  médecin,  parce  qu’il  en  a besoin.  » 

Mais  je  reviens  au  pauvre  dont  cette  digression  m’a 
un  peu  éloigné.  Je  ne  nie  pas  la  misère;  elle  existe,  elle 
existe  même  trop.  Mais  est-elle  chez  ces  ouvriers  qui, 
ne  travaillant  volontiers  que  trois  ou  quatre  jours  par 
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semaine,  gagnent  des  journées  bien  supérieures  à celles 
d’un  grand  nombre  de  docteurs , et  consacrent  les 
autres  jours  à en  dépenser  le  produit?  La  trouverez- 
vous  dans  ces  masses  populaires  qui  encombrent  jour- 
nellement les  théâtres,  les  estaminets,  les  cabarets,  les 
bouges  où.  l’on  prodigue  tout,  les  marchés  où  souvent 
les  meilleurs  produits  sont  donnés  en  échange  de  ce  sa- 
laire qui  dépasse  le  revenu  d’une  clientèle  médicale*? 
Ou  bien,  peut-être  est-elle  logée  sous  les  lambris  dorés, 
mais  froids  et  navrants,  d'un  cabinet  où  règne  la  soli- 
tude que  le  plus  actif  comme  le  plus  ingénieux  savoir- 
faire  ne  peut,  hélas!  peupler;  car  la  matière  fait  dé- 
faut, et  on  ne  saurait  improviser  de  vrais  malades  là  où 
tout  le  monde  s’obstine  à se  bien  porter  ! 

Vous  la  trouverez,  la  misère,  chez  cet  ouvrier  de 
l’intelligence  dont  le  rude  et  incessant  labeur  est  le 
plus  souvent  improductif  et  méconnu;  chez  ce  travail- 
leur en  chambre  qui,  ne  connaissant  ni  vacances,  ni 
fêtes,  ni  nuits  ni  jours  de  repos,  reçoit  fort  rarement 
un  juste  salaire  ; qui,  emporté  par  un  courant  de  forces 
hostiles,  ne  peut  jouir  dans  le  présent  que  d’une  vie 
précaire,  et  n’entrevoit  pour  son  avenir  que  l’abandon 
et  la  pauvreté;  pour  sa  famille,  qu’une  triste  déca- 
dence. Oh!  pour  celui-là...  hâtez-vous  de  lui  produi- 
guer  gratuitement  vos  soins  et  vos  peines,  car,  s’il  était 
longtemps  malade,  sa  famille  aurait  faim,  et  son  pro- 
priétaire le  chasserait  ! 

Mais  il  n’a  guère  besoin  de  vos  soins,  cet  ouvrier  de 
l’amphithéâtre,  de  l'hôpital  et  de  l'épidémie.  Quand  la 
maladie  vient  l’atteindre,  il  se  soigne  lui-même  et  meurt 
avant  d’être  importun  ! 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  grave  et  tout  aussi  vrai, 
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c’est  que,  comme  institution  de  charité,  l’exercice  gra- 
tuit de  la  profession  médicale  fut  toujours,  en  tout  et 
pour  tous , plus  nuisible  qu’utile.  Si  l’aphorisme  a be- 
soin de  démonstration,  l’expérience  et  les  faits  me 
fourniront  aisément  les  moyens  de  la  donner. 

Pour  le  médecin  d’abord,  peine  perdue  et  déconsidé- 
ration. Il  est  dans  la  nature  de  l’homme  de  n’apprécier 
les  choses  que  d’après  ce  qu’elles  coûtent.  Quel  prix 
voulez-vous  que  l’on  attache  à une  chose  que  de  toutes 
parts  vous  jetez  à la  tète...  non,  sous  les  pieds,  en  li- 
tière? La  nécessité  seule  fait  qu’on  daigne  l’accepter. 
Si  les  rues  étaient  pavées  de  diamants,  le  grand  mogol 
ne  vaudrait  pas  un  grain  de  mil. 

Et  pour  le  pauvre?  Étant  admis  que  les  médecins 
(sauf  leur  savoir)  sont  des  hommes  comme  les  autres, 
qui  pourra  croire  qu’ils  apporteront  toujours , à des 
services  qui  peuvent  leur  attirer  beaucoup  de  travaux, 
de  responsabilité  et  d’ennuis,  sans  leur  procurer  le 
moindre  avantage,  les  mêmes  soins,  le  môme  zèle  qu’ils 
pourraient  apporter  à un  travail  convenablement  ré- 
munéré ? N’est-il  pas  à craindre  que  le  pauvre  n’ob- 
tienne que  des  visites  écourtées,  des  consultations  som- 
maires, des  instruments  chirurgicaux  mal  appropriés, 
des  conseils  peu  approfondis,  en  un  mot,  des  soins  su- 
perficiels et  insuffisants?  Et  n’est-ce  pas  ce  qui  a lieu 
bien  souvent? 

La  médecine  gratuite  est  donc  mauvaise  à tous 
égards,  et  devient  funeste  à celui  qui  la  reçoit  comme 
à celui  qui  la  donne.  Affublée  du  masque  d’une  vertu 
hypocrite,  puisque  le  médecin  exerce  son  état  pour 
vivre  et  non  pour  faire  le  philanthrope,  la  gratuité, 
comme  institution,  porte  une  égale  atteinte  aux  effets 
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et  au  prestige  de  la  science,  parce  qu’elle  est  mal  dis- 
tribuée autant  que  mal  appliquée,  et  détruit,  de  plus, 
la  dignité  de  la  profession  parce  qu’elle  est  un  men- 
songe. Il  faut  la  supprimer,  dans  ces  conditions. 

D’ailleurs,  le  jour  où  l’on  a infligé  à la  médecine 
l’impôt  de  l’industrie,  la  patente,  — puisqu’il  faut 
l’appeler  par  son  nom, — la  gratuité  du  secours  médical 
a été  détruite.  Assimilé  à l’industriel,  le  médecin  ne 
devra  plus  faire  de  traitement  de  charité  que  lorsqu’il 
y aura  des  tailleurs,  des  épiciers  et  des  fabricants  de 
bronze  de  charité.  Et  encore,  s’il  s’en  trouvait  un  jour, 
il  faudra  voir  si  l’habit  gratuit  n’est  pas  faux-teint,  si 
l’épicerie  n’est  pas  plus  sophistiquée  que  d’habitude, 
et  si  le  bronze  gratuit  n’est  pas  du  zinc.  Jusqu’à  ce 
jour,  ce  sera  non-seulement  un  droit,  mais  un  devoir 
pour  le  médecin  de  répéter  aux  consultants  ce  que  leur 
disaient  autrefois  les  ministres  d’Épidaure  : « Vous 
voulez  savoir  l’opinion  d’Esculape  ? Eh  bien  ! commen- 
cez par  sacrifier  un  coq  ! (jeune,  sans  doute).  » Déjà, 
à cette  époque  reculée,  l’estomac  de  ce  Dieu,  et  surtout 
celui  de  ses  interprètes,  éprouvaient  le  besoin  de  la 
restauration. 

Eh  quoi  ! c’est  vous,  docteur  ! vous  dont  le  trisplan- 
chnique  se  révolutionne,  et  dont  les  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes  d’enthousiasme  et  de  douce  émotion  au 
simple  récit  d’une  action  généreuse  ou  d’un  acte  de 
dévouement,  c’est  vous  qui  voulez  qu’on  abandonne  le 
malheureux,  qu’on  refuse  au  pauvre... 

Erreur,  monsieur,  erreur  profonde  ! Je  veux  que  le 
pauvre  et  le  malheureux  reçoivent,  comme  les  autres, 
et  plus  que  les  autres,  s’il  était  possible,  partout  et 
toujours,  les  bons  soins,  les  bons  remèdes  et  les  bonnes 


consolations  qui  malheureusement  leur  manquent  au- 
jourd’hui. Ce  que  je  soutiens,  c’est  que  ce  n’est  pas  à 
des  hommes  souvent  aussi  malheureux  que  lui,  à des 
médecins  pauvres,  condamnés  par  le  péché  originel  du 
diplôme,  qu’incombe  le  devoir  de  faire  les  frais  de  tout 
cela.  Voilà  ma  prétention.  Inutile  d'ajouter  qu’avant 
de  mettre  au  rebut  la  mosaïque  aussi  bariolée  que 
révoltante  des  institutions  actuelles,  je  voudrais  qu’il 
en  fût  établi  de  nouvelles,  générales,  rationnelles  et 
justes  pour  tous. 


CHAPITRE  XIX 

EXAMEN  DE  L’hOMŒOPATHIE 

Nous  avons  changé  tout  cela  ! 

Sganarelle. 

Bien  qu'il  ne  puisse  entrer  dans  le  cadre  de  ce  tra- 
vail de  faire  l’appréciation  des  diverses  doctrines  qui 
semblent  encore  aujourd’hui  se  partager  le  domaine  de 
la  science,  je  dois  cependant,  à plusieurs  titres,  dire 
quelques  mots  de  l’homœopathie,  et  en  faire,  sinon  la 
critique,  du  moins  une  appréciation  exacte,  à cause  des 
progrès  que  cette  méthode,  aveuglément  acceptée  par 
un  public  incapable  de  juger  toute  doctrine  médicale,  a 
fait  dans  l’opinion  et  dans  la  pratique.  J’en  parlerai 
froidement,  impartialement,  comme  je  pourrais  parler 
de  tous  les  systèmes  qui  se  sont  succédé  depuis  Hippo- 
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craie  jusqu’à  Broussais,  les  ayant  tous  étudiés  pour  les 
connaître  et  non  pas  pour  les  mettre  exclusivement  en 
pratique,  par  la  raison  bien  simple  que  je  n’ai  jamais 
pu  m’arrêter  à aucun  d’entre  eux,  tout  en  acceptant  ce 
que  chacun  pouvait  offrir  de  plausible  ou  de  vrai  ; ce 
qui,  posant  nécessairement  sur  des  faits  identiques, 
n’offre  réellement  de  différence  que  dans  les  mots  qui 
l’expiiment. 

Erasistrate,  le  premier  inventeur  des  formules  com- 
posées et  compliquées,  adressait  un  remède  à chaque 
symptôme,  et  rechercha  dans  ce  but  les  spécifiques; 
telle  est  l’idée  première  qui  enfanta  bientôt  l’empirisme; 
mais  cet  empirisme,  qui  procédait  de  l’école  hippocra- 
tique, devait  nécessairement  chercher  ses  spécifiques 
dans  les  contraires.  L’homœopathie  oppose,  comme 
Erasistrate,  un  remède  à chaque  symptôme,  elle  re- 
cherche les  spécifiques  sur  l’homme  sain,  elle  fait  des 
formules  compliquées,  mais  elle  cherche  l’action  thé 
rapeutique  dans  la  similitude.  Yoilà  la  seule  différence, 
considérable,  à la  vérité,  c’est  à peu  près  celle  qui 
existe  entre  Brown  et  Broussais  : la  même  médaille  re- 
tournée. 

L’homœopathie  (ojxoioç  7:a0o?,  maladie  semblable)  est 
un  système  médical  inventé  en  Allemagne,  et  importé 
en  France  par  Samuel  Hahnemann,  vers  l’année  1832, 
époque  de  la  traduction  de  ses  ouvrages. 

Une  différence  notable  doit  être  remarquée  d’abord 
entre  l’homœopathie  et  tous  les  autres  systèmes  qui  ont 
essayé  de  synthétiser  la  science  en  lui  donnant  une 
sorte  de  base  ou  de  point  d’appui,  soit  dans  la  matière 
solide  ou  liquide,  soit  dans  l'abstraction  vitale.  Hahne- 
mann ne  raisonne  pas  ainsi.  « Toutes  ces  théories,  dit-il, 


! 
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[ se  fondent  sur  celte  opinion,  qu’on  peut  pénétrer,  au 
moyen  de  la  spéculation,  dans  l'intérieur  de  l’orga- 
p nisme,  et  y découvrir  les  causes  et  l’essence  des  diffé- 
[ rentes  maladies.  Mais  où  est  donc  l'œil  du  mortel  qui 
Ü ait  jamais  percé  le  voile  qui  couvre  l’atelier  mystérieux 
»,  de  l’économie  vitale?  » ( Organon , page  4.) 

Les  progrès  que  la  physiologie  expérimentale  imprime 
[!  de  nos  jours  à la  science  médicale,  ceux  que  l’on  peut 
raisonnablement  attendre  des  études  microscopiques, 
||  peuvent  servir  de  réponse  à cette  question.  Dissertant 
;i  sur  des  causes  supposées,  l’antique  science  partait  de 
t là  pour  combattre  leurs  effets  connus,  et,  comme  consé- 
> i quence  rationnelle,  dirigeait  le  traitement  de  manière  à 
• paralyser  les  premières  et  à détruire  les  seconds.  Tout 
Il  cela  supposait  d’abord  une  connaissance  positive  des 
i parties  matérielles  qui  étaient  le  théâtre  de  l’action,  et 
s au  moins  une  idée  plus  ou  moins  juste  de  la  cause  dy- 
i namique  sous  l’influence  de  laquelle  elle  avait  lieu. 
’ Hahnemann,  lui,  néglige  la  matière  et  ne  tient  pas 
Il  compte  des  causes  de  son  trouble.  Que  lui  importe  la 
t cause  de  la  douleur  ou  la  perturbation  fonctionnelle, 
| pourvu  qu'il  calme  l’une  ou  rétablisse  l’intégrité  de 
l'autre?  Il  ne  voit  que  des  symptômes,  et  des  agents 
médicateurs  qui  ont  la  puissance  de  les  détruire.  Puis- 
i sance  non  conçue  à 'priori , d’après  une  classification 
arbitraire  ou  une  composition  chimique  que  l’état  de  la 
i science  rend  encore  fort  problématique,  mais  prouvée, 
dit-il,  par  le  témoignage  d’expériences  réitérées.  Il  s’a- 
[■!  girait  de  donner  ces  preuves,  et  m’est  avis  que  la  chose 
! est  difficile,  j’allais  dire  impossible.  D’après  cela,  les 
I études  anatomiques,  physiologiques,  pathologiques  et 
' nécroscopiques  sont  parfaitement  inutiles  ; la  pratique 
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médicale  ne  s’appuie  sur  aucun  raisonnement,  et  n’est 
plus  que  de  l’empirisme. 

Dans  les  § 5,  6 de  XOrganon , Hahnemann  dit  qu’il 
est  impossible  de  reconnaître  les  maladies  aux  change- 
ments qu’elles  produisent  dans  l’intérieur  invisible  du 
corps,  et  qu’elles  ne  peuvent  être  bien  reconnues  que 
par  leurs  symptômes.  Les  recherches,  anciennes  autant 
qu’actuelles,  de  l’anatomie  pathologique  et  les  signes  de 
l’auscultation  tendraient  à donner  une  tout  autre  solu- 
tion au  problème  ; mais  il  faut  avouer  que,  jusqu’à  ce 
jour,  le  scalpel,  aidé  du  microscope  et  des  réactifs,  n’a 
pas  appris  grand’chose,  je  ne  dirai  pas  sur  les  causes, 
mais  sur  les  effets  morbides  matériels,  dans  les  maladies 
générales  ou  de  cause  vitale.  Il  en  conclut  que  les 
symptômes  seuls  constituent,  pour  le  médecin,  l’être 
morbide,  et  que,  pour  guérir  la  maladie,  celui-ci  n’a 
qu’à  les  faire  disparaître  (g  8).  Pour  atteindre  ce  but,  il 
doit  employer  des  médicaments  qui  ont  la  propriété  de 
développer  dans  l’homme  en  état  de  santé  parfaite  des 
symptômes  semblables  à ceux  que  présente  le  malade, 
car  une  substance  n’est  médicamenteuse  qu’à  la  condi- 
tion de  troubler  la  santé,  lorsqu’on  en  fait  usage  dans 
cet  état,  et  c’est  à cette  puissance  qu’on  reconnaît  sa 
vertu  médicatrice.  Gela  est  aussi  vrai,  d’après  l’auteur, 
au  physique  qu’au  moral  ; ainsi,  dit-il,  (note  du  § 22)  : 
« La  tristesse  et  le  chagrin  sont  éteints  dans  l’âme  par 
la  nouvelle  d’un  autre  accident  encore  plus  fâcheux, 
fùt-il  même  imaginaire;  de  même,  les  effets  nuisibles 
d’une  joie  trop  vive  sont  anéantis  par  le  café,  qui  a la 
propriété  d’exciter  une  gaieté  factice  (note  du§  21).  » 
Mais  il  n’adopte  pas  plus  au  moral  qu’au  physique  la 
méthode  antipathique,  qui  a,  dit-il,  pour  effet,  de  sus- 
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pendre  la  maladie  sans  la  détruire,  et  la  laisse  empirer 
après  (§  69),  car  des  sensations  opposées  ne  se  neutra- 
lisent pas  dans  l’économie  comme  les  corps  chimiques 
| (note  du  § 80) . 

La  nature  ne  guérissant  les  affections  chroniques 
qu’en  greffant  sur  elles  une  affection  aiguë  de  la  même 
espèce,  indique  par  là  au  médecin  la  marche  qu’il  doit 
suivre  pour  obtenir  la  guérison  de  toutes  les  maladies. 
Il  n’a  qu’à  leur  substituer  une  maladie  nouvelle  de  la 
même  nature,  c’est-à-dire  une  affection  artificielle 
homœopathique.  La  médecine  ancienne  se  sert  de  ce 
procédé  lorsqu’elle  envoie  ses  malades  aux  eaux  ther- 
' males , sulfureuses  ou  autres , pour  obtenir  la  gué- 
; rison  de  leurs  maladies  chroniques  (§  44  et  47).  La  na- 
ture a bien  quelques  maladies  homœopathiques  qu’elle 
peut  substituer  à celles  qui  existent  déjà,  mais  le 
nombre  en  est  fort  restreint,  tandis  que  le  médecin 
1 possède  une  innombrable  quantité  de  substances  qui 
jouissent  de  la  propriété  spécifique  morbide,  et  qui,  de 
plus,  laissent  évanouir,  le  plus  promptement  possible, 
le  mal  artificiel  qu’elles  ont  produit. 

Hahnemann,  peu  satisfait  des  doctrines  galéniques, 
se  plaint  de  ce  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les 
efforts  des  médecins  étaient  dirigés  contre  je  ne  sais 
quelle  matière  morbifique  matérielle  et  des  âcretés 
imaginaires  qui  viciaient  le  sang  et  obstruaient  les 
vaisseaux  et  les  voies  digestives,  et  qu’il  fallait  éliminer 
à grand  renfort  d’évacuants,  de  purgatifs,  d’expecto- 
rants,  de  diurétiques,  de  diaphorétiques,  etc.  (§  49,  51). 
C’est  qu'il  ne  fallait  pas  un  grand  effort  dfimagination, 
ni  des  recherches  très-approfondies  pour  trouver  la 
cause  morbifique  dans  cette  substance  matérielle , qui 
. 14 
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offrait  aux  sens  une  image  grossière  ; car  il  ne  restait 
au  médecin  aucun  autre  travail  que  de  trouver  assez  de 
remèdes  pour  purifier  le  sang  et  les  humeurs , pour  exciter 
V expectoration  et  pour  curer  V estomac  et  les  loyaux  (§  50). 

De  ces  doctrines,  qui  ont,  quoique  un  peu  confusé- 
ment, pénétré  jusque  dans  l’esprit  du  vulgaire,  est 
venue  cette  vogue  des  purgatifs,  surtout  drastiques  et 
violents,  et  qui  ont  toujours  eu  le  double  effet  de  porter 
la  fortune  chez  leurs  inventeurs  et  la  mort  chez  leurs 
aveugles  partisans.  La  saine  pratique  se  joindra  à 
Hahnemann  pour  en  proscrire  l’usage,  qui  est  toujours 
un  abus  dans  des  mains  inexpérimentées,  séduites  par 
le  bien-être  passager  qui  suit  toujours  leur  première 
application. 

« Mais,  dit  l’auteur  de  l’homœopatbie  (§  53),  l’essence 
des  maladies  et  leur  guérison  ne  peuvent  s’accommoder 
à nos  rêveries  et  à notre  commodité.  Ce  sont  des  altéra- 
tions immatérielles  d’une  chose  immatérielle  aussi;  c’est- 
à-dire  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans  notre 
principe  vital,  par  rapport  à ses  fonctions. 

« L’infection  syphilitique , qu’un  lavage  immédiat 
ne  peut  enlever  ; la  contagion  hydrophobique,  se  décla- 
rant, après  trente-six  jours  d’incubation,  chez  une 
jeune  fille  de  Glascow,  malgré  l’ablation  immédiate  de 
la  partie  mordue;  — une  lettre  apportant  la  contagion 
à de  grandes  distances  de  son  point  départ...  et,  dans 
l’ordre  moral,  un  accès  de  colère  occasionnant  l'inva- 
sion de  fièvres  graves  ; une  prophétie  de  mort  s’accom- 
plissant sous  l'influence  d’une  crédulité  superstitieuse, 
et  la  vie  s’arrêtant  par  suite  d’une  nouvelle  triste  ou 
heureuse,  trop  brusquement  annoncée,  quelle  est  dans 

tous  ces  cas,  dit  Hahnemann,  la  matière  à évacuer?  I 

" 
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(g  de  54  à 57.)  Est-ce  que  ces  excréments,  qui,  dans  les 
maladies,  sortent  du  corps,  sont  la  matière  qui  engen- 
dre et  nourrit  le  mal,  ou  ne  sont-ils  pas  plutôt  des 
substances,  produits  de  la  maladie,  c’est-à-dire  du  dé- 
sordre dynamique  de  la  faculté  vitale? 

I«  L’effet  des  médicaments  liquides  sur  notre  corps  se 
fait  d’une  manière  si  pénétrante  ; la  rapidité  et  la  géné- 
ralité avec  lesquelles  il  se  propage,  du  point  de  la  fibre 
sensible  et  dquée  de  nerfs  qui  en  est  touchée  la  pre- 
mière par  toutes  les  autres  parties  du  corps,  sont  si 
inconcevables  quon  est  presque  tenté  de  le  nommer 
un  effet  spirituel  (dynamique,  virtuel)  (§  313).  » 

Voici  encore  quelques  paragraphes  de  l 'Organonde 
l'art  de  guérir , qui  donneront  mieux  que  toutes  les 
paraphrases  une  juste  idée  de  la  doctrine. 

§ 84.  « Excepté  le  peu  de  maladies  qui  s’engendrent 
par  un  mélange  spécifique  et  stable,  ou  qui  naissent 
d’une  puissance  nuisible  toujours  égale,  toutes  les  au- 
tres maladies , vices  et  cacochymies  innombrables , 
forment,  dans  tous  les  cas,  un  mal-être  propre  et  par- 
ticulier, parce  quelles  naissent  d’un  concours  de  puis- 
sances hétérogènes  qui  diffèrent  extrêmement,  par 
rapport  à leur  nombre,  à leur  force  et  à leur  qualité.  » 
§ 86.  «l  Quelle  diversité  infinie  doit  donc  exister  dans 
: les  maladies,  c’est-à-dire  dans  les  effets  de  ces  innom- 
brables puissantes  ennemies,  selon  qu’elles  agissent 
séparément,  ou  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur 
notre  santé,  selon  la  différence  de  leur  qualité  et  de  leur 
force,  vu  surtout  que  les  constitutions  des  hommes  sont 
variées  à l’infini  !...  De  là  vient  le  nombre  infini  (§  57) 
de  maux  hétérogènes,  tant  du  corps  que  de  l’âme,  qui 
sont  si  différents  les  uns  des  autres  que,  pour  parler 


rigoureusement,  chaque  cas  de  maladie  ne  se  montre 
qu’une  seule  fois,  et  que  (si  l’on  excepte  ce  peu  de  maux 
qui  naissent  d’un  miasme  toujours  homogène  ou  qui 
‘proviennent  de  la  même  cause)  tout  malade  souffre 
d’une  maladie  particulière,  qui  ne  peut  recevoir  aucun 
nom  fixe,  et  qui  n’a  encore  jamais  existé  de  la  même 
manière  que  dans  le  cas  présent,  ni  ne  reviendra  jamais 
exactement  la  même.  » 

On  ne  peut  s’empêcher  de  s’étonner  des  exceptions 
que  ïïahnemann  veut  bien  admettre  ici  à propos  de  la 
similitude  de  certaines  maladies,  car,  à son  point  de 
vue,  son  principe  ne  souffre  réellement  pas  d’excep- 
tions. En  admettant  l’identité  de  la  cause  morbide,  elle 
ne  se  produit  jamais  deux  fois  sur  des  sujets  qui  lui 
présentent  des  conditions  identiques,  et  l’épidémie  la 
plus  meurtrière,  des  causes  même  traumatiques  et  ma- 
térielles, comme  l’introduction  d’un  corps  étranger  dans 
la  même  région,  ou  l’amputation  d’un  membre  dans  le 
même  lieu,  ne  développeront  jamais  des  phénomènes 
consécutifs  identiques  chez  deux  individus,  ni  chez  le 
même  qui  l’aurait  subie  deux  fois.  Quel  est  le  chirur- 
gien qui  oserait  promettre  que  la  série  des  phénomènes 
serait  dans  la  deuxième  opération  exactement  calquée 
sur  ceux  de  la  première  ? de  sorte  : « qu’il  est  impos- 
sible qu’un  véritable  art  de  guérir  puisse  exister  sans 
traiter  chaque  maladie  d’une  manière  particulière  (in- 
dividualisation), c’est-à-dire  sans  que  le  médecin  re- 
garde chaque  cas  de  maladie  qui  s’offre  à lui  comme 
particulier  (§  88) . » 

En  résumé,  selon  Hahnemann,  les  maladies  ne  con- 
sistent pour  le  médecin  qu’en  des  groupes  de  symp-  i 
tomes  qu’il  a pour  mission  de  combattre.  Peu  lui  im- 


portent  les  causes  premières,  qu’il  avoue  lui  être 
parfaitement  inconnues  : peu  lui  importent  aussi  les 
lésions  organiques,  qui  disparaîtront  avec  les  symptô- 
mes sous  l'influence  du  médicament  qui  doit  les  com- 
battre. De  plus,  chaque  maladie,  possédant  une  indivi- 
dualité propre,  excepté  celles,  peu  nombreuses,  qui 
sont  dues  à des  causes  spécifiques  connues,  réclament 
un  traitement  particulier  et  relatifs  à leurs  symptômes. 

I Ce  traitement  consiste  à remplacer  la  maladie  natu- 
relle par  une  affection  artificielle  de  même  nature,  mais 
i un  peu  plus  forte  que  la  première,  par  l’administration 
d’une  ou  plusieurs  substances  morbifiques  et  médica- 
trices en  même  temps.  Cette  substitution  anéantissant 
la  maladie  naturelle,  puisque  deux  affections  de  même 
i nature  ne  peuvent  marcher  de  front,  il  ne  reste  que  la 
; maladie  médicamenteuse  artificielle,  dont  son  orga- 
1 nisme  se  débarrasse  facilement. 

Mais  une  substance  ne  pouvant  produire  un  effet  mé- 
dicateur contre  un  symptôme  donné,  que  lorsqu’elle  a 
la  propriété  de  provoquer  ce  même  symptôme  sur  l’or- 
! ganisation  d’un  homme  sain,  le  seul  moyen  de  lui  re- 
connaître ce  pouvoir,  c’est  d’expérimenter  sur  des  per- 
sonnes en  santé,  les  effets  morbifiques  des  divers  corps 
de  la  nature,  en  les  employant  dans  leur  plus  grand 
état  de  pureté  et  de  simplicité  possible. 

Cela  posé,  un  des  principes  les  plus  importants  émis 
par  Habnemann,  et  qui  découle  naturellement  de  ses 
prémisses,  c’est  que  les  agents  matériels,  grossiers, 
pondérables,  qui  sont  à notre  disposition,  étant  tou- 
jours plus  forts,  plus  énergiques  dans  leurs  effets  que 
; les  causes  immatérielles,  vitales,  dynamiques  et  spiri- 
tuelles, qui  sont  la  source  de  toutes  nos  maladies,  le 
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médecin  doit  employer  la  plus  petite  quantité  possible 
d’agent  morbifi  que-médicateur,  afin  que  l’organisation 
puisse  se  délivrer  sans  peine  de  la  maladie  qu’il  a arti- 
ficiellement développée.  De  là  vient  cette  posologie  des 
doses  infinitésimales,  sorte  de  conclusion  naturelle  et 
qui  cependant  a été  la  principale  pierre  d’achoppement 
pour  certains  esprits,  qui  ne  s’étaient  pas  rendus  peut- 
être  un  compte  suffisant  de  l’idée  première  dont  elle  est 
la  conséquence.  Certes,  ceux-là  seraient  loin  d’admettre 
que  les  substances  médicamenteuses  les  plus  énergi- 
ques sont  celles  qui  contiennent  la  moindre  portion  du 
matériel  de  la  drogue  primitive.  [Mat.  médic.  pure, 
t.  VIII.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  quelle  est  cette  posologie  et 
la  manière  de  la  produire.  Il  s’agit  de  ramener  la  subs- 
tance médicamenteuse  à un  tel  point  de  division  ou  de 
raréfaction  (premier  mot  employé),  que  son  action  ait 
acquis  la  plus  haute  énergie  dont  il  est  susceptible.  Or, 
l’auteur  prétend  que  cette  action  est  en  raison  directe 
de  sa  division.  Mais,  pour  obtenir  ce  développement  de 
puissance,  il  faut  que  la  division  se  fasse  dans  un  véhi- 
cule qui  n’introduise  en  elle  aucune  sorte  de  modifica- 
tion, en  un  mot,  quelles  soient,  l’une  et  l’autre,  dans  un 
état  de  pureté  complète  et  sans  réaction  réciproque  pos- 
sible. Il  exige,  de  plus,  que  les  éléments  du  mélange 
présentent  un  petit  volume,  afin  que  le  mélange  soit 
rapide  et  égal  dans  ses  proportions.  Il  répond  ainsi  aux 
hyperboliques  comparaisons  que  l’on  a faites  d’une 
goutte  de  médicament  dilué  dans  le  lac  de  Genève,  ou 
d’un  grain  de  quinine  jeté  en  amont  de  la  Seine,  etc.  jj 

Pour  produire  une  dilution  homœopathique,  il  fauh 
mélanger  une  goutte  de  la  teinture  alcoolique  d’unej 
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substance  médicamenteuse  de  la  plus  entière  pureté 
avec  cent  gouttes  d’alcool;  agiter  fortement  ; puis  noyer 
une  goutte  de  ce  mélange  dans  cent  nouvelles  gouttes 
d’alcool  nouveau,  et  recommencer  la  môme  opération 
I jusqu’à  un  nombre  considérable  de  fois,  qui  par  leur 
progression  rapide  portent  bientôt  la  dose  de  la  subs- 
tance active  à des  fractions  peu  accessibles  à la  numé- 
ration, des  décillionièmes,  par  exemple,  si  l’on  fait  un 
i nombre  suffisant  de  dilutions. 

C’est  ainsi  qu’à  chaque  nouvelle  union  intime  d’une 
goutte  d’une  telle  mixture  à cent  autres  gouttes  d’esprit- 
I de-vin,  le  développement  des  vertus  médicinales  va  en 
| augmentant,  de  façon  que  l’on  ne  s’aperçoit  presque 
I d’aucune  diminution  de  l’efficacité  du  remède,  quelque 
i grande  que  soit  la  prépondérance  du  volume  de  la 
liqueur  non  médicinale  concentrée  dont  on  s’était  servi 
; au  commencement.  Une  goutte  d’une  mixture  extrême- 
ment raréfiée  produit  encore  sur  le  corps  de  l’homme 
1 tous  les  effets  que  l’on  pouvait,  en  général,  attendre  du 
médicament  en  question.  La  seule  différence  qui  existe 
t entre  celle-ci  et  une  pareille  dose  d’une  teinture  médici- 
nale plus  concentrée,  c’est  que  la  première  influe  d’une 
manière  infiniment  plus  passagère,  avantage  inestima- 
ble dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies  aiguës  et 
1 de  certaines  maladies  chroniques.  On  remplit  de  cette 
| façon  le  même  but  qu’on  aurait  atteint  en  employant 
i la  teinture  concentrée  sans  soumettre  le  malade  à une 
I longue  souffrance  artificielle,  produite  par  le  remède.  Il 
| est  bien  entendu  que  ce  que  l’auteur  dit  ici  de  la  divi- 
i sion  des  médicaments  liquides,  peut  s’entendre  de  la 
môme  manière  des  solides,  dont  on  peut  pousser  la  pul- 
vérisation jusqu’à  la  division  la  plus  extrême  de  leurs 
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molécules,  dont  l’action  se  révèle  alors  dans  toute  sa 
puissance. 

Pour  soutenir  cette  affirmation,  qui  choque  toutes  les 
idées  reçues  en  matière  médicale,  Hahnemann  s’étaie 
de  quelques  considérations  qui  doivent  bien  avoir  leur 
poids  dans  la  balance  des  appréciations.  Je  vais  les  ré- 
sumer, en  citant  l’auteur  le  plus  textuellement  possible 
[Mat.  méd.  'pure,  tome  YI). 

« On  a coutume  de  ne  considérer  les  choses  visibles 
et  palpables  dans  la  nature,  et  particulièrement  les 
substances  médicinales,  que  comme  des  matières  mor- 
tes, et  de  n’estimer  leurs  effets  que  d’après  leur  mesure 
et  leur  poids  relatif.  Cependant  elles  ne  sont  pas  des 
matières  mortes  dans  le  sens  vulgaire;  non,  leur  véri- 
table essence  est  dynamique,  et  consiste  en  des  forces 
immatérielles.  Elles  nous  semblent  mortes  quand  elles 
se  présentent  à nos  yeux  dans  leur  état  de  crudité, 
mais  ce  n’est  qu’une  mort  apparente.  Les  facultés  inté- 
rieures ne  sont  qu’enchaînées,  et  se  trouvent  pour  ainsi 
dire  dans  un  état  d’engourdissement,  dans  lequel  elles 
demeurent  jusqu’à  ce  que  l’industrie  humaine  les  ait 
développées  et  mises  en  liberté,  et  leur  ait  ouvert  une 
carrière  analogue  à leur  destination. 

« Il  est  vrai  que  la  plupart  des  substances  médici- 
nales manifestent  déjà,  dans  leur  état  cru  et  massif,  des 
effets  sur  la  santé  de  l’homme,  mais  cette  influence 
n’est  qu’une  ombre  de  leur  véritable  efficacité,  de  cette 
puissance  et  de  cette  activité  infinie  dont  elles  sont  sou- 
vent capables. 

« En  morcelant  et  pulvérisant  les  drogues  entières,  on 
augmente  déjà  leur  efficacité , et  on  peut  se  servir,  pour 
le  même  but,  de  doses  relativement  bien  plus  petites. 
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La  vertu  médicinale  de  notre  poudre  de  quinquina, 
préparée  d’écorces  de  la  meilleure  espèce,  mais  pul- 
vérisée d’après  la  méthode  ordinaire,  est  bien  inférieure 
à la  vertu  médicinale  qu’exerce  la  poudre  impalpable 
d’Angleterre,  faite  d’écorces  moins  bonnes  et  donnée  en 
plus  petites  doses. 

« On  voit  par  là  que  la  nécessité  des  grandes  'doses 
diminue  à mesure  que  le  développement  des  facultés 
occultes  de  la  drogue  a été  plus  loin.  Mais  l’extraction 
de  l’essence  médicinale,  au  moyen  de  fortes  teintures, 
est  préférable  à la  pulvérisation  la  plus  fine.  Cependant 
les  facultés  dynamiques  du  remède,  concentrées  en 
teinture,  ne  font  encore  que  commencer  à se  déployer. 
Ce  n’est  que  par  la  préparation  des  médicaments  d’a- 
près la  méthode  bomœopathique  que  l’on  parvient  à dé- 
gager entièrement  leurs  vertus  immatérielles,  et  qu’on 
leur  ouvre  une  carrière  infinie  pour  exercer  leur  im- 
mense activité.  » 

La  cause  de  la  maladie,  spontanée  surtout,  étant 
positivement  impondérable,  et  la  force  médicatrice  du 
médicament  n’étant  pas  plus  pondérable  qu’elle,  Hahne- 
mann  en  conclut  que  lorsqu’on  n’agit  que  sur  des  forces 
spécifiques,  on  n’a  pas  plus  besoin  de  peser  les  unes 
qu’on  ne  peut  peser  les  autres  ; bien  plus,  s’appuyant 
sur  une  donnée  dont  l’expérience  peut  seule  déterminer 
la  justesse,  il  se  croit  autorisé  à prétendre  que  tout 
médicament,  loin  d’avoir  une  action  proportionnée  à sa 
masse,  agit  plutôt,  dynamiquement,  en  raison  inverse 
de  sa  quantité,  pourvu  toutefois  que  le  mode  de  mani- 
pulation employé  ait  exactement  divisé  ses  molécules 
et  mis,  pour  ainsi  dire,  à nu,  sa  puissance  native.  Cette 
donnée,  à laquelle  personne  ne  songe,  parmi  les  dé  trac- 
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leurs  quand  même  de  l’homœopathie,  est  pourtant  une 
des  plus  essentielles,  et  Ton  pourrait  dire  peut-être  le 
caput  anguli  de  cette  doctrine;  car,  s’il  est  réel  que  l’ac- 
tion médicatrice  des  corps  soit,  dans  certains  cas,  en 
raison  inverse  de  leur  masse,  que  deviennent  les  objec- 
tions de  ceux  qui  raisonnent  dans  l’hypothèse  où  ils 
agiraient,  au  contraire,  en  raison  directe  de  leur  quan- 
tité ? Eh  bien  ! des  faits  incontestés  prouvent  que  l’opi- 
nion d’Hahnemann,  et  par  lui  nettement  formulée,  n’est 
peut-être  pas  complètement  un  paradoxe  thérapeu- 
tique, et  se  trouve  exprimée,  en  termes  un  peu  moins 
explicites,  il  est  vrai,  dans  tous  les  codes  de  manipula- 
tion pharmaceutique.  N’est-il  pas  vrai  qu’une  des  plus 
importantes  conditions  des  préparations  officinales  est  la 
division  extrême  des  substances  solides,  la  solution 
complète  des  liquides,  le  mélange  parfait  des  masses  1 
de  consistance  moyenne  ? Le  porphyre  n’a-t-il  pas  tou-  ! 
jours  fait  partie  essentielle  de  l’arsenal  pharmaceu-  | 
tique,  et  tous  les  praticiens  ne  savent-ils  pas  que  les  ; 
poudres  ont  besoin  d’être  administrées  en  moindre 
quantité,  lorsque  la  perfection  des  moyens  de  tritura- 
tion les  a rendues  plus  impalpables  ? Les  notions  les  « 
plus  élémentaires  des  sciences  physiques  et  chimiques 
ne  nous  montrent-elles  pas  que  ce  n’est  qu’à  l’état  mo-  i 
léculaire  que  se  développent  et  se  mettent  en  action  les 
forces  dont  sont  doués  tous  les  corps  en  apparence  les  J 
plus  inertes,  et  qui  leur  donnent  la  forme  simple  ou  i 
composée,  solide  ou  gazeuse  qu’ils  affectent,  force  si  ! 
puissante  qu’aucun  calcul  humain  ne  pourrait  peut-  j 
être  l’exprimer,  et  qui  peut  sembler  à tout  homme  qui  j 
pense  la  première  manifestation  de  la  puissance  divine?  \ 
Si  la  force  de  cohésion  ou  d’affinité  s’éteint  ou  diminue 


— 223  — 


lorsque  les  corps  sont  réunis  en  une  certaine  masse,  la 
puissance  médicatrice  qui  leur  est  inhérente  peut  être 
soumise  aux  mêmes  lois  et  avoir  besoin,  pour  se  déve- 
lopper, d’émaner  peut-être  de  la  simple  molécule?  Ne 
sait-on  pas  en  thérapeutique  qu'un  médicament,  pour 
produire  son  effet  favorable,  ou  délétère,  doit  être  ab- 
sorbé et  porté  dans  le  courant  circulatoire,  à moins 
qu'il  n’agisse  chimiquement  sur  les  tissus  avec  lesquels 
il  se  trouve  en  contact.  Or,  dans  ces  deux  cas,  ce  n’est 

Ique  dans  son  état  de  division  radicale  qu’il  lui  est 
donné  de  développer  sa  puissance  médicatrice,  et  l’ex- 
périence prouve  qu’on  n’en  obtiendrait  aucun  effet  s’il 
était  déposé  sur  les  surfaces  organiques  sous  une 
forme  qui  se  refuserait  à l’absorption  ou  à quelque 
combinaison  chimique  qui  pourrait  le  diviser.  Si  l’on 
administre  une  limaille  de  fer  grossière  à une  fille 
chlorotique , il  faudra  longtemps  pour  modifier  son 
affection,  qu’un  sel  ferrugineux  ou  le  métal  lui-même, 
bien  porphyrisé,  eût  guérie  en  trois  semaines.  Corpora 
non  agunt  nisi  soluta , a-t-on  dit  depuis  longtemps. 

Dans  une  publication  récente,  un  disciple  d’Halme- 
mann  attribue  à cet  auteur  la  découverte  de  deux 
genres  d’action  des  médicaments,  qu’il  appelle,  l’une, 
primaire  ou  d’aggravation;  l’autre,  secondaire  ou  de 
diminution.  Bien  qu’on  ne  puisse  contester  que  l’au- 
teur de  l’homœopalhie  ait  fortement  mis  en  relief  cette 
double  puissance  qui  est  la  base  de  sa  doctrine,  il  est 
évident  que  les  phénomènes  d’aggravation  des  symp- 
tômes morbides  par  l’inlluence  médicamenteuse  ont 
toujours  été  connus  par  les  médecins,  qui  en  donnaient 
l’explication  aux  malades  souvent  alarmés,  au  moyen 
de  ces  termes  vagues  qu’on  emploie  pour  expliquer  ce 
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qui  est  inexplicable,  ou  pour  faire  comprendre  aux 
autres  ce  qu’on  ne  comprend  pas  soi-même  : Cyest  l'ef- 
fet du  remède , — il  faut  lien  que  le  remède  agisse;  — 
la  maladie  se  juge , — c'est  la  crise  qui  se  fait , etc.  La 
seule  chose  qui  appartienne  en  propre  à Hahnemann, 
c’est  d’avoir  fait  une  distinction  entre  cette  aggrava- 
tion factice  et  la  maladie  naturelle  ; et  si  le  fait  existe, 
cette  découverte  suffit  bien  à sa  gloire,  car  elle  ouvre 
une  voie  nouvelle  à la  thérapeutique  qui  devient,  par 
cela  seul,  plus  rationnelle  et  surtout  moins  dange- 
reuse  î 

Les  détracteurs,  quand  même,  de  rhomœopathie  me 
paraissent  s’être  trop  légèrement  arrêtés  sur  cette  idée 
superficielle,  qu’ils  croient  être  tout  le  système,  à sa- 
voir : qu’il  suffit  d’une  dose  extrêmement  minime  d’un  J 
médicament  pour  détruire  la  maladie  analogue.  Partant  i 
d’une  équation  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  fausseté,  j 
ils  s’imaginent  que  la  centième  partie  d’un  médicament  ; 
produit  tout  juste  la  centième  partie  de  l’effet  que  pro-  | 
duirait  le  tout,  et  d’une  manière  identique,  ce  qui  est  j 
une  grande  erreur,  comme  s’en  aperçoivent  bien  les 
praticiens  doués  de  quelque  esprit  d’observation  ; l’é-  * 
métique  à grandes  ou  petites  doses  a-t-il  le  même  mode 
d’action  ? et  l’opium  ? et  la  digitale  ? et  tous  les  purgatifs  i 
qui  agissent  souvent  en  sens  contraire,  suivant  les  doses 
qu’on  a administrées?  Or,  Hahnemann  prétend  que  la 
trituration  extrême  des  corps  développe  en  eux  une 
force  médicatrice  qui  est  en  raison  directe  de  leur  divi- 
sion, de  sorte  que  la  molécule  isolée  est  à elle  seule  dy- 
namiquement plus  puissante  que  l’agglomération  de  ; 
molécules  qui  forme,  selon  lui,  une  masse  relativement 
inerte,  en  présence  du  dynamisme  vital.  Les  masses 
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| grossières  de  médicaments  employés  par  la  médecine 
! ordinaire,  agitent  bien  les  organes  à la  manière  des 
poisons,  en  les  soulevant  contre  eux,  mais  elles  ne  s’a- 
! dressent  pas  directement  à l’être  abstrait,  à cet  impon- 
dérable virus  ou  autre  chose,  que  les  écoles  d’Allemagne 
1 ont  désigné  sous  le  nom  de  Psore,  et  qui  doit  être  con- 
i sidéré  comme  la  première  cause  des  maladies  sponta- 
nées. La  stase  vitale  et  la  marche  de  la  maladie  sont 
bien  souvent  modifiées  par  l’ébranlement,  la  perturba- 
tion que  leur  communique  cette  rude  secousse  ; mais 
: rien  ne  garantit  que  la  modification,  due  au  hasard, 

; d’une  manœuvre  incertaine  et  aveugle,  sera  plutôt  au 
1 profit  qu’au  détriment  du  malade.  Heureusement  l’ef- 
fort toujours  conservateur  de  l’être  organisé  ne  manque 
ri  pas  de  venir  à son  aide,  et  ramène  surtout  l’équilibre 
après  les  dangereuses  oscillations  provoquées  par  la 
main  imprudente  du  médecin  ignorant.  Que  de  prati- 
î ciens,  appliquant  saignées,  purgatifs,  potions  incroya- 
bles et  pilules  impossibles,  le  tout  à tort  et  à travers,  et 
sans  avoir  seulement  cherché  à se  rendre  compte  du 
i pourquoi  de  leur  formule,  sont  fort  étonnés  d’apprendre 
> le  lendemain  qu’elle  a produit  un  merveilleux  effet;  ils 
se  rengorgent  et  s’applaudissent,  en  s’efforçant  de  faire 
croire  que  tout  cela  était  prévu!  Combien  d’entre  eux 
» n’avaient-ils  pas  eu  soin  de  demander,  avant  d’entrer, 
si  le  malade  n’était  pas  mort! 

||  Or,  pour  en  revenir  à notre  auteur,  s’il  croit  que  la 
I vertu  médicamenteuse  se  développe  en  proportion  de  la 
ténuité  du  corps  qui  la  renferme,  quoi  d’étonnant  qu’il 
recommande  d’en  pousser  la  division  à l’extrême.  Mais 
!cette  molécule  échappera,  dit-on,  aux  sens,  à l’imagina- 
tion presque  du  médecin,  ainsi  qu’au  trébuchât  de  la 

15 
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pharmacie;  ce  n’est  donc  rienl  et  il  faut  bien  qu’un 
médicament,  pour  produire  un  effet,  soit  quelque  chose, 
et  fasse  trébucher  au  moins  la  balance  de  la  plus  ex- 
quise sensibilité  ! 

Mais,  dit  le  globule,  lorsque  l’Europe  était  décimée 
par  une  maladie  qui  a reçu  nom  choléra , combien  pesait 
la  dose  cholérique  nécessaire'  pour  foudroyer  chaque 
victime?...  Lorsqu’une  mère  tombe  raide  morte  en  ap- 
prenant le  trépas  de  son  fils,  combien  pèse  cette  nou- 
velle? Lorsqu’un  individu  est  atteint  subitement  d’un 
ictère  par  frayeur  ou  d’un  accès  arthritique  par  refroi- 
dissement, combien  pèsent  la  peur  et  le  rhumatisme? 
Et  il  y a quelques  années,  une  jeune  fille  tombe  en  con- 
vulsions en  voyant  un  rat,  et  meurt,  quatre  jours  après, 
sans  cesser  de  crier  : a Le  rat  ! le  rat  ! » Combien  pesait 
l’effet  de  la  vue  ou  du  contact  du  rat?  Certes,  si  sa 
mère,  étant  à son  côté,  avait  vu  l’animal  avant  elle,  et 
l’eût  prévenue  de  ne  pas  s’effrayer,  parce  qu’un  faible 
rat  ne  pouvait  lui  faire  grand  mal,  ce  mot  de  médica-1 
tion  préventive  eût  certainement  empêché  le  désordre 
vital  qui  a occasionné  sa  mort;  quel  eût  été,  en  milli- 
grammes, le  poids  sauveur  des  paroles  maternelles?... 
Et  ce  prétendu  démoniaque  qui  exlravague  jusqu’à  ce 
qu’on  l’exorcise,  et  recouvre  sa  raison  sous  l’influence 
des  conjurations,  a-t-il  pris  un  poids  bien  considérable 
du  médicament  sacré?  Et  l’épilepsie  que  la  peur  a occa- 
sionnée et  qu’une  autre  émotion  guérit  ? Et  ces  accès  de 
fièvre  qu’une  détonation  ou  la  peur  d’un  incendie  font 
disparaître,  comment  pourrez-vous  peser,  mesurer, 
jauger  les  doses  de  la  médication  qui  a pu  les  dé- 
truire? 

Je  pourrais  faire  uu  volume  de  questions  semblables. 


d’où  l’on  croira  peut-être  sortir  en  s’échappant  par  la 
tangente,  mais  auxquelles,  il  faut  bien  l’avouer,  la 
science  actuelle  est  incapable  de  répondre! 

Mais,  à leur  tour,  que  répondront  à ces  questions 
nouvelles  les  sectateurs  d’Hahnemann?  Si  le  remède 
que  vous  administrez  est  réellement  homœopathique, 
c’est-à-dire  pathogénétique  de  l’affection  que  vous  vou- 
lez traiter,  il  ne  fera  que  l’augmenter,  en  se  confondant 
avec  elle,  et  la  dose  maladive  qu’il  doit  développer, 
étant  encore  ajoutée  à la  maladie  naturelle,  l’organisme 
n’aura  qu’un  peu  plus  de  peine  à la  guérir;  car  si  l’af- 
fection surajoutée  est  réellement  identique  à la  première, 
elle  ne  pourra  pas  en  être  distinguée,  même  par  la  na- 
ture, pas  plus  qu’on  ne  distinguerait  une  goutte  d’eau 
de  mer  jetée  dans  la  mer;  et  si  elle  est  assez  différente 
pour  que  la  moindre  distinction  existe  entre  elles,  et 
que,  loin  de  se  confondre,  la  première  disparaisse  pour 
laisser  le  champ  libre  à la  deuxième,  par  ce  seul  fait, 
le  système  pèche  par  sa  base  et  l’homœopathie  n’existe 
plus,  car  elle  reposerait  sur  des  semblables  qui  différe- 
raient entre  eux,  ce  qui  est  absurde. 

En  second  lieu,  l’homoeopathie  ne  traite  que  des 
symptômes,  sans  s’inquiéter  des  causes  qui  les  pro- 
duisent. Mais  traitera-t-elle  de  la  même  manière  des 
symptômes  identiques  qui  trouvent  leur  source  dans  des 
causes  opposées?  ce  qui  n’est  pas  rare  en  pathologie.  Le 
vomissement  d’un  embarras  gastriqüe  sera-t-il  com- 
battu par  le  remède  que  l’on  opposerait  au  vomissement 
symptomatique  d’une  plaie  de  la  tète  ou  d’une  névrose? 
Si  le  médecin  traite  toujours  chaque  symptôme,  indé- 
pendamment du  cas  spécial  ou  de  sa  cause  présumée 
ou  connue,  cette  irrationalité  lui  donnera  de  cruels  mé- 
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comptes.  S’il  tient  compte,  au  contraire,  de  la  position 
respective  du  symptôme  dans  chaque  cas  morbide,  les 
espèces  se  multiplieront  au  point  que  la  nature,  malgré 
sa  variété,  n’offrirait  pas  assez  de  corps  pour  les  com- 
battre, et  la  science  assez  de  types  pour  toutes  les  appli- 
cations. 

L’bomœopatbie  ramène  donc  la  science  à un  pur  em- 
pirisme, et  Hahnemann  ne  s’en  défend  pas  ; il  annonce, 
au  contraire,  que  « la  vraie  médecine  est,  de  sa  nature, 
une  science  simplement  empirique.  » (Préface  de  la 
2e  édit.)  C’est  un  de  ses  plus  grands  torts,  selon  moi, 
car  c’est  éloigner  encore  cette  science,  bâtie  en  l’air,  de 
la  base  solide  après  laquelle  elle  soupire  depuis  sa  nais- 
sance; c’est  ajouter  encore  une  hypothèse  à toutes 
celles  qui  se  succèdent  sans  cesse  depuis  l’hypothèse 
galénique  ; c’est  ajouter  peut-être  un  chaînon  nouveau 
à la  chaîne  des  erreurs  que  chaque  siècle,  chaque  lustre 
fait  éclore  ; c’est  ajourner  enfin  la  recherche  et  l’inven- 
tion de  ce  solide  point  d’appui  d’où  doivent  partir, 
comme  les  rayons  d’un  centre  commun,  toutes  les  don- 
nées de  la  médecine  pratique,  lorsqu’elle  voudra  pren- 
dre rang  parmi  les  sciences  exactes. 

En  résumé,  la  doctrine  homœopathique,  œuvre  cons- 
ciencieuse d’un  homme  de  génie,  a puisé  sa  raison 
d’être  dans  une  série  de  faits  incontestables  qu’Hahne- 
mann  a eu  le  tort  de  généraliser,  mais  qui  n’en  sont  pas 
moins  individuellement  acceptés  comme  trouvant  leur 
sanction  dans  la  plus  saine  expérience.  Vomitus  vomitu 
curatur  est  un  adage  déjà  ancien  dans  l’école,  et  la  pro- 
duction des  éruptions  herpétiques  par  le  soufre  qui  les 
guérit,  des  symptômes  syphilitiques  par  le  mercure, 
des  fièvres  intermittentes  par  le  quinquina,  etc., 
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prouve  bien  que  le  système  homœopatkique  a quelque 
chose  de  vrai. 

Mais  son  adoption  exclusive  me  semble  présenter  les 
mêmes  inconvénients  qui  ont  suivi  les  données  théra- 
peutiques uniformes,  corollaires  obligés  de  tous  les  sys- 
tèmes qui  se  sont  succédé  dans  l’exercice  de  l’art  mé- 
dical. L’observation  de  quelques  faits  justifiait  certains 
usages  thérapeutiques,  et  la  généralisation  des  premiers 
entraînait  l’abus  des  seconds,  jusqu’à  ce  que  la  ré- 
flexion, venant  à détruire  les  effets  d’un  enthousiasme 
irréfléchi,  il  ne  restait  du  mode  nouveau  que  la  partie 
qui  avait  résisté  au  contrôle  sévère  de  l’expérience. 
Qu’importe  même  que  la  donnée  théorique  disparût  en- 
tièrement, si  elle  avait  servi  à introduire  dans  la  prati- 
que quelque  fait  utile  qui  dût  lui  survivre  ? 

Je  pense  donc  que,  comme  science  et  comme  art,  la 
doctrine  homœopathique  n’est  pas  si  méprisable  qu’il 
faille  la  repousser  du  pied  et  écarter  même  la  possibi- 
lité d’une  conviction  sincère  chez  ceux  qui  la  prati- 
quent, en  leur  jetant  brutalement  à la  face  ce  mot 
odieux  de  charlatanisme,  dont  les  nuances  délicates  se 
projettent  malheureusement  jusque  dans  les  positions 
les  plus  élevées  comme  dans  les  dédales  les  plus  obs- 
curs de  l’art  médical.  Mais  alors  on  ferme  les  yeux,  ou 
même  on  applaudit!...  En  médecine,  comme  en  beau- 
coup d’autres  choses,  un  voleur  de  provinces  s’appelle 
un  conquérant,  et  il  ne  lui  faudrait,  pour  reprendre  son 
véritable  nom,  que  restreindre  l’échelle  de  ses  opéra- 
tions. 

Comme  science,  le  fait  homœopathique  descend  di- 
rectement de  la  saine  observation  médicale,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  et  si,  dans  son  vol  ambitieux,  il  a 
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dépassé  ses  limites  naturelles,  il  faut  user  envers  lui 
des  mêmes  moyens  qui  ont  fait  rentrer  dans  de  justes 
bornes  l’humeur  peccante  de  Galien,  l’asthénie  de 
Brown  et  l’irritation  de  Broussais.  Considéré  sous  le 
rapport  pratique,  dans  certaines  maladies  aiguës,  lors- 
qu’un désordre  matériel  menace  de  suivre  de  près  le 
désordre  vital,  si  la  modification  dynamique,  imprimée 
par  le  globule  infinitésimal,  laisse  planer  sur  elle  un 
légitime  soupçon  de  faiblesse  et  d’impuissance,  je  com- 
prends que  le  praticien  consciencieux  se  bâte  d’avoir 
recours  à des  modes  répressifs  ou  préventifs  plus  éner- 
giques ; mais  lorsqu’il  n’y  a pas  péril  en  la  demeure  et 
que  l’effet  homœopatliique,  si  réduit  qu’on  le  veuille,  , 
aidé  de  cette  puissance  médicatrice  que  nul  n’a  jamais 
refusé  à la  nature,  peuvent  rationnellement  effectuer 
une  guérison,  sans  secousse,  sans  impressions  pénibles,  j 
sans  aggravation  de  douleurs  et  de  dangers,  je  pense 
qu’il  ne  serait  pas  d’une  mauvaise  pratique  de  suivre  ; 
cette  voie,  qui  mènerait  droit  au  but  que  tout  médecin  , 
se  propose  d’atteindre , la  guérison.  Cette  méthode 
n’eût-elle  d’autre  effet  que  de  réduire,  je  dirais  presque 
de  proscrire,  ces  pratiques  si  peu  réjouissantes  de  la 
petite  chirurgie  médicale  qui  irrite,  brûle,  incise  ou  tra-  j 
verse,  avec  d’horribles  douleurs,  la  peau  des  pauvres  I 
humains  (toutes  pratiques  d’une  utilité  fort  contes- 
table), et  souvent  dégrade  à jamais,  par  des  cicatrices 
indélébiles,  des  charmes  présents  et  futurs,  je  lui  recon- 
naîtrais déjà  un  grand  avantage.  J’en  trouverais  un 
autre  dans  les  moyens  plausibles  qu’elle  présenterait, 
de  calmer  l’impatience  des  malades  exigeants  qui  veu-  j 
lent  aller  au  devant  de  l’évolution  morbide  et  d’user 
pour  cela  d’un  mode  inconnu  qu’ils  ne  taxeraient  I 
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pas  d’abandon,  d’ignorance,  de  temporisation  inerte 
ou,  qui  pis  est,  intéressée.  Si,  dans  ces  cas,  la  révolu- 
tion, dite  homœopathique,  avait  lieu  chez  le  malade, 
tant  mieux!  on  serait  dispensé  d’user  des  autres 
moyens,  qu’on  serait  toujours  à temps  d’employer  si 
les  premiers  étaient  insuffisants. 

Au  surplus,  il  ne  faudrait  pas  avoir  scrupule  de  faire 
quelques  excursions  sur  le  terrain  de  l’homœopatliie, 
pour  notre  commodité  particulière,  lorsque  les  homœo- 
patlies  eux-mêmes,  quand  ils  s’aperçoivent  que  leur 
planche  fragile  craque  sous  leurs  pas,  et  qu’ils  voient 
se  dresser  devant  eux  le  précepte  du  décalogue  : ne  oc - 
cides  ! ne  se  gênent  pas  pour  emprunter  le  secours  et 
demander  un  abri  sous  les  vieux  drapeaux  qu’ils  ont 
déserté.  Il  en  est  même  qui  sont  si  coutumiers  du  fait, 
qu’on  a pu  prétendre  qu’ils  ne  se  servaient  de  la  mode 
ou  du  mode  homœopathique  que  comme  enseigne  et 
appât  aux  badauds,  et  qu’ils  étaient,  au  fond,  de  véri- 
tables adeptes  de  prisca  mcdicina. 

Mais  quel  pauvre  expédient  vient  proposer  ici  mon 
malencontreux  éclectisme  ? lorsque,  j’en  ai  la  certitude, 
ce  mezzo-termine  conciliateur  ne  satisfera  ni  la  majorité 
classique,  ni  la  minorité  novatrice,  et  que  je  ne  serai 
moi-même  pour  les  uns  qu’un  tiède  partisan,  pour  les 
autres  qu’un  timide  néophyte  ? Pourtant  cette  fusion, 
quasi-utopique,  je  la  propose  sérieusement...  mais  là, 
très-sélieusement,  parce  qu’en  présence  d’un  cas  dans 
lequel  l’expectation  est  nécessaire,  et  d’un  malade  qui 
ne  veut  pas  d'expectation,  la  position  du  médecin  n’est 
pas  tenable,  et  qu’il  ne  peut  s’échapper  que  par  une 
porte  latérale.  Il  a abusé  des  pilules  de  mie  de  pain, 
rnicœ  panis,  en  langage  cicéronien,  ou  de  poudres  iner- 
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tes;  ces  formules  sont  éventées.  Rendons  grâces  aux 
dieux  et  à Samuel  Halinemann  de  nous  avoir  fourni 
celle  d’une  expectation  honnête,  avec  manipulation 
confuse  et  théorie  ténébreuse  ; nous  donnerons  des 
globules  gratis y à leur  juste  valeur,  comme  d’autres, 
des  ordonnances  ; et  je  puis  ajouter,  sans  envier  les  lau- 
riers de  Machiavel  et  sans  être  trop  partisan  de  la  loi 
du  talion,  promulguée  dans  Israël,  que  nous  pourrons 
alors  supprimer,  à notre  profit,  les  neuf  dixièmes  des 
potions  spontanées  des  officines,  comme  les  officines 
nous  suppriment  à nous,  les  neuf  dixièmes  de  nos  or- 
donnauces. 


CHAPITRE  XX 

MARTYROLOGE 


Ludentis  speciem  dabit,  et  torquebilur. 

Tous  les  médecins  sont  riches,  dit  l’ingratitude  pu- 
blique, pour  faire  découler  de  cet  axiome  un  corollaire 
naturel,  d’après  lequel  il  serait  peu  nécessaire  de  rétri- 
buer leurs  soins.  L’argument  serait  plausible  pour  qui 
saurait  seulement  que  des  honoraires,  parfois  exor- 
bitants, ne  sont  jamais  refusés  ni  marchandés  aux 
membres  de  la  profession  qui  jouissent  d’une  fortune 
réelle  et  incontestable  ; mais  il  faut  remarquer  que  ce 
sont  les  seuls  que  l’on  paie  bien,  que  l’on  paie  trop, 
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même.  Pour  les  autres,  on  s’appuie  sur  les  apparences 
d’un  luxe  ou  d’un  confort  souvent  bien  superficiel,  et 
qui  n’est  que  la  mise  en  scène  obligée,  que  l’outillage 
extrinsèque  de  l’exercice  professionnel,  improductif,  et 
imposé,  par  la  nécessité  d’abord,  et  par  le  fisc  ensuite. 

Cette  croyance  générale  serait  simplement  fausse  et 
dénuée  de  raison,  si  l’existence  de  faits  réels,  antérieurs 
à notre  époque,  ne  venait  lui  donner  un  appui  et  la 
réduire  à l’état  de  triste  et  cruel  anachronisme.  Avant 
89,  en  effet,  les  deux  branches  de  l’art  de  guérir,  mé- 
decine et  chirurgie,  formaient  chacune  un  faisceau, 
une  corporation  qui  veillait  à la  considération  et  aux 
intérêts  de  ses  membres.  Elles  obtenaient  alors  honneurs 
et  honoraires,  et  n’avaient  pas  besoin  de  se  prostituer, 
sous  le  pseudonyme  de  philanthropie,  pour  n’obtenir  ni 
les  uns  ni  les  autres. 

La  violence  de  l’explosion  révolutionnaire,  qui,  trop 
longtemps  comprimée,  ne  put  mesurer  ses  ravages, 
détruisit  non-seulement  la  corporation,  mais  encore  les 
institutions  scientifiques  qui  servaient  à entretenir  son 
personnel.  Dès  lors,  liberté  complète  dans  l’exercice  de 
l’art,  c’est-à-dire  anarchie  et  ignorance,  de  ' sorte  que 
les  rares  praticiens  sérieux  qui  survécurent,  ou  qui,  par 
des  circonstances  exceptionnelles,  purent  acquérir  une 
instruction  relative  et  rester  dans  leurs  foyers,  arri- 
vèrent aisément  à la  renommée  et  à la  fortune.  Les 
écoles,  qui  furent  ouvertes  ou  rétablies  quelques  années 
après  (eu  l’an  XI),  ne  purent  donner  que  des  savants 
tronqués  ou  des  praticiens  médiocres,  parmi  lesquels  le 
vide  se  faisait  encore  constamment,  au  profit  de  tous  les 
champs  de  bataille  de  l’Europe.  Les  médecins  étaient 
alors  estimés  et  rémunérés,  parce  qu’ils  n’étaient  pas 
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trop  nombreux,  et  qu’ils  ne  se  prodiguaient  pas.  Quand 
vint  la  paix,  les  jeunes  gens,  alléchés  par  la  position  de 
la  génération  médicale  actuelle,  se  précipitèrent  en  si 
grand  nombre  clans  cette  carrière,  que,  déjà  sous  la 
Restauration,  les  médecins  surabondaient  dans  les 
villes,  et  avaient  quelque  peine  à se  bien  caser  dans  les 
campagnes,  en  dédoublant  les.  circonscriptions  de  ceux 
qui  les  occupaient  déjà  ; puis  arrivèrent  les  folles 
libertés  données  par  les  divers  mouvements  révolution- 
naires de  1830  et  de  1848,  qui,  pour  satisfaire  les  aspi- 
rations aveugles  des  familles  parfaitement  ignorantes 
de  la  réalité  des  choses,  ouvrirent  à deux  battants  la 
porte  de  ce  guêpier  dangereux  à une  foule  de  jeunes 
gens  à qui  la  concurrence  et  la  misère  font  aujourd’hui 
payer  chèrement  leur  imprudence. 

Aujourd’hui,  le  personnel  médical  se  trouve  partagé 
en  deux  fractions  bien  distinctes,  moins  sous  le  rapport 
de  l’instruction  que  sous  celui  de  la  position  sociale,  I 
deux  termes  qui  n’ont  pas  entre  eux  une  relation  cons-  ;j 
tante  et  nécessaire.  Dix-sept  à dix -huit  mille  médecins  , 
diplômés  exercent  en  France  ; Je  ne  parle  pas  des  intrus,  ] 
ils  sont  innombrables.  Avec  une  bonne  distribution,  la 
moitié  de  ce  nombre  pourrait  aisément  suffire  pour 
donner  en  tout  temps  les  soins  nécessaires.  Il  y en  a à 
Paris  près  de  deux  mille,  quatre  à cinq  cents  feraient 
aisément  le  service,  et  le  feraient  bien,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  aujourd’hui.  Les  malades  sont  mal  soignés,  je  l’ai 
déjà  prouvé,  et  la  grande  majorité  des  médecins  se 
trouve  dans  un  état  intolérable. 

A l’appui  d’une  assertion  peut-être  paradoxale  pour 
quelques-uns,  il  faut  des  preuves.  Elles  surabondent, 
en  quantité  et  en  qualité.  Je  n’ai  nul  besoin  d’aller  les 
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chercher  loin,  ni  en  temps,  ni  en  lieux;  je  n’en  prendrai 
qu’un  petit  nombre  : on  ferait  des  volumes  si  on  voulait 
les  consigner  toutes. 

Un  docteur  honorablement  connu  reçut,  le  14  juillet 
dernier,  la  visite  d’un  confrère  qui  le  pria  de  lui  prêter 
50  francs,  qui  lui  manquaient  pour  payer  son  terme. 
Voici  sa  réponse  textuelle  : « Il  ne  vous  manque  que 
50  francs,  à vous?  Vous  êtes  bien  heureux  (ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes)  ! à moi  il  me  manque  tout!  » 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  docteurs  que  les 
déceptions,  les  ingratitudes  et  la  misère  ont  conduits  au 
suicide.  J’en  ai  dit  un  mot  ailleurs,  et  j’éprouve  un 
certain  dégoût  à y revenir. 

Aujourd’hui  même  (29  avril  1 868),  je  reçois  une  circu- 
laire conçue  en  ces  termes  : 

a Très-honoré  confrère. 

« M.  M...,  médecin  à Belleville,  est  mort,  il  y a en- 
« viron  six  mois,  laissant  sa  veuve  et  une  fille  adoptive 
« dans  une  misère  affreuse.  Espérant  que  vous  voudrez 
a bien  nous  prêter  votre  concours,  etc.  » 

(extraits  des  journaux) 

Marianne  Grandet,  dans  le  pays  de  Gaux,  est  une 
pauvre  domestique  qui,  depuis  1847,  soigne  et  nourrit 
ses  maîtres,  devenus  pauvres  et  infirmes.  Lorsque  toutes 
ses  ressources  étaient  épuisées,  Marianne  a eu  recours 
à la  charité  publique,  mais  elle  s’est  adressée  aux  an- 
ciens amis  et  aux  anciens  clients  de  son  maître,  qui 
était  docteur-médecin,  afin  que  les  secours  qu’elle 
obtenait  pussent  avoir  l’air  du  prix  de  vieux  services  !... 

Pour  avoir  un  échantillon  de  la  fortune  que  les  mé- 
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decins  laissent  à leur  famille,  il  faut  lire  les  entre-filets 
qui  se  publient  de  temps  à autre  dans  les  journaux 
spéciaux  ou  politiques.  Dans  V Opinion  nationale  du 
16  janvier  1866,  je  trouve  ces  quelques  lignes,  qui  en 
disent  plus  que  toute  une  histoire  : « Une  dame,  digne 
du  plus  grand  intérêt,  veuve  d’un  médecin  très-hono- 
rable, se  trouve  dans  un  élat  de  profonde  détresse  et 
soljicite  la  bienveillance  des  confrères  de  son  mari.  Les 
offrandes  qu’on  voudra  bien  lui  adresser  seront  reçues 
dans  les  bureaux  de  V Union  médicale.  » Les  journaux 
de  médecine  font  souvent  de  semblables  annonces. 
C’est  s’adresser  bien  mal  que  de  présenter  une  requête 
à des  confrères  qui  sont  peut-être  eux-mêmes  dans  la 
même  position  ; pourquoi  ne  pas  adresser  les  demandes 
à ceux  qui,  en  exploitant  sans  pudeur  le  médecin,  ont 
occasionné  sa  détresse?  C’est  au  public  qu’il  faut  dire  : 
Venez  au  secours  de  la  veuve  et  des  enfants  de  celui 
qui  a tout  prodigué  pour  vous  ! 

Je  lisais  dans  le  Siècle  : « Les  journaux  de  Lisbonne 
font  appel  à la  charité  publique  en  faveur  du  médecin 
Élios,  qui,  dans  les  lugubres  crises  de  1856  et  de  fièvre 
jaune  en  1857,  rendit  gratuitement  et  au  péril  de  sa  vie 
les  plus  éminents  services.  Ce  médecin,  déjà  vieux,  par 
suite  d’affection  mentale,  est  aujourd'hui,  ainsi  que  sa 
famille,  sans  moyens  de  subsistance.  » 

Quelques  jours  après  (5  août  1865),  je  trouve  dans  la 
Gazette  des  hôpitaux  : page  368,  l’entre-filet  que  voici  : 
« Nos  lecteurs  nous  permettront  de  leur  signaler  une 
grande  infortune,  un  de  nos  confrères  est  en  proie  à la 
plus  profonde  détresse.  Il  faudrait  un  secours  immédiat. 
Nous  avons  appris  qu’après  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressources,  ce  malheureux  père  qui  vient  de  perdre  un 


fils  dans  l’expédition  de  Cochinchine,  n’avait  pas  même 
à donner  un  morceau  de  pain  à la  fille  qui  lui  reste. 
Devant  ces  détails  navrants  on  ne  saurait  hésiter.  » 

L’année  dernière,  pendant  deux  ou  trois  mois,  ce 
même  journal  a publié  une  liste  de  souscription  pour  la 
veuve  d’un  médecin,  que  la  mort  de  son  mari  avait 
laissé  sans  fortune  et  avec  cinq  enfants,  qu’elle  n’avait 
pas  même  le  moyen  de  ramener  dans  son  pays.  Ce  qu’a 
produit  la  souscription,  j’ai  honte  de  le  dire. 

En  ce  moment  il  me  tombe  sous  la  main  un  recueil 
médical  d’où  j’extrais  le  passage  suivant,  qui  pourrait 
passer  pour  la  description  exacte  de  ce  que  je  vois 
depuis  vingt  ans  autour  de  moi.  Je  copie  textuellement  : 
« Malheureusement  je  ne  pourrais  vous  présenter  à 
notre  regrettable  confrère  A.  (Àudouit),  que  la  mort 
vient  de  nous  ravir  et  que  nous  avons  accompagné  à sa 
dernière  demeure,  où  l’a  porté  le  corbillard  des  pauvres. 
Était-il  cupide,  avait-il  des  préoccupations  d’intérêt 
étrangères  à la  science,  celui  qui,  à trente-sept  ans,  suc- 
combait aux  fatigues  de  sa  profession,  aux  veilles  stu- 
dieuses, peut-être  aux  privations,  et  à qui  dix  ans  d’une 
carrière  laborieuse  n’avaient  pu  assurer  un  convoi  de 
dernière  classe?  Et  T.  (Timbard),  un  ancien  interne  des 
hôpitaux,  mort  pauvre  aussi  à quarante  ans!  Et  tant 
d’autres  que  nous  sommes,  à qui  le  même  sort  est  réservé, 
si  la  mort  vient  nous  surprendre,  non  pas  même  demain, 
mais  d’ici  à quelques  dix  ans  ! » ( Journal  de  la  Soc . gal- 
licane, page  814.) 

Il  y a quelques  mois,  un  docteur  exerçant  à Paris,  a 
fait  appeler  un  de  ses  confrères,  parce  qu’il  se  trouvait 
malade  depuis  déjà  quelques  jours,  malgré  qu’il  fut  sorti 
la  veille  encore.  Mais  ce  jour-là  il  lui  avait  été  impos- 
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sible  de  quitter  le  lit.  Quand  il  vit  arriver  le  confrère 
qu’il  avait  mandé  : Voyez,  lui  dit-il,  en  auscultant  ce 
côté-là,  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon  gauche,  que  je 
sens  fort  embarrassé.  L’ayant  examiné  avec  attention,  le 
docteur  appelé  lui  dit  franchement  qu’il  avait  une  pneu- 
monie assez  grave,  et  qu’il  lui  conseillait  sérieusement 
de  mettre  en  usage  divers  moyens  de  traitement  qu’il  lui 
désigna.  — Oh!  pour  le  mode  de  traitement  je  ne  suis 
pas  en  peine,  lui  répondit  le  malade,  je  vous  ai  seulement 
prié  de  venir  pour  me  dire  quel  était  au  juste  l’état 
dans  lequel  se  trouve  le  poumon,  pour  voir  à peu  près 
le  temps  pendant  lequel  il  me  sera  impossible  de  sortir! 
A ces  derniers  mots  sa  voix  devint  altérée  et  il  se  tourna 
du  côté  opposé  pour  cacher  une  larme  qui  n’avait  pas 
échappé  à la  vue  du  médecin.  — .Écoutez,  lui  dit  celui- 
ci,  seriez-vous  dans  la  position  d’avoir  besoin  de  quel- 
que chose?  Dites-le-moi  avec  confiance,  je  vous  promets 
qu’il  y sera  pourvu.  Pour  moi,  rien,  dit-il,  mais  ma 
famille,  que  va-t-elle  devenir?  Car  nous  vivons  péni- 
blement au  jour  le  jour  ; et  si  je  ne  puis  rien  faire  de 
quelque  temps  !... 

Le  confrère  promit  de  prendre  des  moyens  pour  y 
pourvoir,  et  il  tint  parole. 

Le  compte  rendu  de  l’Association  des  médecins  de  la 
Seine,  pour  1868,  fait  mention  de  56  demandes  de  se- 
cours, adressées  à la  Commission  générale  par  des  mé- 
decins nécessiteux  ou  par  leurs  familles,  56  demandes 
accordées ; on  ne  dit  pas  le  nombre  de  celles  qui,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  ont  dû  être  refusées.  On  ne 
dit  pas  non  plus  le  nombre  de  médecins  ou  de  familles 
médicales  qui,  par  fierté,  ou  sachant— qu’elles  n’y  ont 
aucun  droit,  s’abstiennent  de  demander  des  secours.  Il 
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faut  noter  que  ce  même  nombre  de  demandes,  qui  se- 
rait fait  dans  les  sociétés  de  secours  fondées  dans  les 
autres  professions,  n’aurait  pas  la  même  signification 
que  dans  celles  des  médecins.  Dans  les  premières,  en 
effet,  tout  individu  atteint  par  la  maladie,  même  se 
trouvant  dans  une  certaine  aisance,  a recours  à sa  so- 
ciété pour  en  obtenir  la  somme  réglementaire  à laquelle 

11  a droit,  et  surtout  pour  avoir  les  soins  médicaux  gra- 
tuits. Pour  les  médecins,  la  maladie  proprement  dite  et 
le  chômage  qui  l’accompagne,  ne  donnent  droit  à au- 
cun secours  réglementaire,  et  le  besoin  extrême,  d’au- 
tant plus  longtemps  supporté  que  nul  d’entre  eux  n’est 
exempt  d’une  certaine  dose  de  fierté,  bien  naturelle 
dans  cette  position,  et  une  misère  réelle,  sont  les  mo- 
biles qui  poussent  à demander  des  secours,  toujours 
pénibles  à recevoir. 

On  pourrait  accuser  d’égoïsme  ceux  qui  se  tiennent 
en  dehors  des  associations  médicales;  mais  pour  l’ap- 
plication du  mot,  j’ai  des  réserves  à faire;  car,  dans 
plusieurs  circonstances,  je  me  suis  trouvé  en  position 
d’apprendre,  de  la  bouche  même  des  récalcitrants,  que 
la  cause  réelle  de  leur  refus  était  la  difficulté  qu’ils 
avaient  de  payer  tous  les  ans  une  cotisation  de  12  à 
20  fr.  Est-il  une  autre  profession,  une  seule,  en  France, 
où  l'on  puisse  émettre  sérieusement  une  pareille  objec- 
tion? L’annuaire  de  l’Association  générale  des  médecins 
de  France  fait  plusieurs  fois  mention  de  médecins  qui 
* se  sont  abstenus  pour  le  même  motif,  et  ce  qui  est  pis 
encore,  de  plusieurs  cas  dans  lesquels  des  médecins 
associés  n’ont  pu  acquitter  ni  la  cotisation  annuelle  de 

12  fr.  ni  le  droit  d’admission,  de  la  même  somme  1 
Lorsque,  pendant  la  session  législative  de  1868,  il  a 
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été  question  de  soumettre  à un  droit  de  timbre  les 
journaux  de  médecine  qui  insèrent  quelques  annonces 
relatives  à leur  spécialité,  les  journalistes  furent  invités 
à émettre  les  objections  qu’ils  pouvaient  opposer  à 
cette  mesure  fiscale.  Ils  n’eurent  aucune  peine  à prou- 
ver qu’un  journal  hebdomadaire  dont  le  prix,  envoyé 
franco  par  la  poste,  ne  s’élève  qu’à  5 à G fr.  par  an,  se- 
rait loin  de  couvrir  ses  frais,  s’il  devait  renoncer  au  bé- 
néfice des  annonces.  Quant  à une  augmentation  de 
prix,  il  n’y  fallait  pas  songer,  attendu  qu’un  très-grand 
nombre  d’abonnés  avaient  beaucoup  de  peine  à solder 
leur  quittance  d’abonnement,  que  plusieurs  étaient  en 
retard  de  quelques  années,  et  que,  pour  quelques-uns 
qui,  longtemps  fidèles  et  exacts  dans  des  temps  plus 
heureux,  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  suspendre 
un  abonnement  qu’ils  ne  pouvaient  plus  payer,  on 
s’était  décidé  à le  leur  servir  gratuitement;  on  fit  donc 
observer  qu’augmenter  l'abonnement  serait  tarir  pour 
le  modeste  praticien  de  campagne  la  seule  source  d’ins- 
truction, déjà  bien  modeste,  dont  il  puisse  disposer. 

Je  pourrais  baser  bien  des  réflexions  là-dessus,  je  me 
contenterai  d’ajouter  que  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  des 
misères  semblables  à celles  de  notre  profession,  et  j’ai 
lieu  de  penser  que  je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  opi- 
nion, lorsque  je  vois,  qu’en  dehors  de  la  mutualité,  des 
personnes  étrangères  à la  médecine  veulent  bien  lui 
adresser  quelques  offrandes,  l’Empereur  lui-mème, 
puis  des  libraires,  des  pharmaciens,  des  magistrats, 
des  dames  même,  etc.  Le  public  n’ignore  donc  pas  que 
les  médecins,  en  général,  ne  sont  pas  riches,  quoiqu'il 
le  dise!  sans  cela,  pourquoi  leur  adresserait-on  des 
offrandes,  et  pourquoi  l’association  elle-même  exprime- 
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rait-elle  le  regret  de  ne  pouvoir  entièrement  venir  à 
l’aide  de  ses  membres,  dans  la  mesure  de  tous  leurs  be- 
soins ? On  pourrait  se  demander  encore  comment  il  se 
fait  que  les  opulents  de  la  profession,  qui,  avec  tout 
I leur  mérite,  se  sont  démesurément  enrichis  au  détri- 
i|  ment  de  leurs  confrères  moins  heureux,  n’aient  pas 
! songé  à fonder  une  maison  de  refuge  où  le  vieux  méde- 
! cin  puisse  aller  mourir  à l’abri  de  la  misère.  Comment 
les  praticiens  influents  n’engagent-ils  pas  les  riches 
i malades  qui  ne  savent  que  faire  de  leur  fortune,  après 
i leur  mort,  à former  une  aussi  noble  et  aussi  utile  ins- 
titution? Orfila,  notre  maître  vénéré,  y avait  bien 
• j songé  : il  est  mort  trop  tôt,  comme  tous  les  bons  ! 

Ne  devrait-on  pas  fonder  (et,  si  un  riche  et  généreux 
médecin  n’en  prenait  pas  l’initiative,  sur  les  fonds  de 
rj  réserve  des  associations  médicales,  dont  les  membres 
h seuls  pourraient  y être  reçus)  une  maison  de  retraite 
J pour  les  vieux  médecins,  célibataires  ou  mariés  qui, 
| moyennant  une  somme  déterminée,  10,000  fr.  pour  un, 
15,000  fr.  pour  les  deux  époux  (en  viager),  leur  per- 
mettraient de  terminer  à l’abri  des  privations,  une  vie 
dénuée  désormais  des  ressources  suffisantes? 

Une  maison  appropriée  à cet  objet,  située,  à proxi- 
i mité  d’une  ville,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
pourrait  réaliser  les  conditions  économiques  pour  pro- 
curer une  existence  exempte  de  soucis  aux  vétérans  de 
j i la  profession  à qui  il  resterait  encore  quelques  ressour- 
ces; l’association  ou  des  fondations  particulières  fe- 
raient le  reste  : qui  sait  même  si  des  consultations  sa- 
i i vamment  élaborées  et  discutées  par  ce  sanhédrin 
médical  en  faveur  des  malades  riches  ou  illustres,  ne 
pourraient  pas  venir  en  aide  pour  son  entretien  ? 


Les  misères  vulgaires  ne  se  comptent  plus,  on  les 
trouve  à chaque  porte.  Ne  citons  que  les  misères  d’é- 
lite. Je  ne  cacherai  pas  toujours  les  noms,  parce  que 
je  crois  qu’en  médecine  la  pauvreté  relève,  plutôt 
qu’elle  n’abaisse.  Elle  ne  déshonore  que  les  fripons  qui 
l’occasionnent.  Ce  que  je  dis  là  de  la  pauvreté,  J.-J. 
Rousseau  le  dit,  même  à l’égard  des  crimes  qu’elle 
pourrait  faire  commettre.  Il  est  vraiment  remarquable 
que,  si  la  cupidité  en  a produit  quelques-uns  chez  les 
médecins,  ils  soient  cependant  si  rares  dans  une  pro- 
fession qui  les  rend  si  faciles,  et  qui  présente  de  si  fré- 
quentes occasions.  « S’il  est  quelque  misérable  état  au 
monde,  dit  le  philosophe  de  Genève,  où  chacun  ne 
puisse  pas  vivre  sans  mal  faire  et  où  les  citoyens  soient 
fripons  par  nécessité,  ce  n’est  pas  le  malfaiteur  qu’il 
faut  pendre , c’est  celui  qui  le  force  à le  devenir.  » 
[Émile,  liv.  III.)  Ne  peut-on  pas  frémir  en  voyant  tant 
de  puissance  sur  la  vie  humaine  dans  des  mains  pous- 
sées par  le  besoin,  et  presque  à l’abri  de  tout  con- 
trôle ? 

Citons  maintenant  quelques  faits  récents  : 

Racle  (Y. -A.),  docteur  en  médecine,  reçu  en  1848, 
lauréat  des  hôpitaux  (médaille  d’or),  professeur  agrégé 
à la  Faculté  de  médecine,  médecin  à l’hôpital  des  En- 
fants, membre  de  la  Société  biologique,  de  la  Société 
anatomique,  de  la  Société  médicale  d’observation,  etc., 
vient  de  succomber  à Paris  à l’âge  de  quarante-sept 
ans.  Il  professait  un  excellent  cours  de  pathologie  gé- 
nérale, en  remplacement  du  professeur  Andral. 

Racle,  sans  fortune  ni  personnelle,  ni  professionnelle, 
avait  demandé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à être 
admis  gratuitement,  comme  malade,  à la  Maison  mu- 


nicipale  de  santé,  ce  qui  lui  fut  refusé,  d’après  le  rè- 
glement. 

Le  philanthrope  Bertrand  n’oublie  qu’une  variélé  du 
genre  pauvre  dans  la  dispensation  de  sa  rosée  bienfai- 
sante, c’est  le  malheureux  Raton,  qui  perdit  son  temps 
et  brûla  quelquefois  sa  patte  en  lui  tirant  les  marrons 
du  feu. 

En  mourant,  ce  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  n’a 
pas  laissé  de  quoi  subvenir  à ses  frais  funéraires.  Le 
doyen  a dû  aviser  à le  faire  enterrer. 

Fouquier  (C.-E.),  docteur-médecin,  reçu  en  1830, 
médecin-adjoint  du  Sénat  depuis  1856,  médecin  de  la 
police  municipale,  ancien  médecin  du  bureau  de  bien- 
faisance, médecin  de  la  Société  des  secours  mutuels,  de 
la  Société  de  Saint-François-Xavier  et  de  Saint-Fran- 
çois-Régis ; neveu  de  Fouquier-Hérouelle,  le  premier 
sénateur  nommé  par  Napoléon  III  ; parent  de  Fouquier- 
Tin  ville  (ce  dont  je  ne  le  félicite  pas  trop),  et  neveu  de 
Fouquier,  médecin  du  roi  Louis-Philippe  ; professeur  à 
la  Faculté,  mort  en  1849. 

En  1832,  Fouquier  fut  envoyé  dans  le  département 
de  l’Aisne  pour  combattre  le  choléra,  et  lorsque  le  pré- 
fet (baron  de  Sainte-Suzanne)  voulut  lui  remettre  l’in- 
demnité qui  lui  était  due,  il  la  refusa  et  voulut  qu’elle 
fût  distribuée  aux  pauvres  qu’il  avait  déjà  secourus, 

Fouquier,  médecin,  à titre  onéreux,  d’un  grand 
nombre  d’œuvres  pies,  n’a  pu  faire  partie  d’aucune 
société  mutuelle  médicale.  Il  reculait  devant  la  néces- 
sité d’acquitter  régulièrement  ses  cotisations,  car  il 
n’a  pas  laissé  de  quoi  se  faire  enterrer,  après  avoir  ab- 
sorbé la  dot  de  sa  femme  dans  l’exercice  gratuit  de  sa 
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profession.  C’est  le  grand  référendaire  qui  a bien  voulu 
prendre  ce  soin. 

Le  docteur  Fouquier  avait  1,500  fr.  d’appointements 
pour  ses  services  au  Sénat;  le  concierge  du  mêmeétar 
blissement  reçoit  2,500  fr. 

Que  d’enseignements  dans  cette  courte  notice  ! 

Je  dois  dire  cependant,  pour  rendre  hommage  à la 
vérité,  qu’au  moment  de  la  mort  de  son  mari,  lorsque 
le  Sénat  faisait  les  frais  de  son  enterrement,  et  quand 
sa  femme  et  son  enfant  d’adoption  voyaient  bien  qu’ elles 
n’avaient  qu’à  le  suivre,  une  main  généreuse  vint  à 
leur  secours  ; c’était  celle  de  l’Empereur,  qui  leur  en- 
voya 1,000  francs.  Ce  qui  est  singulier,  c’est  que  le 
docteur  Fouquier,  de  son  vivant,  et  sa  femme  si  dis- 
tinguée s’étaient  occupés  de  fonder  une  société,  dite  : 
de  dernière  espérance , qui  avait  pour  but  de  tendre 
une  main  secourable  à ceux  que  la  misère  pousse  au 
suicide. 

Aujourd’hui  encore  la  veuve  et  la  fille  se  débattent  en  ; 
proie  à la  plus  horrible  misère. 

Yeyrat,  docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  an- 
cien interne  des  hôpitaux,  chevalier  de  la  Légion  d’bon-  j 
neur,  de  la  Croix  de  Bologne  ; pendant  quinze  ans  mé-  1 
decin  du  bureau  de  bienfaisance  du  3e  arrondissement 
de  Paris  ; membre  de  la  commission  envoyée  en  Polo- 
gne pour  le  choléra , où  il  fit  sur  lui-même  des  expé- 
riences d’inoculation;  plus  tard,  envoyé  dans  l’Yonne, 
pour  le  même  objet,  missions  qui  lui  ont  valu  plusieurs  ; 
médailles  ; médecin  de  l’hospice  fondé  à Aix  par  la  reine  . 
Hortense,  etc. 

Petit-fils,  par  sa  femme,  du  chevalier  de  Girard, 
membre  de  l’ancien  Corps  législatif  et  gouverneur  des 
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enfants  du  roi  Jérôme'  neveu  de  Philippe  de  Girard, 
inventeur  de  la  machine  à filer  le  lin,  dont  le  nom  est 
sur  la  façade  du  Palais  de  l’industrie. 

Tous  ces  travaux  accomplis,  tous  ces  postes  occupés 
par  Yeyrat,  toute  cette  illustre  et  riche  parenté  n’ont 
pas  préservé  de  l’hôpital  le  médecin  Yeyrat  devenu 
vieux.  L’indigence  et  la  maladie  l’ont  conduit  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Chambéry,  où,  après  dix  mois  de  séjour,  il 
vient  de  mourir  à l’âge  de  soixante- sept  ans.  — Jour- 
nal des  Connaissances  médicales  (30  avril  68). 

Ce  serait  assez  de  ces  faits,  considérés  comme  spéci- 
mens, pour  donner  un  aperçu  de  la  position  actuelle 
des  médecins  qui  n’ont  pour  vivre  que  les  ressources 
i qu'ils  peuvent  puiser  dans  l’exercice  de  leur  profession. 
Mais  je  dois  en  relater  un  autre  qui,  en  dehors  des  cir- 
constances de  la  pauvreté,  renferme  encore  des  ensei- 
! gnements  de  plusieurs  sortes.  Un  docteur-médecin, 
assez  avancé  en  âge  et  chargé  de  famille  (il  avait  cinq 
enfants),  n’ayant  pas  réussi  à se  former  une  clientèle 
dans  diverses  localités  où  il  avait  tenté  de  s’établir,  se 
décida  à transporter  ses  pénates  dans  une  grande  ville, 
où  il  croyait  que  son  savoir  serait  plus  apprécié  et  ses 
travaux  mieux  rémunérés.  Or,  il  arriva  ce  qu’il  était 
facile  de  prévoit  : qu’il  ne  fut  ni  plus  apprécié  d’une 
part,  ni  mieux  rémunéré  de  l’autre.  Cependant,  il  ad- 
vint un  jour  que,  dans  une  querelle  de  cabaret,  deux 
hommes  en  vinrent  aux  mains,  et  qu’un  des  combat- 
tants fut  grièvement  blessé.  Ce  médecin  fut  appelé 
pour  lui  donner  les  soins  nécessaires.  Il  s’y  rendit  et 
pansa  convenablement  le  blessé.  Il  allait  se  retirer 
lorsqu’un  des  assistants  lui  fit  observer  que,  pour  obte- 
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nir  judiciairement  des  dommages-intérêts  de  la  part  de 
l’agresseur,  la  victime  avait  besoin  d’un  rapport  signé 
du  docteur  qui  lui  avait  donné  des  soins,  il  lui  signifia 
impérieusement  d’avoir  à le  donner  immédiatement.  Le 
médecin  répondit  que  ce  qui  pressait  le  plus  était  fait, 
et  que  si  on  voulait  un  rapport  médico-légal,  on  devrait 
aller  le  chercher  chez  lui  et  lui'  payer  ses  honoraires.  A 
ces  mots,  grande  rumeur;  on  lui  cria  sur  tous  les  tons 
qu’il  était  obligé  de  le  faire,  et,  fermant  la  porte,  on  lui 
dit  qu’il  ne  sortirait  pas  sans  l’avoir  donné. 

Cette  affaire  ayant  été  portée  devant  le  juge  de  paix, 
ce  magistrat,  mal  informé,  sans  doute,  par  des  versions 
méchantes  et  menteuses,  qui,  lorsqu’elles  ont  un  méde- 
cin pour  objet,  trouvent  toujours  créance  et  appui,  et, 
n’ayant  pas  pris  la  peine  de  demander  des  renseigne- 
ments justes  et  vrais  au  médecin  lui-même,  se  permit 
d’infliger,  en  audience  publique,  des  reproches  aussi 
injustes  que  violents  au  malheureux  médecin,  qui  ne 
pouvait  pas  même  se  défendre,  devant  un  auditoire  in- 
téressé à lui  jeter  la  pierre.  Ce  médecin  est  mort  dans 
la  plus  affreuse  détresse,  peu  de  temps  après.  Je  n’ai 
pu  savoir  ce  qu’était  devenue  sa  famille. 

N ML 

Mais  voilà  un  homme  pauvre , malheureux , qui 
donne  gratuitement  des  soins  qu’il  ne  doit  pas,  que 
l’on  violente  pour  lui  extorquer  gratuitement  un  tra- 
vail qu’il  doit  moins  encore,  qui  est  outragé  publique^ 
ment  d’abord,  et  plus  tard  officiellement,  quoique  sans 
motif  et  sans  droit,  par  un  magistrat  sorti  de  ses  attri- 
butions, et  qui,  en  définitive,  n’obtient  que  des  injures 
pour  rémunération  de  ses  travaux,  et  ne  peut  donner 
du  pain  à ses  enfants,  lorsqu’on  vient  le  contraindre  de 
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i travailler  gratis  au  profit  de  quelques  ivrognes  en  go- 
guette ! 

Il  ne  travaillait  pas  pour  un  vil  salaire , celui-là, 
puisqu’on  le  lui  extorquait  ; mais  aussi,  que  se  passait- 
il  chez  lui,  et  comment  est-il  mort?  Simple  question, 
que  je  pourrais  adresser  à toutes  les  personnes  en 
i quête  de  popularité,  en  leur  faisant  observer  qu’elles 
; pourraient  trouver  un  Sacramento  plus  aurifère  et  un 
coin  plus  solide  que  le  terrain  médical  pour  frapper  la 
monnaie  de  leurs  générosités  putatives. 


CHAPITRE  XXI 

LES  MÉDECINS  DES  HÔPITAUX  CIVILS 

Nul  n’aura  de  l’esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
( Femmes  savantes , acte  III,  scène  ni.) 

Si  l’on  se  fait  une  juste  idée  du  véritable  état  de  la 
L|  médecine  et  des  médecins  dans  l’empire  français,  au 
■ | lieu  de  croire  de  confiance  et  sans  examen  à l’apparente 
aisance  que  tous  simulent,  dans  l’espoir,  le  plus  sou- 
, vent  trompé,  d’y  parvenir,  on  ne  sera  pas  étonné  que 
les  membres  du  corps  médical  qui,  par  des  moyens 
quelconques,  peuvent  atteindre  à une  position  fixe, 
privilégiée,  quelque  minime  que  soit  la  rémunéra  - 
1 1 tion  qui  y est  attachée,  s’y  accrochent  avec  toute  la 
| • puissance  que  donne  la  nécessité,  avec  toute  l’énergie 
ij  qu’inspire  lé  désespoir.  Ils  acceptent  même,  sinon  avec 
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joie,  du  moins  avec  empressement,  les  fonctions  qui  ne 
donnent  qu’une  peine  sans  rémunération,  mais  qu’ils 
espèrent  devoir  leur  imprimer  un  certain  relief;  ils 
visent  alors  le  double  but  d’en  éloigner  à tout  prix  les 
rivaux,  et  de  se  donner,  au  moins,  un  certain  air  de 
dévouement  et  de  générosité  dont,  au  fond,  ils  se  pas- 
seraient fort  bien.  C’est  une  hypocrisie  nécessaire.  Mais 
les  ridicules  émoluments  attachés  aux  fonctions  médi- 
cales de  toute  nature  dans  notre  pays,  contrairement 
à ce  qui  a lieu  dans  tous  les  autres,  n’étant  pas  du  tout 
en  rapport  avec  les  nécessités  de  la  vie,  celui  qui  a pu 
atteindre  un  poste  quelconque,  une  place,  comme  on 
dit,  tâche  encore  de  s’emparer  de  tous  ceux  qui  peuvent 
se  trouver  à sa  portée,  et  en  occupe  souvent  un  grand 
nombre,  dont  il  lui  est  ordinairement  impossible  de 
remplir  convenablement  les  fonctions;  car  sait-on  bien 
comment  sont  souvent  traités  les  malades  agglomérés 
dans  notre  belle  France?  Écoutez  M.  le  docteur  Ber- 
chon,  parlant  au  Congrès  médical  de  Paris,  séance  du 
26  août  1867  : 

« Une  visite  officielle  exécutée  dans  un  de  nos  ports 
« fit  reconnaître  que  des  femmes,  reçues  pour  cause 
« vénérienne  dans  un  hôpital  subventionné  par  la  ma- 
« rine,  pour  les  traiter,  étaient  simplement  séquestrées 
« dans  un  local  qui  tenait  plus  d’un  grenier  que  d’une 
« salle  de  malades.  Elles  n’y  avaient  été  soumises  à 
« aucun  traitement  depuis  leur  entrée,  datant,  pour 
« quelques-unes,  de  plusieurs  semaines.  » [Gazette  des 
hôpitaux,  n°  102,  1867.) 

Mais  que  disaient  de  tout  cela  les  médecins  de  l’hos- 
pice, qui  ne  pouvaient  l’ignorer?  Ils  faisaient  comme 
ceux  d’un  autre  Hôtel-Dieu  de  ma  connaissance,  où  l’on 
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j écorche  peut-être  encore  aujourd’hui  la  tète  des  mal- 
heureux atteints  de  favus  : ils  haussaient  les  épaules  et 
i se  taisaient,  parce  qu’ils  avaient  peur,  s’ils  avaient  dit 
, un  mot,  d’ètre  privés  de  \zxlt  place. 

Une  des  plus  graves  considérations  que  soulèvent  les 
modes  actuels  de  la  médecine  hospitalière,  surtout  dans 
: certaines  grandes  villes,  c’est  de  constituer  une  sorte  de 
; majorât  et  de  monopole  au  profit  de  quelques  individus, 
au  détriment  de  tout  le  corps  médical,  qui,  après  tout, 

: peut  revendiquer  sa  part  de  l’instruction  d’abord,  et 
puis  de  la  popularité  exclusive  dont  peuvent  quelque- 
: fois,  mais  dont  veulent  toujours  jouir  ceux  qui  ont  pu 
I s’en  emparer,  par  bémol  ou  par  bécarre.  On  me  dira 
que  c’est  par  la  voie  du  concours  qu’on  y arrive.  Ce 
n’est  pas  moi  qui  en  dirai  du  mal,  du  concours;  je  l’es- 
■ lime  et  le  tiens  pour  excellent,  je  suis  même  convaincu 
que  c’est  à sa  destruction  qu’on  doit  attribuer  la  déca- 
dence de  nos  études  médicales,  constatée  même  par  la 
. difficulté  actuelle  que  présente  le  recrutement  des  chi- 
1 rurgiens  des  hôpitaux,  par  la  diminution  considérable 
: des  élèves  étrangers  qui  viennent  s’inscrire  à l’école  de 
Paris,  et,  au  besoin,  par  le  rapport  récent  de  S.  Exc.  le 
ministre  de  l’instruction  publique.  Mais  il  y a concours 
et  concours,  et  ce  que  j’en  ai  vu  depuis  longtemps 
moi-même,  concurremment  avec  toutes  les  circonstances 
1 étranges  dont  ils  se  sont  récemment  accompagnés,  en 
! plusieurs  villes  simultanément,  a fortement  ébranlé  ma 
confiance  et  celle  de  ceux-là  même  qui  avaient  pu  la 
i i conserver  intacte  jusqu’à  présent. 

Donc,  vive  le  concours!  mais  à la  condition  que  les 
j|  concurrents  soient  inconnus  des  juges,  et  vice  versa.  Je 
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croirai  toujours  à la  justice  des  hommes  quand  il  ne 
leur  sera  pas  possible  d’être  injustes. 

Au  surplus,  prenons-le  tel  qu’il  est,  ce  concours,  qui 
pousse  et  monte  aujourd’hui  par  trois  degrés,  jusqu’à 
l’agrégation.  Puis  viennent  d’autres  moteurs!  Mais, 
tout  bien  examiné,  il  n’y  a guère  de  sérieux  et  de  sa- 
cramentel que  le  premier  concours,  celui  de  l’internat. 
Il  met  le  pied  à l’étrier,  mais  c’est  pour  monter  à che- 
val, bien  entendu,  et,  croyez-le  bien,  je  ne  demande 
pas  qu’on  laisse  le  voyageur  dans  cette  position  peu 
confortable  du  cavalier  aumontoir;  mais  si  je  veux  bien 
qu’il  se  mette  en  selle,  je  trouve  inutile  qu’il  s’y  confec- 
tionne un  palanquin. 

Le  second  concours,  celui  du  Bureau  central,  fournit 
la  pépinière  des  médecins  qui  se  partagent  les  services 
hospitaliers,  et,  par  voie  de  suite,  ce  sont  les  médecins 
des  hôpitaux  qui  concourent  pour  l’agrégation  de  la 
Faculté,  laquelle  fournit  les  professeurs  nommés  au 
choix.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  carrière  du 
concours  est  ouverte  à tous  les  docteurs,  et  qu’il  n’est 
pas  besoin  d’être  passé  par  les  premiers  degrés  de  la 
filière  pour  s’y  présenter  ; voici  ma  réponse  : 

Il  y a quinze  ans  environ,  un  médecin  provincial  et 
naïf,  s’imaginant  qu’il  était  bon  à quelque  chose,  trans- 
porta ses  lares  à Paris,  oii  il  apprit,  par  son  journal, 
qu’un  concours  allait  s’ouvrir  pour  deux  places  du  Bu- 
reau central*  Il  s’empressa  d’aller  se  faire  inscrire.  Il 
venait  de  remplir  cette  formalité,  lorsqu’il  rencontra  un 
confrère  à qui  il  conta  la  chose.  — Vous  avez  donc  été 
interne  à Paris?  lui  dit  celui-ci*  — Mais  non,  je  l’ai  été 
ailleurs.  — Alors  il  est  à peu  près  inutile  de  vous  pré- 
senter, vous  ne  serez  pas  reçu*  Ce  sont  des  ex-internes 
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qui  nomment,  et  ils  ne  nomment  que  des  ex-internes. 

On  verra  plus  loin  que  cette  prédilection  s’étend  jus- 
qu’aux admissions  dans  les  sociétés  savantes,  et  non- 
seulement  aux  positions  médicales,  quelque  infimes 
qu’elles  soient,  mais  encore  jusqu’aux  recommandations 
et  aux  appels  dans  la  clientèle,  ce  qui  justifie  mon  épi— 

[graphe  empruntée  à Molière  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Cependant  Hippocrate,  Galien,  Boerrhaave  ni  Syden- 
ham, n’ont  pas  été  internes,  que  je  sache. 

Je  ne  contesterai  pas  que  l’institution  des  médecins 
d’hôpital  ne  soit  souvent  favorable  à ceux  qui  l’occu- 
pent; j’admettrai  môme  qu’elle  peut  l’ètre  quelquefois 
aux  malades  qui  sont  soignés  par  eux,  malgré  que  cette 
dernière  assertion  soit  fort  sujette  à discussion  et  puisse 
être  vigoureusement  combattue.  Mais  si  deux  ou  trois 
cents  médecins  peuvent  s’y  faire  la  main,  comme  on 
dit,  et  en  retirer,  par  suite,  tous  les  avantages  que  cette 
réputation  entraîne  après  elle;  si  le  malade  profite  de 
l’expérience  clinique  dont  il  est  le  sujet  lui-môme,  pour- 
quoi la  majorité,  la  totalité  meme  des  médecins,  n’est- 
elle  pas  appelée  à jouir  des  mêmes  moyens  d’études  et 
de  recherches,  et  pourquoi  la  totalité  des  malades, 

Imème  en  dehors  des  hôpitaux,  ne  peut-elle  avoir  l’avan- 
tage de  recevoir  les  soins  de  médecins  exercés  ? Singu- 
lier monopole,  s’il  existe  réellement  de  part  et  d’autre. 
Il  est  vrai  que  l’on  peut  me  dire  que  le  malade  bourgeois 
ne  manquera  pas  d’appeler,  pour  lui  donner  des  soins, 
le  médecin  attaché  aux  hôpitaux.  Mais  alors,  que  de- 
viendront les  autres?  A Paris,  sur  deux  mille  docteurs 
exerçant  légalement,  il  y en  a une  centaine  attachés  aux 
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hôpitaux  ; que  feront  les  mille  neuf  cents  qui  restent,  et 
qui  ont  fait  les  mêmes  études  et  les  mêmes  dépenses 
que  les  autres?  S’il  n’existe  que  deux  cents  places,  ou 
ne  peut  pas  y colloquer  deux  mille  hommes!  D’ailleurs, 
si  la  position  de  médecin  d’hôpital  est  un  moyen  d’ins- 
truction, ce  que  je  suis  loin  de  nier,  si  elle  fournit  les 
moyens  de  féconder  et  de  mettre  en  œuvre  les  idées 
plus  ou  moins  ingénieuses  qui  peuvent  germer  dans 
tous  les  cerveaux  diplômés,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
placerait  la  vingtième  partie  des  docteurs  au  sommet 
d’un  candélabre  qui  servirait  de  borne  et  d’éteignoir 
pour  tous  les  autres  ! Il  est  vrai  que  si  on  les  met  en 
vedette,  c’est  pour  compenser  l’inqualifiahle  exploita- 
tion qu’on  excerce  sur  eux,  en  chauffant  au  rouge  la 
concurrence  qui  nous  mine  et  nous  déshonore. 

Je  suis  tout  honteux  d’entrer  dans  des  détails  là- 
dessus;  mais  il  le  faut  bien,  puisque  nous  sommes  dé- 
cidés à ouvrir  le  soupirail  de  notre  âme  ! Un  médecin 
chargé  d’un  hôpital  se  lève  de  bonne  heure  en  hiver, 
longtemps  avant  le  jour,  surtout  si  son  logis  est  éloi- 
gné ; pour  aller  et  revenir  il  lui  faut  une  voiture.  Arrivé 
auprès  de  ses  malades,  séjour  beaucoup  plus  malsain 
qu’agréable,  sans  compter  les  chances  de  contagion  ou 
d’infection,  quand  il  y a lieu,  il  parcourt  les  salles  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  contemplant  et  touchant  des 
objets  que  l’habitude  ne  saurait  rendre  agréables,  en- 
tendant les  bourrades  stupides  des  uns,  répondant  aux 
questions  plus  ou  moins  saugrenues,  mais  toujours  fort 
ennuyeuses  des  autres,  régime  fort  peu  réconfortant 
pour  un  estomac  à jeun,  s’il  ne  s’est  pas  précautionné. 
Il  est  vrai  qu’avant  d’aller  déjeuner  chez  lui,  il  a sou- 
vent le  droit  de  se  rendre  à l’amphithéâtre,  où,  le  scal- 
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pel  à la  main,  ses  internes  lui  démontrent  les  effets 
sensibles  des  causes  morbides,  et  quelquefois  de  sa  sa- 
vante thérapeutique. 

Indépendamment  de  la  visite,  le  médecin  donne  par 
dessus  le  marché,  souvent  par  le  ministère  d’un  élève, 
il  est  vrai,  des  consultations  improvisées,  et  à toute  va- 
peur, aux  malades  du  dehors,  qui  ont  dépensé,  pour  les 
obtenir,  une  bonne  part  de  leur  capital  disponible,  le 
temps  ; mais  quelles  consultations  ! et  est-il  bien  pos- 
sible, dans  si  peu  de  temps,  et  après  un  examen  aussi 
superficiel,  de  donner  un  conseil  suffisamment  éclairé? 
Si  le  cas  présente  un  intérêt  chirurgical,  on  invite  le 
malade  à entrer  dans  son  hôpital,  même  quand  le  con- 
sultant possède  une  certaine  aisance  et  quelquefois 
mieux.  On  le  presse  d’entrer  dans  sa  salle,  surtout  si 
son  affection  comporte  quelque  opération  chirurgicale. 
Alors,  la  parcimonie  aidant,  le  malade  aisé  se  décide  à 
entrer  à l’hôpital,  où  il  occupe  la  place  du  pauvre  qui 
attend  à la  porte.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  reçoit-on 
et  opère-t-on  gratuitement  le  malade  non  nécessiteux, 
qui  pourrait  et  devrait  rester  chez  lui  et  payer  son  opé- 
rateur? C’est  que  le  médecin  d’hôpital  est  là  pour  se 
faire  une  renommée  transformée  en  honoraires,  renom- 
mée qu’il  accapare  aux  dépens  de  celle  de  tous  ses 
confrères,  dont  les  travaux  et  peut-être  le  génie  sont 
frappés  de  stérilité,  car  il  s’éternise  dans  cette  position; 
c’est  que  le  sujet  qu’il  a retenu,  après  avoir  subi  une 
opération  peut-être  un  peu  artistique  (comme  la  fe- 
nêtre du  péricarde  ( edente , feu  Magendie),  ou  celle, 
plus  récente,  du  cristallin  ( auctore , feu  Blanchet) , ira 
longtemps,  par  monts  et  par  vaux,  emboucher  la  trom- 
pette d$  ses  louanges...  à moins  qu’il  n’aille  à Clamart 
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habiter  les  pavillons  que  le  prophète  Balaam  ne  trou- 
verait pas  aussi  gracieux  que  ceux  de  Jacob  ! C’est, 
enfin,  que,  s’il  ne  retenait  pas  cet  intéressant  sujet,  ce 
ne  serait  probablement  pas  lui,  docteur,  mais  le  méde- 
cin de  la  famille,  qui  ferait  l’opération.  Que  lui  importe, 
alors,  que  les  honoraires  s’évanouissent,  puisque  ce 
n’est  pas  lui  qui  en  profiterait?  Un  peu  plus  de  répu- 
tation pour  lui,  un  peu  moins  pour  le  confrère,  c’est 
tout  bénéfice  ; mais  c’est  la  ruine  de  la  profession  ! Il 
m’a  toujours  semblé  que  l’on  ne  devrait  recevoir  dans 
les  hôpitaux  que  les  malades  qui  ne  peuvent  pas  payer 
leur  traitement,  à moins  que,  partout  et  toujours , les 
soins  médicaux  ne  fussent  gratuits,  seul  état  de  choses 
convenable  et  rationnel.  N’y  a-t-il  pas  quelque  chose 
de  choquant,  de  pénible,  d’odieux  môme,  de  tendre  la 
main  qui  vient  de  sauver  la  vie  pour  recevoir  un  sa- 
laire, d’envoyer  une  note  pour  avoir  guéri  ou  consolé? 
Quel  est  le  praticien  qui  n’a  pas  rougi  en  recevant  ses 
premiers  honoraires,  surtout  s’ils  furent  marchandés  ? 

Si,  pour  le  médecin  d’hôpital,  c’est  beaucoup  de 
temps  et  de  peine,  c’est  de  la  dépense  aussi  ; il  faut 
annuellement  pour  cela  4 ou  5,000  francs  de  frais  de 
voiture  et  autres,  — je  ne  parle  pas  des  frais  d’études 
antérieures.  — Eh  bien,  quels  sont  les  émoluments  que 
reçoit  le  médecin  d’hôpital  de  la  munificence  adminis- 
trative? 1,200,  1,500,  1,800  francs  par  an,  et  l’on  s’ar- 
rache ces  places,  encore  ! 

Car  l’administration  lui  dit  : « Je  ne  vous  paye  pas 
suffisamment,  c’est  vrai  ; mais  je  vous  donne  le  mono- 
pole de  l’instruction  médicale,  si  vous  êtes  assez  intel- 
ligent et  assez  laborieux  pour  en  profiter,  et,  dans  tous 
les  cas,  je  vous  hisse  sur  un  chandelier  où  l’on  vous 
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► apercevra  de  loin,  et  qui  attirera  auprès  de  vous  les 
•:  papillons  de  la  clientèle  civile,  qui  reste  chargée  du  soin 
de  vous  payer  le  travail  que  vous  faites  pour  nous!  » 
Langage  général  des  clients  : « Que  les  autres  vous 
payent,  je  tâcherai  de  vous  les  envoyer.  » 

Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  qu’il  y a quelque  chose 

I d’étrange  pour  ne  pas  dire  autrement,  dans  cette  pro- 
position : Servez-moi  d’abord  gratis,  et  à vos  frais 
même;  le  voisin  se  chargera,  s’il  veut,  de  combler  le 
déficit!  Mais  s’il  arrivait,  ce  qui  n’est  pas  une  vaine 
hypothèse  (je  pourrais  citer  des  exemples) , que  le  voisin 

C riche  et  rémunérateur  ne  vint  pas,  et  que  le  voisin 
ij  pauvre,  s’appuyant  précisément  sur  les  larges  émolu- 
5.  ments  queÆoitf  vous  donner  votre  place  onéreuse,  vienne 
t:  vous  demander  chez  vous  les  soins  gratuits  que  vous 

II  lui  donniez  à l’hôpital  ? 

A une  semblable  question  que  j’adressais  carrément 
à un  personnage  officiel  et  compétent,  il  me  fut  ré- 
r pondu  par  un  fait,  a Cependant,  me  dit-il,  si  l’on  dimi- 
nuait encore  les  honoraires,  l’administration  trouverait 

! toujours  plus  de  médecins  qu’elle  n’en  voudrait.  » C’est 
juste!  question  de  concurrence,  lui  répondis-je.  Elle  en 
trouverait  même  beaucoup  pour  rien...  et  encore  ce  se- 

Irait  généreux  de  sa  part,  car  elle  pourrait  se  procurer 
ïi  un  revenu,  en  mettant  ces  places  aux  enchères!  Mais 
croyez-vous  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de  personnes 
qui  accepteraient  des  préfectures,  des  sénatoreries,  des 
cardinalités,  des  recettes  générales  et  particulières  à 
moitié  prix?  On  ne  les  met  cependant  pas  au  rabais  ! 

La  plupart  des  positions  médicales  officielles  peuvent 
et  doivent  servir  de  moyen  d’instruction,  du  moins  pen- 
dant un  certain  temps,  après  lequel  ses  études  se  trou. 
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vent  à peu  près  faites  pour  celui  qui  les  occupe.  Les 
médecins  d’hôpital,  de  cliniques,  de  dispensaires,  etc., 
achèvent  là  leur  éducation  médicale,  se  font  la  main, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  acquièrent  assez  rapide- 
ment une  sûreté  de  coup  d’œil  nécessaire  dans  la  prati- 
que. Mais  il  serait  bon  et  juste  pour  eux,  en  même  temps 
que  profitable  pour  le  public,  que  tous  les  médecins 
pussent  profiter  de  cet  avantage,  qui  devient  un  mo- 
nopole inutile  entre  les  mains  de  quelques-uns,  qui, 
après  un  certain  temps,  n’en  retirent  plus  aucun  profit 
scientifique,  et  qui  ne  le  gardent  que  comme  enseigne, 
pour  attirer  le  public.  Ils  ne  jouent  plus  désormais  que 
le  rôle  de  l’eunuque,  « qui  ne  fait  rien  et  nuit  à qui 
veut  faire.  » On  m’objectera  que  quelques-uns  expéri- 
mentent {in  anima  vili)  et  font  progresser  la  science;  je 
l’admets.  Mais  il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  ces  ex- 
périmentations discrétionnaires  et  sans  contrôle,  dont 
l’opportunité  n’est  pas  toujours  justifiée,  ni  le  danger 
toujours  calculé.  On  lisait  dans  un  journal  de  médecine 
(décembre  1867)  que  lorsqu’on  a essayé  l’emploi  de 
l’acide  cyanhydrique  dans  un  hôpital,  les  sept  ou  huit 
premiers  malades  soumis  à son  usage  ont  été  victimes 
de  cette  expérience  ! 

D’ailleurs,  si  quelques-uns  des  médecins  qui  occu- 
pent éternellement  ces  positions  les  utilisent  pour  le 
progrès  de  la  science,  combien  en  est-il  qui  n’en  font 
profiter  qu’eux- mêmes  et  se  bornent  au  simple  céré- 
monial d’une  courte  visite  quotidienne,  plus  ou  moins 
attentive?  Il  résulte  de  cela  le  grave  inconvénient  d’en 
tenir  éloignés  des  médecins  dont  les  idées  neuves,  peut- 
être  fécondes,  ne  peuvent  être  suffisamment  étudiées 
dans  une  pratique  de  ville,  souvent  bien  clairsemée,  et 
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sont  condamnés  à la  stérilité,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage d’un  monopole. 

Et  quels  seront  les  moyens  d’études,  d’expérience  et 
de  contrôle  pour  l’homme  de  talent,  pour  le  trouveur 
d’idées,  que  les  circonstances  ont  empêché  en  temps 
utile  d’être  médecin  d’hôpital?  Quelle  sera  son  autorité, 
sa  notoriété  pour  les  faire  accepter,  ou  seulement 
examiner?  Aucune;  elles  seront  perdues,  valussent- 
elles  cent  fois  mieux  que  les  niaiseries  que  la  camara- 
derie préconcise.  L’auteur  n’aura  qu’une  chance,  c’est 
qu’un  gros  collier  daigne  s’en  emparer  après  quelque 
temps  de  silence,  et  qu’il  les  publie  sous  son  nom,  en  y 
changeant  une  virgule.  Pourquoi  chacun  n’aurait-il 
pas,  à son  tour,  le  moyen  de  perfectionner  ses  travaux 
en  prenant  temporairement  la  place  de  ceux  qui  l’occu- 
pent, inutilement  pour  la  science? 

Livré  à la  discrétion  d’un  jeune  homme  à peine 
échappé  des  bancs  de  l’école  et  qui,  sans  responsabilité 
ni  contrôle,  peut  se  livrer  de  bonne  foi,  sans  doute, 
aux  emportements  d’un  zèle  que  les  rudes  leçons  de 
l’expérience  ne  viennent  pas  encore  réfréner,  le  malade 
pauvre,  pour  prix  des  soins  qu’on  lui  donne,  est  exposé, 
sans  défense,  à servir  de  sujet  d’expérimentations  pour 
des  études  dont  rien  n’a  préalablement  établi  l’oppor- 
tunité, et  tentées,  proprio  motn , par  des  praticiens  de 
l'avenir  qui  sont  loin  de  présenter  encore  les  garanties 
qu’exigent  impérieusement  d’aussi  redoutables  essais. 

Mais  ne  faut-il  pas  faire  avancer  la  science,  dira- 
t-on  ? Oui,  certes  : mais  est-ce  bien  uniquement  pour 
la  science  qu’un  médecin  d’hôpital  qui,  seul,  il  faut 
l’avouer,  peut  faire  passer  ses  rêveries  à travers  le 
crible  de  l’expérimentation,  se  livre,  aux  dépens  de 
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qui  de  droit,  à ses  essais,  à ses  tâtonnements,  à ses 
calculs  ? et  la  notoriété  qui  doit  s’attacher  à son  nom, 
si  ses  travaux  se  trouvent  couronnés  d’un  certain  suc- 
cès, ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver,  surtout  s’il  est 
entouré  de  nombreux  élèves  ou  amis  ; la  gloriole  d’avoir 
exhumé  de  l’oubli  ou  déterré  de  régions  inconnues  une 
substance  inerte  ou  dangereuse,  mais  dont  les  effets, 
pendant  quelque  temps,  du  moins,  doivent  toujours 
être  prodigieux  ; quelquefois  même  un  intérêt  d’une 
autre  nature,  plus  ou  moins  masqué,  n’entre-t-il  pas 
aussi  en  ligne  de  compte  dans  la  manière  dont  se  fait 
l’expérimentation  et  dans  les  résultats  qu’elle  semble 
produire? 

C’est  pourtant  la  vie  des  hommes  qui  sert  de  gage  et 
de  champ  de  manœuvres  pour  ce  combat  silencieux; 
et  mon  avis  est  qu’elle  ne  devrait  pas  être  livrée  sans 
défense  et  sans  les  plus  amples  garanties  à la  discré-' 
lion,  sans  contrepoids,  d’un  jeune  homme  qui  a tou- 
jours besoin  pour  faire  son  nom,  d’un  coup  d’éclat  ou 
d’une  innovation  resplendissante,  dût-elle  porter  à 
faux. 

Si  les  résultats  des  premiers  essais  qui  ont  été  faits 
sur  l’administration  d’une  substance  ont  conduit  les 
sept  à huit  premiers  sujets  à la  gloire  éternelle,  un 
pareil  résultat  devrait  refroidir  le  zèle  des  expérimen- 
tateurs. 

Eh  bien  ! il  en  est  qui  ne  se  décourageront  pas  pour 
si  peu  et  qui,  s’il  leur  plaît  de  continuer  leurs  études 
hasardées,  pourront  ainsi  marcher  longtemps  de  suc- 
cès en  succès.  Qui  les  en  empêcherait,  si  c’était  à leur 
convenance,  et  si,  aveuglés  par  le  sentiment  de  la  pa- 
ternité, ils  avaient  la  légère  manie  de  poursuivre  en- 
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coro  l’élucidation  d’une  question  dangereuse,  et,  dans 
les  cas  de  catastrophes,  avec  obstination  et  récidive, 
qui  pourrait  en  demander  compte  ? 

Mais  c’est  là  encore  une  question  de  responsabilité 
médicale  qui  sera  traitée  en  son  lieu,  avec  les  autres 
qui  s’y  rattachent,  qu’il  me  suffise  de  dire  ici  que  de 
responsabilités  réellement  médicales  je  ne  voudrais  que 
celles  du  droit  commun.  De  celles  qui  résulteraient 
d’une  pratique  éclairée  et  consciencieuse,  il  n’en  existe 
pas;  ce  qui  me  semble  seulement  nécessaire,  indis- 
pensable, c’est  d’enlourer  l’exercice  de  l’art  médical  de 
I précautions  et  de  garanties  telles  que  celui  qui  en  est 
investi  ne  puisse  assumer  sur  lui  que  les  responsa- 
{ bilités  qui  se  trouvent  en  dehors  de  l’exercice  de  l’art. 

. Pourquoi  n’y  aurait-il  pas  des  commissions  spé- 
I ciales,  prises  dans  les  sommités  de  la  hiérarchie  médi- 
cale, si  elle  existait,  chargées  d’expérimenter,  en  divers 
: temps  et  en  divers  lieux,  les  substances  que  les  prati- 
ciens auraient  quelque  motif  de  présenter  à leur  étude, 
t ou  les  méthodes  qu’ils  auraient  pu  imaginer,  et  qui 
' seraient  préalablement  soumises  à des  discussions  pu- 
bliques dans  les  académies  ou  dans  la  presse  scienti- 
fique? je  dis  préalablement,  c’est-à-dire  avant  exécu- 
tion... préventive. 

Pourquoi  tous  les  médecins,  avant  d être  livrés  à celte 
grave  fonction  qui  met,  plus  qu’on  ne  pense,  la  vie  des 
! hommes  entre  leurs  mains,  autant  par  leurs  actions 
que  par  leurs  omissions,  autant  par  les  poisons  qu’ils 
b peuvent  faire  absorber  que  par  ceux  dont  ils  peuvent 
méconnaître  l’action  spontanée,  ne  sont-ils  pas  à tour 
de  rôle  mis  à même  d’acquérir,  sous  l’œil  des  maîtres, 
ce  complément  d’instruction  qui  ébauche  au  moins, 
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s’il  n’achève  le  praticien  ; et  pourquoi  voit-on  des  pra- 
ticiens bronzés  faire  litière  des  moyens  d’instruction, 
lorsque  certaines  localités  voient  arriver,  de  temps  à 
autre,  de  frais  docteurs  qui  prennent  une  adénite  pour 
une  hernie,  et  la  bouche  d’un  fœtus  naissant  pour... 
son  antipode!...  et,  ce  qui  a de  bien  plus  graves  consé- 
quences, comme  le  prouve  un  fait  récent,  des  médecins 
légistes  chargés  d’éclairer  la  justice,  qui  déclarent 
accouchées  de  la  veille  des  malheureuses  femmes  en- 
ceintes de  sept  mois  ! 


CHAPITRE  XXII 

COALITION  FÉODALE 

Internus  internum  fricat. 

Il  n’est  jamais  trop  tard  pour  avouer  ses  torts.  Aussi 
je  viens,  confus  et  repentant,  confesser  les  miens,  d’a- 
voir tant  soit  peu  nargué  l’édifice  féodal,  que  je  croyais 
définitivement  rasé,  mais  qui,  comme  un  cryptogame 
malfaisant,  se  reproduit  sans  culture  par  des  spores 
inconnus,  et  prend  volontiers  naissance  et  développe- 
ment loin  du  grand  air  et  de  la  lumière. 

C’est  qu’il  est  vivace  et  tenace  autant  que  rapace,  cet 
esprit  de  domination  et  de  monopole  qui  a toujours 
agité  les  hommes,  en  faisant  vibrer  les  cordes  de  l’am- 
bition ou  de  la  cupidité.  C’est  que  ses  semences  se  ra- 
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vivent  aisément,  quand  la  moindre  fissure  peut  donner 
passage  à leur  germination,  comme  ces  grains  de  blé 
enfouis  dans  'les  nécropoles  de  Memphis,  et  qui  ont 
produit  de  nouveaux  épis  après  avoir  vu  glisser  sur  eux 
quarante  siècles,  les  mêmes. qui  passèrent  un  jour  la 
; revue  de  l’armée  française  du  haut  des  pyramides  de 
Giseh. 

Mais  où  diable  ce  redevivus  tronçon  féodal  s’est-il 
avisé  d’élever  ses  donjons  et  de  planter  sa  bannière? 
O philanthropie,  voile  ta  face,  et  couvre  de  cendres  ton 
toupet  roussi  et  dévasté  î C’est  le  fils  aîné  de  ton  cœur, 
l’objet  éternel  de  tes  complaisances,  l’enfant  comblé  de 
tes  tartines  économiques,  qui  ose  ébrécher  ton  diadème 
et  lacérer  ton  manteau  ! C’est  le  fils  que  tu  as  vu  naître 
(quelquefois) , que  tu  as  nourri  de  ton  lait,  de  tes  pru- 
neaux et  de  tes  œufs  à la  coque,  qui,  nouveau  Sicam- 
bre,  rêve  encore  l’asservissement  des  Gaulois. 

Muse  tais-toi  ! fais-moi  ce  plaisir,  ô ma  muse  ! comme 
disait  Jasmin,  le  poëte  agenais;  car  il  faut  que  vous 
sachiez  qu’il  a survécu  deux  muses  à la  déconfiture  du 
Parnasse  : une  pour  le  chantre  de  Françonnette , qui  en 
abusait  quelquefois,  au  grand  ébahissemant  des  admi- 
rateurs parisiens,  qui  n’y  comprenaient  goutte,  et  une 
pour  moi,  qui  l’ai  mise  au  clou  jusqu’à  ce  que  je  trouve 
à chanter  des  vertus  de  premier  titre.  Ce  n’est  pas  le 
cas  de  la  réveiller  aujourd’hui,  ma  foi  ! car  je  mets  mon 
pavillon  en  berne  pour  vous  faire  part  des  dernières 
l j nouvelles,  qui,  comme  la  lune  rousse,  ont  flétri  mes  es- 
pérances et  fait  tomber  la  dernière  plume  des  ailes  de 
mes  illusions. 

Au  moment  où  nous  rêvions  de  former  une  commu- 
nauté de  vues  et  d’efforts,  — comme  il  existait  déjà  une 
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communauté  de  souffrances,  — pour  faire  sortir  la  pro- 
fession médicale  de  l’ornière  dans  laquelle  elle  est  en- 
gagée, voilà  que  nous  lisons  dans  tous  nos  journaux 
l’annonce  d’un  pacte  sournois,  dont  les  tendances  anti- 
fraternelles  ne  peuvent  avçir  pour  effet  que  de  rompre 
l’unité  de  vues  et  la  solidarité  des  intérêts  du  corps  mé- 
dical tout  entier,  au  profit  d’une  de  ses  fractions,  re- 
tranchée dans  le  donjon  du  monopole. 

Yoici  ce  qu’on  a lu  dans  les  journaux  de  médecine 
du  mois  de  mars  passé,  et  plusieurs  fois  depuis  cette 
époque  : 

« Au  dernier  banquet  des  internes  en  médecine  et 
en  chirurgie  des  hôpitaux  de  Paris,  sur  la  proposi- 
tion du  président,  il  a été  décidé  qu’une  commission 
serait  chargée  de  la  publication  d’un  annuaire  de  l’in- 
ternat. 

« Cette  mesure  est  indispensable  pour  éviter  la 
fraude  dans  les  liens  d’une  confraternité  qui  est  la  pre- 
mière et  la  plus  durable,  et  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir. » 

Ya-t-on  couler  en  bronze  la  statue  de  ces  hôtes  illus- 
tres de  Yiot  ou  de  Rousseau,  dont  les  spica  sans  re- 
proche et  les  brillants  cataplasmes  ont  recommandé  le 
nom  à la  mémoire  des  générations  à venir  ? va-t-on 
seulement  le  graver,  ce  nom,  sur  le  fût  d’une  colonne 
ou  sur  la  doublure  d’un  arc-de-triomphe  colossal  ? Oh  ! 
non,  la  patrie  est  ingrate  envers  eux,  c’est  connu  ! Chez 
nous,  elle  accepte,  mais  elle  ne  rend  pas  ! De  quoi  s’a- 
git-il  donc  ? 

Sous  cette  mesure  anodine  se  cache  un  projet  perfide, 
un  plan  d'égoïsme  adroit,  dont  la  première  annonce  a 
pénétré  mon  âme  d’une  tristesse  profonde.  Hélas  ! la 
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médecine  française,  exterminée,  abattue,  n’avait  pas 
trop  du  concours  aggloméré  de  tous  ses  membres,  agis- 
sant d’ensemble  et  dans  le  même  sens,  pour  se  relever, 
se  soutenir,  se  modifier  et  reprendre  vigueur;  et  voilà 
que,  sous  l’impulsion  d’un  mobile  égoïste,  on  se  groupe 
en  coterie,  on  met  en  grumeaux  la  corporation,  déjà 
bien  peu  homogène  ; on  s’isole  en  un  faisceau  exclusif 
et  envahissant;  on  forme  une  petite  Église,  un  État  cir- 
conscrit dans  l’État  médical,  une  camarilla  en  dehors 
, ide  laquelle,  comme  et  plus  encore  que  dans  la  société 
de  Trissotin,  nul  n’aura  de  l’esprit  ni  ne  gagnera  du 
pain.  « Approchez,  caste  sacrée  des  internes,  les  forts 
sont  avec  nous,  ils  nous  guident  et  nous  soutiennent, 
pour  que  nous  les  poussions,  à notre  tour,  jusqu’à  ces 
hauteurs  inconnues,  où  l’ignorance  humaine  ne  porte  le 
Iregard  qu’en  fléchissant  le  genou!  On  disait  que  les 

i colossales  statues  s’écrouleraient  désormais  sur  leurs 
pieds  d’argile  ; erreur  ! Nous^les  soutiendrons,  nous  les 

(exalterons,  nous  les  diviniserons  par  notre  culte  simulé 
et  notre  appui  intéressé!...  Nous  leur  succéderons  en- 
suite! 

« C’est  en  s’accrochant  au  manteau  d’Élie  qu’Élysée 
put  devenir  prophète  ! Soutenons-le  pour  qu’il  devienne 
notre  soutien  dans  l’avenir,  et  en  attendant,  puisque 

Iles  destins  contraires  nous  ont  jetés  sur  le  radeau  de  la 
Méduse,  il  faut  nous  isoler  des  faible^,  nous  lier,  nous 
coaliser  et  nous  grouper,  les  forts,  pour  accaparer  à 
notre  usage  les  dernières  caisses  de  biscuit!  » Ainsi 
parle  l’article  du  10  mars;  et  qui  hdbent  aures  (pas  trop 
longues)  audientl 

C’est  dans  ce  but  peu  humain  que  des  philanthropes- 
nés,  qui  visiteront,  consulteront  et  vaccineront,  et,  au 
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besoin,  brosseront  pour  rien  tout  le  monde,  excepté 
leurs  confrères  externes,  veulent  opérer  un  triage,  blu- 
ter la  line  fleur  dont  ils  sont  le  type,  isoler  enfin  le  bon 
grain,  seul  digne  de  l’engrais,  de  l’ivraie  inutile  et  pa- 
rasite. La  machine  fonctionne  aux  Vendanges  de  Bour- 
gogne, n°  20. 

Il  faudra,  pour  entrer,  présenter  ses  titres  et  patte 
blanche.  Celui  qui,  malgré  toutes  déformations,  anky- 
losés, scolioses,  excroissances,  lipomes  ou  exostoses  qui 
seraient  survenues,  pourra  passer  à travers  le  blutoir, 
recevra  un  dignus  intrare  supplémentaire,  qui  lui  don- 
nera le  titre  de  docteur  n°  1 . Médecin  grand  in-folio, 
édition  princeps,  ou,  du  moins,  d’nspirant  auxdites 
qualifications,  s’il  n’a  pas  encore  tout  à fait  renoncé  aux 
pompes  de  la  choppe,  aux  œuvres  de  Bullier  et  au  culot- 
tage des  pipes. 

Ceux  qui  seront  restés  sur  le  tamis,  on  les  reléguera 
dans  l’infime  catégorie  des  indignes,  impitoyablement 
désignés  sous  le  nom  de  petits  médecins,  — et  partant, 
taillables  et  corvéables  à merci,  chargés  à perpétuité 
de  tous  les  services  improductifs,  onéreux  et  gratuits, 
et  condamnés  à être  regardés  de  haut  en  bas  par  les 
hauts  barons  des  tours  féodales,  eussent-ils  acquis  par 
l’étude  deux  fois  plus  de  valeur,  de  talent  et  de  science 
qu’eux. 

Tel  est  le  véritable  sens  du  décret  signé,  inter  pocula, 
dans  le  grand  banquet  des  internes. 

Mais  toute  loi  demande  des  commentaires. 

Remarquons  d’abord  qu’il  ne  faut  guère  chercher  le 
mot  de  la  charade  en  dehors  de  la  pratique  parisienne. 
Il  s’agit  autant  de  traquer  la  grosse  bête  de  la  province 
ou  la  fauve  des  forêts  étrangères,  les  oiseaux  de  pas- 


N 
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Isage,  que  le  gibier  local,  de  poil  ou  de  plume;  que  s’il 
venait  ici,  par  aventure,  quelque  ex-interne  des  bords 
delà  Lys  ou  de  l’Adour,  on  pourrait  bien  le  semondre, 
en  vertu  du  pacte  de  famille,  devenu  pacte  de  famine, 
comme  son  aîné,  d’expédier  les  cancers  plantureux  ou 
les  loupes  opulentes  vers  les  bistouris  de  la  coalition, 
comme  ceux-ci  pourraient  eux-mêmes  diriger  leurs 
maladies  en  vacance  vers  les  hydrologues  et  hydro- 
pathes  marqués  au  front  de  l’auréole  de  l’internat. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails,  et  l’important  est  de 
trier  sur  le  volet  et  de  parquer  dans  le  réduit  du  camp 
parisien  les  chevaliers  du  monopole,  et  de  lancer  tous 
les  malades,  tous  les  infirmes  de  corps  et  d’esprit  sous 
leur  outil,  plus  meurtrier  pour  la  bourse,  mais  nulle- 
ment plus  tutélaire  pour  la  santé,  que  celui  des  autres. 

Pour  cela,  l’organisation  était  faite  et  fonctionnait; 
mais  il  y avait  une  lacune  ; il  s’agit  de  fermer  le  cir- 
cuit, de  compléter  la  ligne  de  circonvallation.  Voici  le 
plan  : — Il  ne  doit  exister  que  deux  catégories  de  mé- 
decins : 

l°Les  grands,  initiés,  coalisés,  issus  de  l’internat  de 

Paris  ; 

2°  Les  petits,  les  pelés,  profanes,  philistins  isolés. 

Les  grands  se  nommeront  entre  eux  princes,  profes- 
seurs, monopoleurs,  cumulards,  sinécuristes,  etc. 

Les  princes,  professeurs,  etc.,  nommeront  les  méde- 
cins des  hôpitaux  à perpétuité,  jusqu’à  l’ossification 
des  ménynges. 

Les  médecins  des  hôpitaux  nommeront  les  internes 
chargés  de  les  faire  mousser  au  dehors  et  de  poser  les 
cataplasmes  dans  leurs  services.  Et  tous  ensemble  en- 
tonneront un  formidable  concert  qui  aura  pour  but  de 
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célébrer  les  louanges  des  princes  et  de  pousser  la  clien- 
tèle vers  le  trépied  d’où  tombent  leurs  oracles  ; les  der- 
niers venus  se  mettant  à la  suite,  mais  rejetant  à la 
queue  les  philistins  qui  ne  pourraient  pas  présenter 
patte  blanche  d’internat. 

Ils  se  soutiendront,  s’aideront  et  se  nommeront  entre 
eux;  ils  se  feront  la  courte  échelle  et  s’appelleront  en 
consultation  ; internus  internum  fricatl  Ils  accepteront 
les  consultations  des  externes,  mais  il  ne  les  appelleront 
jamais,  quand  même  ils  n’ignoreraient  pas  que  les 
externes  en  savent  plus  qu’eux  sur  certains  chapitres  ; 
et,  pour  qu’il  ne  prenne  pas  envie  à ces  malandrins 
d’escalader  la  muraille  passablement  chinoise  que  la 
première  catégorie  a fraternellement  élevée  autour 
d’elle,  elle  les  empêchera  même  de  se  produire,  et 
leur  fermera  la  porte  de  ces  sociétés  de  boniment  gé- 
néral et  d’admiration  mutuelle  dont  le  premier  et  le 
plus  réel  avantage  est  de  pouvoir  se  montrer  au  public 
derrière  un  voile  transparent  et  discret.  Le  monopole 
a bien  soin  d'en  fermer  les  issues.  Écoutez  ceci.  Je 
copie  l’orateur  officiel  : 

« D’après  un  principe  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  discuter 
ni  de  justifier  en  ce  moment,  la  société  se  recrute 
presque  exclusivement  parmi  les  praticiens  placés  à la 
tête  d’un  service  hospitalier.  Sans  repousser  systémati- 
quement les  praticiens  libres  et  les  spécialistes,  elle  les 
sacrifie  d’ordinaire  à' ceux  qui  cultivent  et  pratiquent 
la  chirurgie  générale  » (Gazette  des  hôpitaux , 4 fé- 
vrier 1868),  c’est-à-dire  aux  amis  de  l’internat.  Ce  pas- 
sage d’une  oraison  funèbre,  explosion  expansive  échap- 
pée au  délire  de  la  douleur,  est  la  traduction  fidèle 
d’un  des  articles  fondamentaux  de  la  coalition. 
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Jusque-là,  elle  est  à peu  près  dans  son  droit! 

Et  s’il  me  plaît  à moi  de  décider  que  je  suis  plus  sa- 
vant que  les  autres;  si  je  m’entends  avec  mes  amis 
pour  attirer  vers  moi,  ou  vers  nous,  tout  ce  que  la  pro- 
fession peut  offrir  de  profits  et  d’agréments,  qui  pourra 
m’en  empêcher?  Personne!  Je  serai  un  mauvais  con- 
frère, voilà  tout;  mais  je  serai  dans  mon  droit  ! 

Mais,  par  exemple,  s’il  arrivait  que  le  sentiment  du 
i moi  ou  que  le  culte  de  l'égoïsme  me  portât  à faire  ce 
que  j’ai  vu  perpétrer,  à dire  ce  que  j’ai  entendu  dans 
| une  certaine  circonstance  et  dans  un  lieu  que  je  croyais 
;|  être  un  sanctuaire  exclusif  de  la  science,  en  dehors  des 
préoccupations  mercantiles,  oh!  alors,  je  croirais  avoir 
fait  une  véritable  et  indélébile  tache  au  bonnet  docto- 
I ral.  Écoutez  un  fait  entre  autres.  C’était  en  séance 
d’une  société  savante  de  Paris;  il  s’agissait  d’un  travail 
: important  présenté  à son  jugement  par  un  médecin  de 
; province,  dont  je  connais  bien  la  valeur.  Au  dire  du 
rapport,  le  sujet,  fort  intéressant,  était  savamment 
traité,  et,  après  en  avoir  amplement  fait  ressortir  les 
mérites  et  les  aperçus  nouveaux,  le  consciencieux  rap- 
porteur concluait  à adresser  des  félicitations  à l’auteur 
et  à donner  encore  d’autres  témoignages  de  satisfaction. 
Là-dessus  une  discussion  s’engagea  entre  les  membres 
du  cénacle,  et  les  appréciations  du  rapporteur  furent 
plus  vivement  peut-être  que  justement  combattues; 
mais,  dans  le  feu  de  la  discussion,  un  des  dissidents, 
qui  n’avait  pas,  sans  doute,  de  meilleure  raison  à ob- 
jecter, s’écria  tout  à coup  : « Après  tout,  cela  vient  de 
loin  d’ici,  et  il  ne  faut  pas  tant  faire  valoir  les  travaux 
qui  viennent  de  la  province  ! » 

Ce  que  c'est  que  de  n’être  pas  de  la  coterie  ! 
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C’est  à peine  si  quelques  légères  protestations  s’éle- 
vèrent contre  cette  proposition  monstrueuse  ! 

Je  sortis  de  là  aussi  indigné  de  cette  motion  déloyale 
que  du  cynisme  qu’on  avait  mis  à l’émettre.  Cela  me 
parut  d’autant  plus  inconvenant,  qu’il  arrive  souvent 
que  des  travaux  d’une  importance  réelle  et  fortement 
élaborés,  sont  soumis  par  des  praticiens  émérites 
(c’était  alors  le  cas)  au  jugement  des  sociétés  savantes 
de  Paris,  et  se  trouvent  exposés  à la  critique  des  jeunes 
talents  fraîchement  éclos,  et  au  contrôle  de  certaines 
éruditions  de  serre  chaude  qui  devraient  se  donner,  au 
moins,  le  mérite  de  la  bienveillance  et  de  l’impartialité. 

Mais  voyez  combien  la  différence  des  lieux  et  des 
intérêts  imprime  de  modifications  aux  jugements  des 
hommes  ! voilà  que,  dans  un  but  de  monopole  centrali- 
sateur, à Paris  où  les  personnalités  sont  trop  nom- 
breuses pour  servir  de  mobile,  on  tâche  d’amoindrir  les 
travaux  étrangers.  En  regard  de  ce  fait,  je  puis  en 
citer  un  autre,  identique  dans  ses  causes,  mais  diamé- 
tralement opposé  dans  ses  effets,  et  dans  lequel  un 
docte  aréopage  de  province,  ayant  couronné  avec  en- 
thousiasme un  mémoire  qu’il  avait  cru,  d’après  les 
soins  donnés  à son  emballage,  venir  de  Paris  ou  de 
Stockholm,  s’empressa,  aussitôt  après  que  le  pli  ca- 
cheté qui  renfermait  le  nom  de  l’auteur,  complètement 
concitoyen  et  confrère,  eut  été  ouvert,  s’empressa,  dis- 
je,  de  modifier  de  fond  en  comble  les  termes  du  rapport 
déjà  adopté,  et  de  diminuer  des  trois  quarts  la  valeur 
de  la  récompense  déjà  décernée;  tous  détails  que  je 
tiens  du  rapporteur  lui-même,  qui  avait,  disait-il, 
offert  sa  démission;  ce  que  vous  n’êtes  pas  forcé  de 
croire,  ô intelligent  lecteur  ! La  médaille  enguirlandée. 
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promise  et  obtenue,  fut  soudainement  changée  en  un 
disque  d’or  qui  serait  peut-être  excommunié  par  la 
Monnaie,  et  qui  ressemblait,  à s’y  méprendre,  à une 
rondelle  enlevée  du  fond  d’une  bassinoire!!!  Ce  que 
c’est  que  d’être  concitoyen  ! 

Mais,  « en  toute  chose , il  faut  considérer  la  fin , » que 
va-t-il  résulter  de  cette  grande  division  en  deux  calibres 
distincts,  de  cette  dichotomie  bien  tranchée,  qui  déjà 
s’annonce  et  se  répète  de  toutes  parts,  comme  un  mot 
d’ordre  répandu  surtout  dans  le  monde  profane  ? Qui 
tiendra  le  crible,  la  mesure,  la  filière,  l’étalon? 

Qui  prononcera  si  nous  sommes  grands  ou  petits  mé~ 
decins? 

Nous  demandons  à être  toisés,  pour  en  avoir  le  cœur 

clair  ! 

Et  encore,  voilà  qu’une  idée  soudaine  vient  me  plon- 
ger dans  une  perplexité  profonde.  S’il  arrivait  qu’une 
destinée  pas  trop  hostile,  mais  pas  complètement  favo- 
rable, eût  fait  un  médecin  ni  fort  ni  faible,  ni  grand  ni 
petit,  ni  gras  ni  maigre,  ni  trop  loustic  ni  trop  crétin, 
ni  trop  timide  ni  trop  audacieux,  ni  très-interne  ni  très- 
externe,  enfin,  un  type  de  juste  milieu  qui  ne  pût  être 
valablement  placé  ni  dans  la  grande  ni  dans  la  petite 
catégorie,  qu’arriverait- il  de  lui,  mon  Dieul  Se  trouve- 
rait-il dans  la  situation  pénible  d’une  vierge  herma- 
phrodite, repoussée  par  les  hommes  à cause  de  ses 
formes  viriles,  par  les  femmes  à raison  de  ses  attributs 
: féminins,  et  condamné  au  triste  sort  de  l’âne  de  Buri- 
dan,  mourant  de  faim  entre  deux  boisseaux  d’avoine? 

Voici  encore  une  nouvelle  qui  m’arracherait  une 
plume,  s’il  en  restait  encore  ! Elle  est  de  fraîche  date  et 
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je  la  trouve  dans  le  numéro  du  23  juin  1868  de  la  Ga- 
zette des  hôpitaux.  Il  est  donc  vrai  que  : 

Lorsque  le  chêne  autour  de  soi 

Voit  tomber  ses  feuilles  fanées, 

(Lamartine.) 

il  a beau  se  considérer  comme  nu  et  dépouillé,  il  lui  eu 
reste  toujours  quelques-unes  çà  et  là,  sèches,  solitaires, 
flétries  : souvenirs  plutôt  qu’espérances.  Ainsi  des  sen- 
timents humains.  La  médecine  me  semblait  conserver 
encore  le  culot  si  léger  de  la  boite  de  Pandore  (pas  le 
brigadier),  c’était  le  concours,  dont  quelques  débris 
surnageaient  encore,  malgré  ses  nombreuses  infirmités. 
Mais  voilà  que  le  concours,  qui  jusqu’à  présent  n’avait 
guère  fait  parler  de  lui  qu’à  mots  couverts  et  à l’oreille, 
jette  son  bonnet  par  dessus  les  moulins,  et  se  mêle  au 
torrent  qui  descend  de  la  Courtille  médicale!  prohpudor! 
horror  et  tremorl  il  a fallu  que  l’explosion  fût  bien  forte 
et  l’odeur  bien  méphitique,  pour  que  la  sage,  la  pru- 
dente, l’impassible  Gazette  des  hôpitaux  (n°  73)  ait 
prêté  l’oreille  et  fait  mine  de  prendre  une  prise  de  tabac  ! 
Mais  trois  bombes  à la  fois,  à Paris,  à Marseille,  à 
Dublin,  celui-ci  escamotant  des  muscades  de  la  plus 
grosse  espèce,  les  autres  biseautant  les  cartes  et  pipant 
les  dés  au  profit  des  amis  et  des  frères  de  la  coterie 
locale!.... 

Mais  d’autres  éventualités  peuvent  surgir  encore,  le 
vent  souffle  à l’indépendance,  même  sur  notre  bord,  et 
comme  les  paysans  tourangeaux  qui  ont  écrit  à leur 
évêque  que,  s’il  refusait  de  les  enterrer,  ils  s’enterre- 
raient eux-mêmes,  il  pourrait  se  faire  que  les  petits 
médecins,  abandonnés,  quoique  grugés  par  les  grands. 
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les  abandonnassent  à leur  tour,  et  fissent  leurs  affaires 
à part.  On  verrait  bien  qui  serait  penaud,  surtout  si 
Ton  savait  déjà  que  ce  sont  les  petits  qui  élèvent  les 
grands,  et  à leurs  dépens  encore,  comme  toujours. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  les  Pastou- 
reaux, et  les  Jacques,  dans  le  milieu  du  quatorzième, 
s’aperçurent  que  les  hauts-barons,  qui  ne  leur  don- 
naient rien,  — que  des  corvées,  comme  chez  nous,  — 
les  spoliaient,  au  lieu  de  les  protéger,  ils  secouèrent  le 
joug  (et  aussi,  un  peu,  ceux  qui  le  leur  avaient  imposé) 
et  ils  ne  creusèrent  plus  les  sillons  pour  donner  des  ré- 
coltes à leurs  maîtres.  C’est  ainsi  que  des  symptômes 
de  jacquerie  médicale  se  sont  déjà  manifestés  dans  les 
terres  parisiennes,  et  que,  du  carrefour  de  Clichy  à la 
place  Maubert,  on  a vu  des  bannières  sur  lesquelles  on 
pouvait  lire  ces  mots,  que  la  Revue  des  Deux  Mondes 
pourrait  inscrire  au  nombre  des  signes  du  temps  : « Plus 
de  consultations  pour  les  forts  ! nous  nous  appellerons 
entre  nous  ! » Et  cette  mesure  audacieuse,  mais  juste, 
pourrait  se  généraliser  I Et  qui  sait  où  s’arrêtera  le 
mouvement  imprimé  par  les  Pastoureaux  des  Bati- 
gnolles  et  les  Jacques  de  Montmartre  et  du  quartier 
Saintr-Victor  ? 

Internes,  réfléchissez-y,  et,  en  banquetant  au  Grand- 
Hôtel  ou  aux  Vendanges  de  Bourgogne , portez  un  toast 
à la  concorde  et  à la  confraternité  ! 


CHAPITRE  XXIII 


DES  RÉPUTATIONS  MÉDICALES 


Magis  magnos  clericos  non  sunt  magis 
magnos  sapientes. 

S’il  advenait  que  le  Diable  de  Le  Sage  soulevât  la 
voûte  crânienne  de  tous  les  médecins  français,  et  qu’un 
œil  investigateur  pût  trouver,  empreinte  sur  les  méan- 
dres de  leurs  ménynges',  ou  sur  les  circonvolutions  de 
leur  encéphale,  la  trace  de  leur  science  ou  la  mesure 
de  leur  génie,  je  crois  que  le  spectateur  impartial  serait 
bien  étonné  du  peu  de  disproportion  qu’il  verrait  exister 
souvent  entre  les  causes  de  la  vogue  de  certains  d’entre 
eux,  et  celles  de  l’insuccès  de  certains  autres.  Lancée 
on  ne  sait  souvent  par  qui,  poussée,  on  ignore  com- 
ment, la  foule  se  presse  pour  aller  chercher  pénible- 
ment sur  des  sommets  escarpés,  les  insignifiants 
oracles  d’une  cervelle  étroite,  et  passe,  silencieuse  et 
affectant  le  dédain,  devant  de  larges  intelligences  qui 
lui  diraient  le  mot  de  la  santé  et  de  la  vie.  Tout  cela 
tient,  la  plupart  du  temps,  à de  singulières  ou  à de 
ténébreuses  circonstances;  car  il  faut  bien  que  cela 
tienne  à quelque  chose,  et  il  faudrait  quelquefois  une 
bien  grande  sagacité  pour  deviner  la  cause  détermi- 
nante d’une  vogue  médicale. 

On  m’avait  dit,  et  je  l’ai  cru  longtemps,  que  des  suc- 
cès, au  début  de  la  pratique,  suffisaient  pour  donner  et 
consolider  la  confiance.  Cela  peut  être  vrai  quelquefois, 
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mais  le  succès  lui-mème  a besoin  de  la  bienveillance 
des  interprétations.  Sans  cela,  je  crains  pour  le  succès 
lui-même,  et  la  concurrence  saura  bien  le  travestir. 
On  voit  avorter  des  réputations  bien  conçues. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’édification  d’une  renommée  mé- 
dicale sérieuse  est  un  travail  quelquefois  très-compliqué 
et  qui  demande  le  concours  de  plusieurs  coopérations  ; 
je  ne  parle  pas  ici  de  ces  engouements  passagers, 
aveugles,  vertigineux,  pour  quelque  idiot  ou  matois 
thaumaturge  qui,  de  temps  à autre,  vient  s’emparer 
des  têtes  que  le  vide  de  l’ignorance  laisse  remplir  de 
vapeurs  merveilleuses;  il  n’est  question  que  des  re- 
nommées de  quelques  médecins  véritables,  que  les 
populations  s’habituent  à considérer  comme  élevés  de 
cent  coudées  au-dessus  de  leurs  confrères,  sans  s’in- 
quiéter si  elles  ont  la  compétence  nécessaire  pour  juger 
leur  valeur  relative.  Si  le  vrai  savoir  y entre  pour 
quelque  chose,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  faut  avouer 
que  le  savoir-faire,  c’est-à-dire  les  manœuvres  adroites, 
plus  ou  moins  dissimulées,  conduisent  bien  plus  sûre- 
ment au  but,  et  que,  si  ce  n’est  pas  le  praticien  qui 
affiche  lui-même  ses  hauts  faits,  c’est  au  moins  lui  qui 
les  dicte,  les  invente  et  les  eojolive,  et  les  livre  tout 
façonnés  à la  faconde  des  compères  ou  des  amis  chargés 
de  les  répandre,  boursoufflés  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
légende  et  jusqu’aux  limites  du  ridicule.  La  bonne  vo- 
lonté du  héros  ne  suffit  donc  pas,  il  faut  encore  celle  des 
compères  que  je  ne  sais  quel  vent  favorable  pousse  et 
chauffe  jusqu’au  fanatisme.  Il  faut  renoncer  à énumé- 
rer ces  conditions;  elles  varient  à l’infini.  Mais  une 
chose  qu’il  m’est  impossible  de  ne  pas  constater,  c’est 
que  les  plus  merveilleux  récits,  les  plus  mirifiques 
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prouesses  mises  sur  l’actif  du  médecin  que  l’on  veut 
pousser,  sont  toujours  racontées  par  les  personnes  les 
plus  ignorantes,  et,  par  conséquent,  les  moins  capables 
de  motiver  une  opiqion.  Plus  on  descend  dans  l’échelle 
sociale  et  intellectuelle,  plus  les  narrations  y sont 
hyperboliques  et  improbables,  plus  les  hauts  faits  sont 
brillants,  plus  les  opérations  impossibles,  plus  les  cures 
miraculeuses!  Si  j’avais  à payer  une  claque  en  mon 
honneur,  les  imbéciles  recevraient  double  solde. 

Un  docteur  venait  de  se  fixer  dans  une  localité  lors- 
qu’il reçut  la  visite  d’une  femme  qui  avait  besoin  de  le 
consulter  et  qui  lui  tint  à peu  près  ce  langage,  qu’il 
m’a  rapporté  lui-même  : — « Monsieur,  j’ai  souvent 
besoin  du  médecin,  mais  je  ne  le  paye  jamais,  n’étant 
pas  riche;  pourtant  je  vois  beaucoup  de  monde,  j’ai  ici 
les  meilleures  relations,  et  personne  n’est  plus  à même 
que  moi  de  vous  faire  une  réputation,  je  vaux  pour 
cela  une  véritable  trompette;  si  ces  conditions  vous 
conviennent,  je  m’adresserai  désormais  à vous.  » Il  est 
probable  que  la  dame  avait  déjà  fatigué  les  autres,  et 
qu’elle  faisait  les  mêmes  propositions  à tous  les  nou- 
veaux venus,  pour  s’en  servir  gratis.  Cette  même  ma- 
nœuvre, moins  cyniquement  avouée  pourtant,  est  jour- 
nellement mise  en  usage  auprès  de  tous  les  médecins, 
et  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ne  se  soit  vingt  fois  aperçu 
que  bon  nombre  de  clients  tâchent  de  lui  faire  enten- 
dre, qu’à  défaut  de  reconnaissance  directe,  ils  tâcheront 
de  lui  faire  sentir  celle  de  leurs  voisins.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  drôle,  c’est  que  les  voisins  se  servent  quelque- 
fois du  même  procédé  et  spéculent  sur  le  payement  des 
premiers,  qui  se  gardent  bien  d’en  faire  connaître  la 
nature.  Il  résulte  de  là  que,  semblable  au  volant  d’une 
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raquette,  le  médecin  voit  sa  duperie  proportionnelle  au 
nombre  de  ses  prôneurs  et  renvoyée  de  l’un  à l’autre. 
Mais  il  espère  pour  l’avenir,  qui  n’arrivera  peut-être 
jamais,  et  qu’en  mourant,  il  attendra  encore. 

Avant  qu’une  triste  expérience  fût  venue  m’appren- 
dre la  décevante  réalité,  je  croyais  que  le  médecin  suf- 
fisamment instruit  et  se  tenant  sans  cesse,  par  des 
études  constantes,  au  niveau  de  la  science  qu’il  devrait 
pratiquer,  attendait  chez  lui,  avec  une  décente  réserve, 
que  le  malade  vînt  le  consulter  ou  envoyât  quelqu’un 
pour  lui  demander  sa  visite,  quand  le  malade  était 
forcé  de  rester  chez  lui.  Telle  est  encore,  je  pense,  l’opi- 
nion du  public  à cet  égard.  Mais  il  y a loin,  bien  sou- 
vent, de  cette  théorie  à ce  qui  se  passe  dans  la  pratique, 
et  il  est  commun  aujourd’hui  de  voir  un  médecin  faire 
la 'place  pour  son  petit  commerce,  ou  lancer  des  cour- 
tiers à cet  usage. 

Mais  son  premier  soin  est  de  s’emparer  d’une  posi- 
tion officielle,  à tout  prix,  même  pour  rien.  Si,  par  une 
sorte  de  pudeur,  on  lui  donne  quelque  émolument  ridi- 
cule, peu  lui  importe;  ce  n’est  qu’un  moyen  de  se  met- 
tre en  évidence.  Le  client  payera  cela!...  s’il  vient. 

Si  les  places  pouvaient  s’obtenir  par  un  concours 
sérieux,  l’enseigne  serait  bonne;  mais...  les  protec- 
tions, les  prêtres,  la  politique...  le  népotisme  et  le 
reste!  etc.  C’est  ce  qui  donne  les  places. 

On  va  dans  le  monde,  on  tâche  de  plaire;  les  femmes 
donnent  leur  confiance  à quelques-uns  ; il  y a des  mé- 
decins à plusieurs  fins,  — la  médecine  est  en  seconde 
ligne  dans  leur  affaire... 

On  montre  ses  talents  dans  les  arts  d’agrément... 
Tout  cela  amène  la  clentèle  peu  sérieuse  et  peu  malade, 
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mais  cela  remorque  l’autre,  et  c’est  ici  que  commence  le 
prosélytisme  ardent  qu’exercent  les  femmes  pour  impo- 
ser le  médecin  à qui  elles  ont  donné  leur  confiance,  — 
ou  qui  leur  a donné  la  sienne,  — à toutes  les  personnes 
de  leur  connaissance.  Les  alentours  n’ont  pas  assez 
d’échos  pour  leur  faire  redire  les  belles  qualités  et  le 
merveilleux  talent  de  leur  jeune  docteur.  Personne 
ne  songe  à leur  demander  comment  elles  ont  pu  le 
connaître,  ce  talent,  et  où  elles  ont  pris  le  droit  d’en 
juger,  pour  l’œil  de  l’igoorance! 

C’est  une  bien  singulière  et  bien  impertinente  pré- 
tention que  celle  que  se  donne  le  public  de  juger  la 
capacité  d’un  homme,  sur  une  science  qui,  pour  tous, 
est  lettre  close,  et  sur  laquelle  on  n’a  généralement,  et 
en  particulier,  que  des  idées  fausses  que  rien  ne  peut 
éclairer  ! 

A défaut  de  jugements  compétents  et  autorisés,  et  de 
critérium  d’aucune  sorte,  l’appréciation  et  le  classe- 
ment des  médecins  se  fait  arbitrairement  et  un  peu  au 
hasard  par  la  voix  populaire.  Mais  ce  n’est  guère  par 
nuance  et  par  catégories  graduées  qu’elle  se  prononce  ; 
pour  elle  point  de  terme  moyen,  c’est  par  un  calme 
plat  ou  par  un  ouragan  qu’elle  procède.  Dans  une  ag- 
glomération de  savants  médecins,  elle  en  prendra  deux 
ou  trois  pour  les  porter  aux  nues  parmi  des  flots  d’en- 
cens, laissant  les  autres  se  traîner  misérablement  sur 
les  pierres  du  chemin.  Voix  du  peuple,  voix  de  Dieu, 
dit-on.  Depuis  que  les  hommes,  dans  l’intérêt  de  leurs 
petites  affaires,  ont  jugé  à propos  de  faire  Dieu  à leur 
image,  il  faut  vraiment  que  l’éternité  du  créateur  le 
rende  bien  patient  ( patiens  quia  œternus ) pour  qu’il 
n’ait  pas  fait  tomber  un  déluge  de  pommes  cuites  sur 
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cet  infime  ciron,  cet  imperceptible  atome  dans  la  créa- 
tion, qui  ose  se  permettre  une  aussi  impertinente  simi- 
litude ! Mais  pour  qui  prend- on  le  bon  Dieu,  grand 
Dieu!  Quoi!  la  voix  de  Dieu,  vérité  éternelle,  serait 
celle  de  ces  braillards  stupides  qui  faisaient  boire  la 
ciguë  à Socrate,  qui  criaient  Toile  et  poussaient  au  Cal- 
vaire ce  doux  Jésus,  qui  prêchait  la  fraternité,  le  par- 
don et  l’amour!  Ce  serait  celle  qui,  dans  tous  les 
temps,  a méconnu  ou  conspué  le  génie,  et  jeté  sur  des 
bûchers  ou  dans  des  cabanons  de  fous  ses  plus  illustres 
bienfaiteurs,  en  portant  aux  nues  et  en  élevant  sur  le 
pavois  des  misérables  ou  des  scélérats  dont  les  actes  et 
la  mémoire  empuantiraient  le  grand  égout  collecteur  !... 
La  voix  de  Dieu,  cette  crécelle  criarde  qui  s’agite  si  bien 
dans  le  mensonge  et  dans  l’erreur,  et  s’affaiblit  et  s’é- 
teint si  vite,  sans  écho,  dans  la  vérité!...  La  voix  du 
peuple,  c’est  la  voix  du  perroquet,  avec  la  méchanceté 
en  plus.  J’entends  par  peuple  tous  les  ignorants,  quelle 
que  soit  la  branche  de  l’arbre  social  où  ils  sont  per- 
chés. 

Et  l’on  veut  trouver  là  un  juge  compétent  pour  peser 
la  valeur  d’un  médecin,  là  où  non-seulement  on  n’a 
pas  la  moindre  notion  de  la  science  qu’il  faut  mesurer, 
mais  encore  où  l’on  ignore  même  l’existence  de  cette 
science  dont  on  se  fait  la  plus  fausse  idée  ! Non  ! non  ! 
il  faut  que  les  médecins  soient  jugés,  appréciés  et 
classés  par  ceux  d’entre  eux  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mières et  qui  peuvent  se  trouver  tout  à fait  désintéres- 
sés dans  leur  classement. 

D’après  la  manière  dont  se  fondent  aujourd’hui  les 
réputations  médicales,  on  peut  tenir  pour  certain  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  ce  sera  celui  qui  la  méritera  le 
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plus  qui  parviendra  le  moins  à l’obtenir.  Le  travailleur 
reste  à l’amphithéâtre,  à l’hôpital  et  dans  son  cabinet 
d’étude.  Le  médecin  superficiel  se  répand  dans  le 
monde,  fait  et  cultive  des  connaissances,  vante  ou  in- 
vente  ses  succès,  et,  par  son  amabilité  et  son  savoir- 
faire,  attire  vers  lui  les  clients  que  la  mine  froide  ou 
peu  gracieuse  du  savant  austère  ne  saurait  charmer. 
Le  temps  que  celui-ci  met  à acquérir  la  science,  l’autre 
l’emploie  à accroître  sa  clientèle.  L’issue  n’est  pas  dou- 
teuse. J’ai  connu  plusieurs  médecins  profondément  sa-  ( 
vants  : ils  n’avaient  pas  de  clientèle  et  vivaient  miséra- 
blement de  quelque  place  mal  rétribuée  ou  du  cachet 
académique.  Ghervin,  après  quarante  ans  de  travaux 
qui  l’avaient  ruiné  en  enrichissant  les  autres,  mourut 
insolvable.  Il  travaillait  trop  pour  avoir  une  clientèle. 
J’en  citerais  cent  comme  lui. 

L’homme  de  science  ne  s’abaisse  guère  jusqu’à  l’in-  i 
trigue.  C’est  cependant  le  meilleur,  le  seul  moyen,  à 
peu  près,  de  parvenir,  même  avec  une  valeur  réelle.  ] 
Car,  comment  se  font  les  réputations,  grand  Dieu  ? Le  ! 
vulgaire  s’imagine  que  c’est  au  moyen  des  succès  ob- 
tenus dans  la  pratique  ; cela  est  le  plus  souvent  faux. 
En  même  temps  que  des  cures  de  premier  ordre  étaient 
faites  par  un  praticien  nouveau  dans  une  ville,  et  ne 
lui  servaient  à rien,  j’ai  vu  de  grandes  maladresses, 
ou,  du  moins,  de  grands  malheurs,  survenir  dans  la 
pratique  d’un  autre  jeune  médecin  arrivé  en  même 
temps;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  prendre  bientôt  le 
haut  du  pavé.  Il  était  soutenu  par  une  cabale  puis- 
sante et  par  une  position  officielle,  obtenue  d’emblée. 

Il  n’y  avait  pas  de  lutte  possible. 

La  renommée  des  médecins  prend  souvent  sa  source 
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dans  les  causes  les  plus  insignifiantes,  ou  dans  les 
récits  des  gens  les  plus  infimes  et  les  plus  incompé- 
tents. Je  connais  des  stations  d’eaux  thermales  où  les 
servantes  se  chargent  de  prôner  tel  ou  tel  médecin 
parmi  ceux  qui  y passent  la  saison,  mais  moyennant 
une  prime  sur  l’argent  que  donnera  le  client  qu’elles 
lui  auront  adressé.  Le  malheureux  docteur  qui  ne  vou- 
drait pas  descendre  jusqu’à  ces  manoeuvres,  représenté 
à tout  étranger  comme  le  plus  mauvais  médecin  de  la 
contrée,  serait  bientôt  contraint  d’abandonner  le  poste. 
Le  médecin  qui  veut  pouvoir  vivre  doit  être  plein  de 
respect  pour  la  populace  et  pour  les  abus  qu’elle  en- 
tretient. Il  résulte  de  là  que  c’est  souvent  le  moins  mé- 
ritant qui  réussit  le  mieux,  parce  qu’il  fait  meilleur 
marché  de  sa  dignité. 

Le  peuple  étant  radicalement  incompétent  pour  juger 
du  mérite  de  celui  à qui  il  confie  sa  santé  et  sa  vie, 
c’est  un  devoir  impérieux  pour  les  gouvernements,  qui 
seuls  en  ont  les  moyens,  de  suppléer  à son  impuissance. 
Combien  de  fois,  témoin  d’irréparables  malheurs,  évi- 
demment occasionnés  par  l’impéritie  de  praticiens 
ignorants,  lorsque  je  m’écriais:  — Mais  pourquoi  alliez- 
vous  confier  une  chose  si  grave  à un  pareil  homme  ? — 
Est-ce  à nous  de  le  juger?  me  répondait-on  avec  rai- 
son. On  nous  a dit  que  c’était  un  homme  capable,  sa- 
vant, etc.,  et  nous  avons  dû  le  croire  ! Il  se  présentait 
comme  plus  savant  que  les  autres  ; pourquoi  nous 
i laisse-t-on  tromper  comme  cela  ? 

Et  ces  plaintes  amères,  je  les  trouve  fondées.  Pour* 
quoi  n’y  a-t-il  pas  de  hiérarchie  en  médecine,  là  où 
il  est  si  dangereux  de  marcher  en  aveugle  pour  qui 
doit  y avoir  recours.  Pourquoi  ? mais  c’est  parce  qu’elle 


y est  indispensable.  Est-ce  qu’il  n’est  pas  écrit  que 
tout  doit  être  absurde  en  médecine?  Mais,  quousque 
tandem ?...  Mes  chers  frères,  il  est  écrit  aussi  : « Aide- 
toi,  le  ciel  t’aidera.  » 


CHAPITRE  XXIY 

DES  CONSULTATIONS  ENTRE  MÉDECINS 

Heu  ! patior  telis  vulnera  facta  meis. 

Quatre  yeux  voient  mieux  que  deux,  dit  un  proverbe 
qui  est  menteur  comme  tous  les  autres,  et  que  son 
affreux  hiatus  devrait  faire  supprimer  ! On  peut  s’ins- 
crire en  faux,  parce  qu’il  est  radicalement  impossible  . 
que  deux  personnes,  à moins  de  fusionner  leurs  quatre 
rétines,  voient  les  objets  du  même  point  de  vue,  et,  par 
conséquent,  les  jugent  de  la  même  façon,  lorsque  le  plus 
léger  strabisme  empêche  les  deux  yeux  du  même  indi- 
vidu de  tomber  d’accord  sur  la  même  question  ! Pour 
moi,  je  prétends  que  deux  bons  yeux  voient  mieux  que 
quatre  mauvais,  ou  fermés,  ou  voilés  par  un  nuage,  par 
un  prisme,  par  une  infirmité,  une  passion  quelconque, 
l’intérêt,  par  exemple,  ou  l’orgueil. 

• Ce  léger  préambule,  simple  sophisme,  sans  autre 
prétention,  me  conduit  droit  aux  consultations  médi- 
cales; je  parle  de  celles  qui  consistent  en  une  délibéra- 
tion entre  plusieurs  médecins,  pour  reconnaître,  autant 
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que  possible,  la  véritable  nature  d’une  maladie  restée 
obscure  ou  mal  déterminée  jusqu’alors;  pour  fixer  défi- 
nitivement le  mode  de  traitement  qui  doit  être  mis  en 
usage  pour  la  combattre,  et,  subsidiairement,  pro- 
noncer sur  ses  phases  probables  et  sur  son  degré  de 
curabilité. 

Voilà  la  théorie.  Elle  est  claire  et  nette,  et  il  semble 
qu’il  n’y  a plus  qu’à  la  suivre.  Quant  à la  pratique, 
voici  son  programme,  logique,  rationnel,  mais  souvent 
idéal. 

Un  médecin  traite  un  malade  dont  l’affection  insolite 
ou  compliquée  présente  de  grandes  difficultés  de  diag- 
nostic; le  traitement  à suivre  l’embarrasse,  l’issue  l’in- 
quiète; il  est  consciencieux,  il  ne  veut  rien  laisser  au 
hasard,  et  il  demande  à s’éclairer  des  lumières  d’autres 
médecins,  qui  pourront  peut-être  guider  ses  pas  chan- 
celants dans  une  voie  plus  sûre,  ou,  du  moins,  mieux 
déterminée.  Tel  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Mais  voici  une  autre  hypothèse  qui  se  présente  aussi 
fréquemment  dans  la  pratique.  Un  malade  est  atteint 
d’une  affection  qui  paraît  grave,  surtout  aux  yeux  d’une 
famille  effrayée;  c’est  une  femme,  ce  sont  des  enfants 
qui  craignent  pour  la  vie  d’un  père  qu’ils  aiment  et  qui 
est  leur  soutien  ; ce  sont  des  parents  qui  ont  peur  de 
perdre  un  enfant  chéri  ; le  médecin  suffisamment  ins- 
truit, donne  vainement  l’assurance  qu’il  voit  parfaite- 
ment clair  dans  la  situation,  et  qu’elle  ne  lui  inspire 
aucune  crainte  ; pour  peu  que  la  maladie  se  prolonge  ou 
que  les  symptômes  prennent  quelque  gravité,  ils  sont 
saisis  d’épouvante  et  réclament  à grands  cris  toutes  les 
ressources  dont  ils  croient  que  la  science  peut  disposer. 
Ils  demandent  une  consultation. 


Je  ne  parlerai  ici  que  pour  mémoire  de  ces  cas,  mal- 
heureusement trop  nombreux,  dans  lesquels  les  ma- 
lades ou  leurs  familles,  circonvenus  par  des  commé- 
rages niais,  veulent  obstinément  imposer  à un  médecin 
sérieux  un  rapprochement  ridicule  avec  des  individus 
quelquefois  étrangers  à la  science,  empiriques  auda- 
cieux, dont  le  concours  ne  peut  être  qu’inutile  et  com- 
promettant. Alors,  le  médecin  qui  se  respecte  refuse 
d’une  manière  absolue,  quelles  que  doivent,  pour  lui, 
en  être  les  conséquences . 

Il  est  encore  des  refus  de  venir  en  consultation  avec 
des  confrères  qui  peuvent  tenir  à des  considérations 
aussi  étrangères  à la  science  que  peu  avouables.  On 
cherche  alors  des  prétextes  pour  dissimuler  des  animo- 
sités particulières,  la  jalousie  professionnelle,  etc.  C’est 
même,  quelquefois,  un  moyen  adroit,  mais  ignoble,  mis 
en-  usage  par  celui  qui  est  bien  posé,  ou  qui  croit  l’ètre, 
pour  ébranler  la  confiance  qui  commence  à naître  pour 
un  concurrent. 

Il  est  encore  un  motif  puissant  qui  peut  porter  le  mé- 
decin à demander  l’avis,  l’opinion,  je  dirai  même  l’as- 
sentiment d’un  ou  de  plusieurs  de  ses  confrères  : c’est 
lorsque  des  symptômes  graves,  la  marche  rapide  d’une 
maladie  et  sa  tendance  insolite  vers  une  issue  funeste, 
semblent  faire  peser  sur  lui  une  trop  grande  responsa- 
bilité. Il  est  fort  naturel  alors  qu’il  prenne  l’initiative 
pour  appeler  un  contrôle  sur  les  moyens  qu’il  a mis  en 
usage,  pour  prouver  qu’il  n’a  rien  omis  d’essentiel  dans 
ce  que  prescrit  la  science,  ni  même,  par  surérogation, 
dans  les  préceptes  qui  ne  sont  que  du  ressort  du  dé- 
vouement et  de  l’humanité.  Chemin  faisant,  on  examine 
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toujours  s’il  y a quelque  chose  à faire.  C’est  un  recours 
en  cassation. 

De  tout  cela  il  résulte  que  c’est  toujours  dans  l’intérêt 
du  malade  d’abord,  mais  quelquefois  aussi  pour  cou- 
vrir et  sauvegarder  la  responsabilité  du  médecin  trai- 
tant, que  l’on  assemble  un  certain  nombre  de  médecins, 
afin  qu’ils  délibèrent  ensemble  sur  des  questions  déter- 
minées. 

Le  médecin  appelé  en  consultation  doit  être  ordinai- 
rement, et  sauf  de  rares  exceptions,  motivées  par  des 
circonstances  particulières,  plus  âgé  que  celui  dont  il 
doit  examiner,  juger,  et  quelquefois  infirmer  et  désap- 
prouver les  appréciations  et  les  actes  : il  faut,  pour  ins- 
pirer complètement  confiance  aux  uns  et  sécurité  è 
l’autre,  qu’il  soit  entouré  du  prestige  du  talent  et  de  la 
supériorité  de  l’expérience;  sans  cela,  le  médecin  trai- 
tant est  froissé  par  le  choix  du  juge  qu’on  lui  impose,  et 
il  peut  mettre  de  la  mauvaise  grâce  dans  son  concours, 
et  cela  a bien  son  importance. 

Il  est  aussi  d’usage,  ce  qui  est  fort  rationnel,  d’ap- 
peler en  consultation,  lorsqu’on  a le  choix,  les  médecins 
qui  sont  connus  pour  s’être  livrés  à des  études  spéciales 
ou  avoir  fait  des  travaux  estimés  sur  le  fait  pathologique 
qu’il  est  question  d’élucider.  Ce  qui  n’empêche  pas  que, 
du  côté  des  familles  surtout,  on  proposera  souvent, 
pour  consulter,  dans  un  cas  de  fièvre  pernicieuse  céré- 
brale ou  pneumonique,  une  célébrité  plus  ou  moins  bien 
fondée  sur  la  rhinoplastie  ou  les  ankylosés.  La  conclu- 
sion qu’on  peut  tirer  de  cette  circonstance,  c’est  qu’un 
médecin  seul  est  compétent  pour  désigner  le  praticien 
qui  doit  être  appelé.  Mais...  que  ne  sommes-nous  des 
anges  ! je  trouve  encore  ici  un  inconvénient  ! 
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Il  est  vrai  que  si  nous  étions  des  anges,  nous  n’au- 
rions pas  de  malades  à soigner. 

Cet  inconvénient  le  voici  : c’est  qu’un  médecin  igno- 
rant et  fautif  pourrait  appeler,  pour  le  juger,  un  ami 
bienveillant,  flatté  du  choix,  plus  disposé  à la  louange 
qu’au  blâme,  et  qui,  compère  autant  que  confrère, 
trouverait  la  plus  entière  perfection  dans  les  traitements 
les  plus  intempestifs.  Ceci  n’est  pas  de  la  fantaisie,  et 
j’en  ai  vu  de  bien  vertes,  que  l’univers  s’ébahirait  d’en- 
tendre raconter  ! 

Lorsqu’on  est  d’accord  sur  le  choix  des  médecins  que 
l’on  doit  appeler,  et  sur  le  jour  et  l’heure  de  la  consul- 
tation, ceux-ci  se  rendent  au  domicile  du  malade,  où  les 
attend  ordinairement  le  médecin  traitant.  Les  consul- 
tants interrogent  et  examinent  à loisir  le  malade  en  sa 
présence,  et,  en  tant  que  de  besoin,  sous  son  inspira- 
tion; et,  lorsqu’ils  sont  sùffisamment  édifiés  sur  les 
symptômes  et  signes  actuels,  on  passe  dans  une  pièce 
séparée  pour  en  conférer. 

Je  vais  décrire  ici  succinctement  les  choses  telles 
qu’elles  doivent  se  passer,  ce  qui  ne  veut  pas  toujours 
dire  telles  qu’elles  se  passent!  Ce  qu’en  dit  Hippocrate 
prouve  qu’il  en  était  ainsi  déjà  de  son  temps. 

Dans  une  conférence  de  cette  nature,  qui  ne  doit 
avoir  pour  but  que  l’intérêt  du  malade,  les  médecins 
doivent  faire  abstraction  de  toute  considération  person- 
nelle, ne  traiter  que  la  question  actuelle,  sans  chercher 
à se  faire  valoir  par  des  motifs  étrangers  adroitement 
ramenés  ; ils  doivent  dire  nettement  et  franchement  leur 
opinion  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’objet  en  délibé- 
ration, sans  la  présenter  comme  absolument  vraie  et 
irréfutable,  car  le  terrain  sur  lequel  on  bâtit,  en  méde- 


— 285  — 

cine,  est  toujours  mouvant,  et  si  on  ne  partage  pas  l’a- 
vis des  autres,  on  doit  toujours  émettre  le  sien  avec  la 
réserve  et  la  convenance  la  plus  rigoureuse  ; surtout,  à 
moins  d’erreur  choquante  et  accusant  une  ignorance 
grossière,  on  doit  éviter  de  heurter  de  front  les  erre- 
ments suivis  par  le  médecin  traitant,  parce  que,  comme 
on  n’ignore  pas  que  la  famille  ou  les  intéressés  écoutent 
aux  portes,  et  ne  manqueraient  pas  de  mal  interpréter 
et  d'exagérer  outre  mesure  les  paroles  qui  leur  auraient 
semblé  renfermer  un  blâme  ou  un  reproche,  toute  pa- 
role trop  énergique  dans  ce  sens  aurait  le  double  effet 
de  détruire  la  confiance  qu’on  avait  en  lui,  et  d’autori- 
ser, à la  charge  de  l’orateur,  le  soupçon  de  vouloir  s’é- 
lever sur  ses  débris  ou  à ses  dépens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  médecin  traitant  prend  le  pre- 
mier la  parole  pour  faire  d’abord  l’historique  complet 
de  la  maladie,  de  tous  les  phénomènes  qui  se  sont  pro- 
duits dans  leur  ordre  de  succession,  et  du  mode  de  trai- 
tement qu’il  a mis  en  usage  dans  ses  diverses  périodes, 
en  en  faisant  ressortir  la  rationalité  suivant  les  indica- 
tions qui  se  sont  présentées. 

Les  autres  médecins  prennent  ensuite  successivement 
la  parole,  en  commençant  par  le  plus  jeune,  s’il  y en  a 
plusieurs  ; ils  disent  leur  opinion  sur  la  nature  de  la 
maladie,  sur  la  période  à laquelle  elle  leur  semble  par- 
venue, sur  la  marche  probable  qu’elle  paraît  devoir 
affecter,  ainsi  que  sur  l’époque  et  le  genre  de  terminai- 
son, et  finissent  par  dire  un  mot  sur  le  traitement  qui 
leur  parait  le  plus  convenable.  Le  plus  âgé  résume  la 
discussion,  et,  la  famille  étant  introduite,  il  porte  la 

1 parole  pour  lui  faire  part  du  résultat  de  la  consultation, 
prononçant  sur  la  nature  de  la  maladie,  le  traitement  à 


18 
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suivre  et  l’issue  probable,  tout  ce  que  peut  permettre  la 
science  et  dicter  la  prudence.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à 
payer  les  médecins  qui  ont  pris  part  à la  consultation 
et  à laisser  au  médecin  ordinaire  le  soin  de  mettre  à 
exécution  le  mode  de  traitement  qui  a été  convenu. 

Autrefois,  la  formalité  des  honoraires  se  traitait 
ainsi  : on  enveloppait  dans  une  feuille  de  papier  blanc 
la  somme  qu’on  devait  remettre  à chacun  des  consul- 
tants, le  médecin  traitant  compris,  ce  qui  est  d’autant 
plus  juste  et  rationnel  que  c’est  à lui  qu’incombe  la 
tâche  la  plus  laborieuse,  et,  au  moment  de  leur  sortie, 
on  leur  remettait  12,  24  ou  48  francs,  — suivant  les 
fortunes,  — avant  que  la  loi  du  4 juillet  et  le  calcul  dé- 
cimal, l’un  portant  l’autre,  ne  fussent  venus  réduire 
toutes  ces  sommes  d’un  sixième,  cela  au  moment  où 
l’augmentation  du  prix  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à la  vie  aurait  dû  entraîner  pour  les  honoraires  une 
augmentation  proportionnelle.  Le  tarif  ordinaire  est  au- 
jourd’hui 20  francs. 

Si  le  mode  de  traitement  adopté  jusqu’alors  eût  été  I 
évidemment  fâcheux  et  engagé  dans  une  fausse  voie,  il  ] 
est  évident  que  la  consultation  devait  avoir  pour  effet  de  j 
lui  imprimer  des  modifications  ; mais  il  était  admis  en 
principe  et  adopté  en  pratique  que,  même  dans  le  cas  i 
où  une  erreur  aurait  été  commise,  pour  ménager  la  po-  | 
sition  et  la  susceptibilité  du  praticien,  on  ne  devait  ] 
faire  peser  sur  lui  aucun  blâme  réel,  et  que  les  change-  I 
ments  introduits  dans  le  traitement  devaient  être  attri- 
bués à toute  autre  cause.  On  pratiquait  ainsi  le  respect 
des  convenances  et  de  la  confraternité. 

Mais  c’était  de  l’or  à 18  karats,  cela!!!  Comment  se 
fait-il  que  l’on  trouve  quelquefois  aujourd’hui  au  fond 
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du  creuset  je  ne  sais  quelles  scories?...  Mais,  silence! 
ayons  pudeur  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  ! et  restons 
dans  les  généralités. 

J’ai  dit  que  la  famille  écoutait  aux  portes,  quelque- 
fois même  le  malade,  si  cela  lui  est  possible.  Cette  cir- 
constance, qu’aucun  médecin  n’ignore,  a pu  suggérer 
parfois  de  mauvaises  tentations,  et  faire  naître,  dans 
quelques  âmes  plus  ambitieuses  que  délicates,  la  vel- 
léité de  se  livrer, à certaines  évolutions,  de  pratiquer 
certaines  manœuvres  pour  détruire  la  confiance  acquise 
au  médecin,  et  la  détourner  à son  profit,  pour  le  pré- 
sent ou  pour  l’avenir,  en  tâchant  de  démontrer  la  fai- 
blesse ou  la  fausseté  de  ses  vues  médicales,  et  en  faisant 
ressortir,  assez  haut  pour  que  toutes  les  oreilles  tendues 
puissent  bien  l’entendre,  que  l’on  a,  sur  le  chapitre  en 
question,  comme  sur  tous  les  autres,  un  coup  d’œil  plus 
étendu,  des  vues  plus  profondes,  un  génie  supérieur, 
enfin. 

C’est  bien  le  diable  si,  le  lendemain,  on  ne  viendra 
pas  le  supplier  de  remplacer,  ou  du  moins  d’assister 
le  confrère...  relégué  au  deuxième  plan,  chez  les  gens 
polis;  chez  les  autres,  il  est  renvoyé  — sans  autres 
formes. 

Mais  enfin,  si  tout  a marché  jusqu’alors  secundum 
artem , si  le  médecin  traitant  a porté  un  diagnostic  juste, 
et  usé  d’un  traitement  rationnel,  faudra-t-il  se  borner  à 
constater  la  chose,  et  à déclarer  ainsi,  d’abord,  l’inuti- 
lité de  la  consultation  et  l’impuissance  des  médecins 
appelés  pour  éclairer  des  questions  obscures  que  la  lu- 
mière des  flambeaux  ou  l’auréole  des  princes  de  la 
science  devaient  élucider?  Faudra-t-il  avouer  un  résul- 
tat négatif  et  humiliant,  un  fiasco  décevant,  un  cliou- 
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blanc  enfin,  destructif  de  tout  prestige  et  de  toute  lu- 
mière? Jamais!  Et  le  médecin  traitant,  véritable  enfant 
d'Esculape  et  inspiré  directement  par  lui,  aurait  judi- 
cieusement suivi  tous  les  préceptes  de  la  science  la  plus 
canonique,  qu’il  faut  toujours  faire  subir  quelques  mo- 
difications, fussent-elles  insignifiantes  (ce  que  le  public 
ne  peut  juger) , soit  à la  dénomination  de  la  maladie, 
soit  au  traitement  employé  par  lui. 

Et  le  Nestor  prend  la  parole  : 

« Sans  doute,  l’honorable  préopinant,  en  reconnais- 
« sant  avec  la  sagacité  qui  le  caractérise,  une  fièvre 
a dite  aujourd’hui  typhoïde,  après  avoir  abandonné 
« successivement  les  autres  douze  ou  quatorze  noms 
« qu’on  lui  avait  imposés,  a porté  un  juste  diagnostic; 

« mais  ne  devons-nous  pas  encore  tenir  compte  des  cir- 
« constances  particulières  dans  lesquelles  cette  grave 
« affection  s’est  développée,  et  qui,  si  elles  n’ont  pu  la 
« produire  à elles  seules,  peuvent  intervenir  dans  sa  ] 
« marche  et  influer  sur  sa  terminaison  ! La  jeune  ma- 
te lade  est  lymphatico-nerveuse,  elle  eut  la  scarlatine, 

« il  y a trois  ans,  et  dans  trois  ou  quatre  ans,  il  se  pas- 
« sera  dans  son  organisation  des  phénomènes  impor- 
« tants  qui  font  présumer  une  certaine  idiosyncrasie 
« chlorotique  qui  pourrait  bien  entrer  comme  élément 
« sérieux  dans  l’étiologie  morbide,  etc.,  etc.  En  consé- 
« quence,  je  serais  d’avis  de  changer,  d’ores  et  déjà,  la 
« tisane,  simplement  émolliente,  d’orge  perlé,  employée 
« jusqu’à  ce  jour,  par  la  décoction,  plus  apéritive  et 
« plus  tempérante  de  chiendent,  qui  sera  suivie,  lors- 
» que  l’atténuation  des  symptômes  pourra  permettre 
« l’emploi  des  substances  énergiques  et  spéciales,  de 
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« quelques  légères  préparations  toniques  et  clialibées. 
« J’ai  dit.  » 

A ce  speech,  il  n’y  a rien  à dire,  quoiqu’il  donne 
! beaucoup  à penser,  surtout  à des  jobards  qui  n’y  com- 
r!  prennent  goutte. 

Le  résultat  immanquable  est  un  accroissement  plus 
il  ou  moins  vertigineux  de  la  réputation  [de  celui  qui  l’a 
■ i prononcé,  aux  dépens  de  celui  qui  a dû  le  subir,  et  qui, 
fl  tout  en  voyant  la  manœuvre,  ne  pouvait  pourtant  pas 

I1  sortir  des  convenances  en  interrompant  l’orateur  pour 
lui  dire  que  tout  son  fatras  scientifique  n’éclairait  en 
rien  la  question,  et  avait  pour  point  de  mire  son  propre 
intérêt,  bien  plus  que  celui  du  malade,  en  jetant  de  la 
poudre  aux  yeux,  ou  s’il  l’aimait  mieux,  aux  oreilles 
tendues  dans  l’entrebâillement  de  la  porte. 

Mais  avouez  aussi  qu’il  faut  une  grande  vertu,  un 
sentiment  bien  prononcé  de  la  justice  et  des  devoirs, 
pour  qu’un  homme,  un  médecin,  dise  d’un  confrère, 

I d’un  rival,  d’un  compétiteur  : « Le  confrère  est  savant 
et  sagace  autant  que  moi  ; il  a traité  ce  malade  comme 
je  l’aurais  traité  moi-même  ; il  fait  bien,  et  je  ne  puis 
faire  mieux  que  lui!...  Mais  ce  serait  de  l’héroïsme 
cela,  dans  une  profession  où  le  plus  maigre  Gassandre 
est  enthousiasmé  de  la  profondeur  et  pénétré  de  l’infail- 
libilité de  ses  oracles,  et  daigne  à peine  porter  un  œil 
dédaigneux  ou  une  oreille  distraite  sur  les  opinions 
d’un  confrère  porté  sur  un  cran  qu’il  croit  moins 
élevé  que  le  sien  dans  l’échelle  de  l’opinion  publique. 

Je  pourrais  spécifier  bien  d’autres  hypothèses  dont 
la  réalisation  ne  manque  pas  dans  mes  souvenirs.  Assez 
pour  aujourd’hui.  Mais  je  constate,  ici,  que  la  demande 
de  consultations  va  diminuant  tous  les  jours,  de  la  part 
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des  médecins  surtout,  qui  n’ont  pas  manqué  de  s’aper- 
cevoir qu’ils  en  sortaient  presque  toujours  froissés  et 
amoindris,  et  que  cet  exercice  n’était  qu’une  sorte  de 
courte-échelle  tendue  au  voisin.  Il  n’y  a guère  que  les 
jeunes  médecins  qni  appellent  leurs  maîtres,  en  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance,  ou  les  flagorneurs  inté- 
ressés qui  usent  de  cette  manière  d’encenser  les  forts, 
pour  se  concilier  leur  bienveillance,  pour  recruter  des 
voix  académiques  ou  pour  obtenir  une  présentation  à 
quelque  place  mal  rétribuée. 

Dois-je  noter  encore  une  circonstance  sur  laquelle 
je  voudrais  jeter  un  voile  discret,  mais  que  ma  résolu- 
tion de  mettre  au  grand  jour  les  plaies  hideuses  qui 
rongent  la  profession  médicale  me  force  d’exhiber, 
quelles  que  soient  mes  répugnances  et  la  peine  que  j’en 
éprouve  ? Mais  il  faut  que  tout  le  monde  comprenne  la 
nécessité  d’une  réforme  qui  s’impose  de  toute  manière, 
et  chaque  jour  davantage. 

J’ai  dit  que  de  laisser  le  choix  du  médecin  qui  doit 
être  appelé  en  consultation  à celui  qui  traite  déjà  le 
malade,  pourrait  présenter  l’inconvénient  de  la  cama- 
raderie et  de  l’indulgence  exagérée;  mais  que  dirai-je 
du  choix  fait  constamment  à 'priori , et  invariablement 
dirigé,  pour  tous  les  cas,  même  les  plus  étranges  et  les 
plus  étrangers  à ses  études  habituelles,  vers  le  même 
individu  dont  la  spécialité  réelle  est  de  se  livrer  à un 
partage  fraternel  et  immédiat  du  prix  de  la  consulta- 
tion dont  il  a découvert  l’opportunité...  et  la  nécessité 
même,  si  l’on  résiste;  ce  qui,  du  reste,  trouve  son  pré- 
texte dans  la  singulière  et  ignoblement  parcimonieuse 
habitude  que  l’on  prend  presque  partout  de  ne  pas  payer 
la  consultation  au  médecin  traitant!  Une  seule  chose 
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m’embarrasse,  c’est  de  savoir  quel  est  le  plus  cuistre 
des  deux  ; mais  je  ne  cache  pas  que  je  trouve  pour  le 
médecin  des  circonstances  atténuantes,  sans  partager 
entièrement  l’opinion  de  la  femme  d’un  docteur,  qui  s’é- 
criait naguère,  dans  un  accès  d’indignation  bien  motivée 
par  un  fait  qui  frappait  son  mari  : On  n’étrillera  jamais 
assez  cette  sale  race  de  clients!  On  me  permettra  de  ne  pas 
nommer  l’auteur  de  l’apostrophe,  je  puis  bien  me  dis- 
penser de  la  désigner  aux  curieux,  car  ce  même  cri  se 
trouve  textuellement  dans  le  cœur,  sinon  dans  la  bou- 
che, de  toutes  les  malheureuses  victimes  que  leur  mau- 
vais destin  contraignit  à mettre  leur  main  dans  celle 
de  la  Faculté,  et  que  je  ne  blâmerais  pas  si  elles  avaient 
mieux  aimé  épouser  l’Adriatique...  ou  le  puits  de  leur 
maison  ! Je  pourrais  citer  une  cinquantaine  de  veuves 
qui  m’ont  paru  être  de  cette  opinion. 


CHAPITRE  XXV 

DE  LA  CONFIANCE  OU  DU  CHOIX  D’UN  MEDECIN 

Et  hay  nos  gents  qui  supportent  plus  malaysée- 
ment  une  robbe  qu'une  âme  de  travers  et  regardent 
à sa  reverance,  à son  maintien  et  à ses  bottes 
quel  homme  il  est. 

(Montaigne,  liv.  Ier,  ch.  xxiv.) 

Une  des  raisons  que  l’on  met  le  plus  fréquemment  en 




— 292  — 


éprouve  pour  se  confier  aux  soins  de  tel  médecin  ou  de 
tel  autre,  c’est  qu’on  lui  a donné  sa  confiance ; si  bien 
que,  s’il  était  jamais  question  de  désigner  d’office  le 
praticien  auquel  les  citoyens  d’un  quartier  de  ville  ou 
d’un  canton  rural  devraient  s’adresser  en  cas  de  besoin, 
la  première  objection  émise  serait  celle-ci  : « Mais  si 
nous  n’avons  pas  de  confiance  dans  le  médecin  qui  nous 
sera  imposé  ? » 

Cet  argument,  qui  de  prime-abord  parait  si  triom- 
phant et  si  péremptoire,  il  est  facile  de  prouver,  par  le 
plus  léger  examen,  qu’il  est  sans  valeur  d’aucune  sorte; 
bien  plus,  sans  faire  donner  à la  saine  logique  tout  ce 
qu’elle  peut  rendre,  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver 
en  lui-même  les  raisons  qui  établissent  son  inanité  ; car 
une  confiance  aveugle  ou  fort  peu  ou  faussement  éclai- 
rée, donne  souvent  lieu  à des  actes  intempestifs,  à de 
préjudiciables  erreurs. 

Le  peuple  a confiance  aux  sorciers,  aux  thauma- 
turges, aux  spirites,  aux  magnétiseurs,  dont  les  pièges 
sont  pourtant  bien  grossiers.  La  confiance  n’a  de  raison 
d’être  que  quand  elle  est  assez  éclairée  pour  avoir  une 
base  certaine;  pour  le  public,  vis-à-vis  du  médecin, 
quelle  pourrait  être  cette  base,  l’objet  à juger,  la  science 
médicale  lui  étant  complètement  inconnue  ? 

Aussi  serait-il  curieux  de  rechercher  les  causes,  le 
plus  ordinairement  étrangères  à la  science,  qui  ont 
servi,  la  plupart  du  temps,  à la  faire  naître,  — ou  à 
la  faire  simuler.  Tantôt  c’est  la  recommandation  d’un 
ami  qui  vante  des  prouesses  inventées  pour  les  besoins 
de  l’argumentation  ; tantôt  c’est  le  récit  exagéré  ou  faux 
d’une  cure  qui  n’offrait  aucune  difficulté;  puis,  des 
mobiles  d’intérêt  ou  des  besoins  de  flagornerie,  qui 
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font  présenter  comme  un  flambeau  médical  une  assez 
mince  médiocrité.  On  se  laisse  dire,  et  on  crpit,  et  on 
prônera  à son  tour,  sans  songer  que  le  prôneur  est  aussi 
incompétent  pour  se  prononcer  que  celui  qui  l’écoute, 
et  que  ce  n’est  peut-être,  au  fond,  qu’un  compère  inté- 
ressé, qui  veut  se  donner  des  titres  à la  bienveillance  et 
à la  gratuité,  ou  un  ami,  ou  un  parent  futur,  ou  un  co- 
religionnaire, ou  un  créancier,  ou  un  cœur  épris  et 
aveuglé,  le  bandeau  de  l’amour  servant  de  prisme  et  de 
microscope,  le  tout  complètement  incompétent  d’abord, 
et  puis,  ce  qui  est  pire,  intéressé  à affubler  des  igno- 
rants d’une  valeur  factice  et  mensongère. 

Qui  pourra  jamais  sonder  les  profondeurs  de  la  bêtise 
de  ces  personnes  qui,  cherchant  une  pierre  pour  y re- 
poser leur  confiance  encore  indécise,  sont  venues  mys- 
térieusement adresser  à mon  concierge  cette  question 
insoluble  (pour  lui,  du  moins,  avec  un  suffisant  exposé 
de  motifs)  : « Est-ce  un  bon  médecin,  celui  que  vous 
avez  chez  vous?  » Que  pouvait-il  répondre,  ce  brave 
homme,  qui  ne  m’a  jamais  fait  subir  d’examen  de  pa- 
thologie? et  son  verdict  et  ses  renseignements  ne  se 
ressentiront-ils  pas  de  la  plus  ou  moins  bonne  harmo- 
nie qu’il  m’aura  été  donné  d’entretenir  dans  nos  rela- 
tions? Son  déjeuner  même  ne  pourra-t-il  pas  contri- 
buer à lui  faire  exalter  ou  déprimer  ma  valeur  scienti- 
fique? 

Les  gens  sérieux  préfèrent  s’adresser  au  pharmacien 
voisin,  auquel  ils  attribuent  plus  de  compétence,  parce 
qu’il  a un  pied  dans  la  drogue.  Mais,  d’abord,  un  phar- 
macien n’a  pas  fait  des  études  médicales,  et  ne  pourrait 
que  très-superficiellement  juger  la  valeur  relative  des 
médecins,  lorsqu’un  jury  spécial  aurait  souvent,  après 
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mûr  examen,  la  plus  grande  difficulté  à bien  juger;  et 
puis,  le  pharmacien  ne  connaît  guère  les  médecins  que  i 
par  des  ordonnances  dont  il  ne  saurait  juger  l’opportu- 
nité, et  par  des  ouï-dire  sans  compétence,  comme  tout 
le  monde.  Il'trouvera  le  meilleur  motif  de  recomman- 
dation dans  le  nombre  des  ordonnances  ; et  pour  lui  le 
meilleur  médecin  est  celui  qui  prescrit  le  plus  de  remèdes, 
et  les  plus  chers.  Qui  sera  donc  apte  à désigner  un  méde- 
cin à la  confiance  publique,  en  dehors  des  médecins 
eux-mêmes,  qui,  dans  certains  cas  seulement,  pourront 
juger  la  capacité  de  leurs  confrères?  Mais  qu’on  prenne 
garde  que,  toujours  intéressés  à primer  eux-mêmes,  ils 
se  garderont  bien  de  faire  remarquer  ceux  qui  pour-  ! 
raient  les  éclipser,  et  que  les  plus  forts  et  les  plus  di-  : 
gnes,  à moins  qu’ils  ne  soient  de  leurs  amis  ou  de  leur 
coterie,  seront  les  derniers  qu’ils  désigneront.  C’est 
ainsi  que  lorsqu'un  médecin,  obligé  de  s’éloigner  pour 
quelque  temps  du  siège  de  sa  clientèle,  se  trouve  dans 
la  nécessité  de  se  faire  remplacer  par  un  confrère,  il 
confie  ordinairement  Y intérim  à celui  qu’il  croit  le  moins 
capable,  de  toutes  façons,  de  le  remplacer  auprès  de 
ses  clients.  C’est  à eux  à n’être  pas  malades  pendant 
son  absence. 

Les  succès  eux-mêmes,  dans  la  pratique,  sont  loin 
d’être  une  raison  péremptoire  pour  légitimer  une  con- 
fiance absolue  ; ils  ne  dépendent  pas  toujours  de  celui 
qui  les  obtient,  et  ils  arrivent  quelquefois  malgré  lui. 
En  médecine  comme  à la  guerre,  un  mauvais  général 
peut  remporter  des  victoires,  et  il  y a souvent  plus  de 
mérite  dans  une  belle  retraite  que  dans  le  gain  d’une 
bataille. 

Mais  sur  quoi  pourrait  donc  rationnellement  s’ap- 
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! puyer  la  confiance  que  tout  malade  croit  avoir  besoin 
d’éprouver  pour  celui  à qui  il  se  confie?  Tout  en  avouant 
la  difficulté  de  trouver  une  base  certaine  d’appréciation, 

| je  crois  qu’il  est  un  moyen  à peu  près  sûr  de  juger,  en 
pratique  médicale,  les  valeurs  absolues  et  relatives,  et, 
par  conséquent,  de  fixer  approximativement  le  degré 
: de  confiance  que  l’on  peut  accorder  à un  praticien. 

! Sans  doute,  plusieurs  éléments  doivent  concourir  à for- 
mer cette  appréciation  ; mais  les  seuls  qui  sont  suscep- 
tibles d’être  recueillis  et  pesés,  consisteraient,  selon 
moi,  dans  un  concours  général,  assez  fréquent,  dont 
îles  épreuves  seraient  jugées  et  classées  par  des  juges 
(compétents,  mais  inconnus  des  concurrents,  qu’ils  ne 
i connaîtraient  pas  eux-mêmes.  Alors,  mais  seulement 
alors,  on  pourrait  croire  à la  sincérité  des  classements, 
et  il  en  résulterait  cet  inappréciable  avantage,  que 
même  les  derniers  classés  (ce  qui,  du  reste,  devrait 
être  ignoré  des  laïques),  auraient  toujours  une  valeur 
’ derniers  numéros  sortants  de  l’École 

incompétent,  et  dont  les  appréciations 
sont  si  souvent  erronées  et  toujours  soumises  au  hasard, 
pourrait  accepter  sans  crainte  et  livrer  sa  santé  en  toute 
confiance  à des  hommes  dont  le  savoir  et  les  capacités 
auraient  été  soumis  au  contrôle  de  juges  capables  de 
les  apprécier,  et  à qui  l’importance  même  de  leur  ma- 
gistrature ferait  une  loi  de  ne  confier  qu’à  de  dignes  mi- 
nistres le  dépôt  sacré  de  la  santé  des  hommes  et  de 
l’honneur  des  familles,  lorsqu’il  serait  question  d’exper- 
tises légales. 

Mais  c’est  ce  qui  a lieu  maintenant,  me  dira-t-on,  par 
la  délivrance  du  diplôme,  précédé  des  études  qui  le  jus- 


reene,  comme  les 
polytechnique. 
Alors  le  public 
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tifient.  C’est  une  grande  erreur.  Si,  pour  le  vulgaire,  un 
jeune  homme  diplômé  est  un  médecin,  j’avoue  que, 
pour  moi,  il  ne  l’est  guère,  et  les  erreurs  funestes  que 
mon  souvenir  retrouve  dans  les  premières  années  de  ma 
pratique,  me  confirment  dans  cette  opinion.  D’abord, 
les  études  sont  insuffisantes,  et  je  mets  au  défi  la  plus 
vaste  intelligence  de  recueillir  et  de  s’assimiler,  dans 
l’espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  tout  ce  que  les  principes 
seulement  de  la  science  médicale  ont  de  plus  essentiel. 
Je  ne  parle  pas  de  la  pratique,  à laquelle  tout  débutant 
est  complètement  étranger. 

Mais  les  épreuves  mêmes  des  facultés,  pour  les  doc- 
teurs, ou  des  écoles,  pour  les  officiers  de  santé,  offrent- 
elles  les  garanties  nécessaires  dans  un  objet  si  grave,  le 
pouvoir  de  disposer,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  des 
hommes?  Pas  le  moins  du  monde!  Il  se  présente  des 
candidats  de  tous  les  calibres,  mais  tous  sont  reçus.  — 
Pourquoi  ne  trouve-t-on  jamais  de  fruits  secs,  comme  < 
pour  l’armée?  — C’est  que  les  trois  Facultés  de  méde- 
cine font  à qui  délivrera  le  plus  de  diplômes,  croyant 
fixer  ainsi  le  critérium  de  leur  valeur  et  de  leur  illus- 
tration relative,  ce  qui  porte,  dit  la  chronique,  les  deux 
provinciales  à tâcher  d’attirer  les  chalands  par  une  in- 
dulgence exagérée,  qui  fait  baisser  le  niveau  des  études 
et  devrait  faire  baisser  aussi  celui  de  la  confiance  pu- 
blique. C’est  pour  cela  que  tout  docteur  éclos  à Paris  a 
toujours  soin  d’ajouter  à sa  signature  l’initiale  P,  qui 
annonce  sa  provenance. 

Quant  aux  écoles  secondaires,  elles  ne  reçoivent  que 
des  demi-médecins  qui  ont  étudié  à demi  pour  avoir  le 
droit  d’un  demi-exercice.  Comprenne  qui  pourra  ! J e 
ne  parle  d’elles  que  pour  faire  savoir  aux  curieux 
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; qu’elles  aiment  à confectionner,  sous  la  présidence  d’un 
I professeur  délégué  d’une  Faculté,  le  plus  grand  nom- 
j bre  possible  de  ces  praticiens  (qui  n’auront  pas  le  droit 
I de  lier  une  artère  dont  l’hémorrhagie  va  vous  tuer), 
; attendu  que  chaque  Esculape  à horizon  départemental, 
j dépose  une  redevance  de  dix  écus  (vieux  style)  ès-mains 
| de  chacun  de  ses  juges.  On  conçoit  que,  par  cette  consi- 
> dération  importante,  cette  institution,  qu’on  accuse 
d’absurdité,  doit  être  soigneusement  maintenue.  Un 
j professeur,  membre  du  jury  médical,  me  disait  un  jour, 
i en  me  racontant  une  balourdise  d’un  officier  de  santé 
j de  sa  fabrique  : « Oh!  pour  celui-là,  je  demande  pardon 
■ à Dieu  et  aux  hommes  de  l’avoir  reçu  ! — Pourquoi  ne 
il’avez-vous  pas  refusé?  lui  dis-je.  — Bah!  il  serait  allé 
se  faire  recevoir  ailleurs!  » Et,  l’année  suivante,  ce 
jjeune  médecin  faisait  appliquer  des  réfrigérants  sur  un 
j érysipèle  facial,  à un  pompier  qui  jouissait,  malheu- 
reusement pour  lui,  du  droit  de  choisir  le  médecin  en 
iqui  il  avait  confiance,  et  qui  mourait  trois  jours  après, 
d’une  méningite!  Ce  fait  m’est  bien  connu,  parce  que  je 
fus  appelé  en  consultation  in  extremis. 

Le  public  n’a  donc  pas  qualité  pour  choisir  son  mé- 
decin, et  quand  ce  n’est  pas  le  hasard  qui  dirige  son 
choix,  on  peut  dire  que  ce  sont  bien  souvent  des  consi- 
dérations étrangères  à la  valeur  scientifique  de  celui  qui 
en  est  l’objet.  Les  considérations  les  plus  déterminantes, 
les  mobiles  les  plus  puissants,  sont,  sans  contredit,  les 
positions  officielles  qui  semblent  désigner  certains  pra- 
ticiens à la  confiance  générale  ; c’est  pour  cela  que  les 
places  médicales  sont  pourchassées  per  J as  et  nefas  avec 
l’entrain  et  la  furie  d’un  steeple-chase.  Mais  qui  dira 
que  l’intrigue,  souvent  la  faveur,  et  des  impulsions 
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quelquefois  peu  orthodoxes,  n’ont  pas  contribué,  plus 
qu’une  science  réelle,  à hisser  le  candidat  heureux  sur 
le  sommet  du  chandelier  ? 

Il  est  aussi  facile  à un  candidat  médiocre,  pourvu 
qu’il  soit  bien  appuyé  par  sa  famille  ou  par  ses  amis, 
d’arriver  aux  positions  médicales  les  plus  élevées,  même 
avec  une  instruction  médiocre,  qu’au  fils  d’un  sénateur 
de  devenir  évêque,  s’il  a un  goût  pour  la  sacristie  ; tan- 
dis qu’indépendamment  d’un  grand  talent  et  d’un  im- 
mense savoir,  et,  ce  qui  est  encore  plus  difficile,  des 
occasions  pour  les  produire,  il  faut,  pour  parvenir  à 
quelque  chose,  lorsque  le  sort  vous  a placés  dans  des 
conditions  peu  favorables,  une  dose  d’obséquiosité  à la- 
quelle tout  le  monde  ne  saurait  atteindre. 

C’est  pourtant  aux  hommes  placés  en  vedette  et  prô- 
nés par  on  ne  sait  quelle  rumeur  qui  se  répand  de  la 
loge  au  salon,  que  tout  le  monde  s’empresse  d’ajouter 
foi  et  de  rendre  hommage,  sauf  à payer  cher  ses  erreurs, 
le  cas  échéant.  Il  vaudrait  mieux,  selon  moi,  qu’à  cette 
confiance  aveugle  que  le  hasard  seul  peut  justifier,  se 
substituât  une  confiance  rationnelle,  toujours  bien 
assise,  et  trouvant  son  point  d’appui  sur  le  jugement 
désintéressé  d’arbitres  compétents.  Si  les  examens  pro- 
batoires du  docteur  peuvent  avoir  une  certaine  portée 
pour  l’appréciation  d’un  élève,  ils  n’en  ont  aucune  pour 
le  praticien,  qui  s’encroûtera  rapidement  et  deviendra 
d’une  déplorable  faiblesse,  s'il  ne  corrobore  constam- 
ment son  intelligence  et  sa  valeur  pratique  par  des 
études  de  tops  les  jours. 

Comment  se  soutiennent-ils  donc  à la  hauteur  de  leur 
réputation,  les  praticiens  toujours  si  occupés  qu’il  ne 
leur  reste  pas  un  moment  pour  l’étude? 
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Mais  la  confiance  ne  se  commande  pas,  dira-t-on, 
c’est  la  phrase  stéréotypée.  Mais  si!  elle  se  commande, 
en  dépit  du  proverbe,  même  dans  les  circonstances  où 
la  conscience  publique  devrait  être  assez  éclairée  pour 
pouvoir  se  prononcer  sans  le  secours  d’un  guide  auto- 
risé. Est-ce  que  lorsqu’un  évêque  nomme  le  curé  d’une 
paroisse,  il  ne  commande  pas  aux  paroissiens  et  aux 
paroissiennes  de  mettre  en  lui  toute  leur  confiance? 
Est-ce  que  le  gouvernement  n’impose  pas  à votre  con- 
fiance les  juges  qui  décideront  de  votre  honneur  et  de 
votre  fortune;  les  commissaires  qui  maintiennent  la 
paix  de  votre  maison,  et  tous  les  fonctionnaires  enfin* 
qui  sont  chargés  de  protéger  vos  intérêts  et  votre  sécu- 
rité? 

Eh  bien!  je  prétends  que  le  public  aurait  tout  à ga- 
gner en  acceptant,  pour  le  soigner  dans  ses  maladies, 
des  hommes  réellement  savants  et  toujours  au  courant 
de  la  science,  examinés  et  classés  par  des  juges  compé- 
tents, et  sans  cesse  stimulés,  non-seulement  par  l’a- 
mour de  l’art,  mais  encore  par  l’impulsion  de  l’amour- 
propre  et  l’assurance  d’une  juste  appréciation,  qui  n'est 
aujourd’hui,  trop  souvent,  que  le  prix  du  savoir-faire. 

"Pour  moi,  je  n’admets  la  nécessité  d’une  confiance 
particulière  et  spontanée  que  dans  les  cas  graves  dans 
lesquels  deux  époux  éprouvent  simultanément  le  besoin 
de  deux  ordonnances  divergentes  et  complaisantes;  par 
exemple  : l’un  les  eaux  de  Bade  et  l’autre  les  bains  de 
Dieppe  : ou,  dans  les  circonstances  plus  fréquentes  et 
plus  graves  encore,  où  des  congestions  nerveuses  sans 
emploi  font  sentir  à une  organisation  féminine  et  sen- 
sible le  besoin  impérieux  de  ce  que  Galien  a si  bien  dé- 
crit dans  son  livre  : De  Crisibus . Dans  ces  cas,  le  libre 


— 300  — 


choix  du  praticien  est  une  condition  indispensable,  et  la 
réglementation  n’y  peut  rien.  Mais  dans  ces  cas  particu- 
liers les  malades  auraient  toujours  le  droit  de  le  prendre, 
à leurs  frais,  en  dehors  de  la  circonscription  officielle. 


CHAPITRE  XXVI 

DU  CHARLATANISME 


Ceux  que  presse  un  furieux  désir  de  gué- 
rison se  laissent  aller  à toutes  sortes  de 
conseils. 

(Montaigne,  chap.  xxy.) 


Avouons,  de  prime- abord,  qu’il  faut  un  certain  cou- 
rage pour  toucher,  même  du  bout  des  doigts  qui  tien- 
nent la  plume,  une  matière  aussi  incandescente.  Mais, 
comme  les  liquides  qui  sont  rafraîchis  par  leur  extrême 
chaleur,  quand  ils  sont  parvenus  à l’état  sphéroïdal,  ce 
mot  brûlant  est  devenu  maniable  par  l’habitude  qu’on 
a de  l’entendre  et  de  l’employer.  La  première  bordée  qui 
sort  ordinairement  de  la  bouche  du  médecin  qui  veut 
ébranler  la  confiance  inspirée  par  un  confrère,  ou 
stigmatiser  un  traitement  fait  par  un  autre  que  lui, 
(raconté  à sa  façon  ou  défiguré  par  un  ignorant  quelcon- 
que), en  le  frappantd’une  épithète  foudroyante,  consiste 
à déclarer  que  ce  confrère  n’est  qu'un  âne.  C’est  peu; 
mais  la  plus  grave  injure  de  but  en  blanc,  le  trait  le 
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plus  imprégné  de  curarine,  le  projectile  le  plus  conique 
et  le  plus  acéré  que  puisse  lancer  la  balistique  médi- 
cale, c’est  le  nom  de  charlatan!!!  Je  l’ai  entendu  reten- 
tir un  jour  sous  les  voûtes  de  l’Académie  de  médecine, 
lancé  par  un  savant  distingué,  lumière  de  la  presse, 
relancé  par  un  professeur  illustre,  -foudre  d'éloquence, 
et,  naturellement,  tombant  inerte  à leurs  pieds,  telum 
sine  ictu,  repoussé  de  part  et  d’autre  par  la  solide  cui- 
rasse d’une  valeur  inattaquable  et  d’une  inexpugnable 
i position  scientifique.  Mais  on  l’avait  prononcé,  et  je  le 
i constate,  pour  prouver  que  le  mot  charlatan  est,  pour 
i les  médecins,  le  dernier  terme  de  l’insulte,  l’extractif 
du  venin,  l’acaloïde  de  l’amertume  bilieuse  ! et  pourtant 
on  en  est  venu  à un  tel  point  de  prodigalité  dans  l’em- 
ploi de  cette  substance,  en  solution  dans  tous  les  dis- 
cours et  propos  confraternels,  — sans  compter  les  hé- 
térogènes, — que  les  malheureux  médecins,  infortunés 
savants,  pauvres  citoyens  souffreteux,  parias  d’une  so- 
I ciété  frétillante,  se  trouvent  submergés,  a 'priori,  sans 
trop  savoir  ni  pourquoi  ni  comment,  — et  souvent 
\ d’autant  plus  qu’ils  le  justifient  moins,  — le  nez  plongé 
dans  cette  atmosphère  fétide,  les  oreilles  assourdies  par 
: l’hallucination  constante  de  ce  mot  strident,  et  ne  peu- 
I vent  poser  les  pieds  qu’avec  une  circonspection  extrême, 
s’attendant  toujours  à voir  le  plancher  s’effrondrer  sous 
leurs  pas  ! 

C’est  qu’ils  la  voient  toujours  suspendue  sur  leur 
tête,  cette  épée  de  Damoclès  dont  tant  on  use  et  abuse, 
par  jalousie,  par  rivalité,  par  amour-propre  d’une  part, 
et,  de  l’autre,  par  bêtise,  par  avarice  et  par  ingrati- 
tude. Mais,  je  le  constate  avec  bonheur,  la  blessure 
n’est  pas  mortelle,  et,  comme  sous  l’influence  de  celle 
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du  scorpion  et  même  de  la  vipère,  le  blessé  se  bour- 
soufle bien  un  peu,  mais  il  n’en  meurt  pas.  Peut-être 
l’habitude  est-elle  pour  quelque  chose  dans  cette  inno- 
cuité relative. 

S’il  se  boursoufle  et  réagit,  sa  peau  tendue  en  de- 
vient plus  élastique  et  plus  vibrante  ; mais,  en  atten- 
dant, quoi  qu’il  en  dise  et  quel  que  soit  l’épanouisse- 
ment moqueur  de  ses  lèvres,  l’impression  retentit 
jusqu’à  sa  glande  pinéale,  et  les  cellules  à noyau  de  sa 
substance  grise  (n’en  dites  rien  à M.  Dupanloup!)  en 
conservent  longtemps  la  pénible  empreinte. 

Et  c’est  à tort!  car  il  ne  faut  pas  attacher  aux 
choses,  encore  moins  aux  mots,  plus  de  valeur  qu’ils 
n’en  ont  réellement.  Que  veut  dire  le  mot  charlatan" 
Son  étymologie  est  obscure,  sa  signification  bien  da- 
vantage. Nombreuses  sont  ses  définitions  officielles: 
mais  ses  acceptions  usuelles,  fantaisistes,  spécifiques 
et  accidentelles  le  sont  bien  davantage,  au  point  que. 
mises  sous  un  objectif  moral  (si  le  professeur  Robin  er 
a dans  sa  collection),  il  n’y  a peut-être  pas  de  eelluh 
psychologique  qu’on  ne  puisse  trouver  entachée  d’ur 
noyau  charlatanesque  ! 

C’est  ici  le  moment  de  donner  la  définition  de  h 
chose,  et  je  vais  esquisser  carrément  la  mienne,  en  pre 
nant  les  prudentes  précautions  nécessaires  pour  que  lf 
politique  soit  étrangère  à l’événement. 

Le  charlatanisme  consiste,  selon  moi,  à présenter  un< 
chose  quelconque,  matérielle  ou  morale,  sous  celle  d< 
ses  faces  qui  n’est  pas  la  plus  naturelle,  et  ne  peut  pa: 
en  donner  l’idée  la  plus  généralement  vraie.  Le  char 
latan  est  celui  qui  promet  ou  semble  promettre  c< 
qu’il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  donner  ; qui  affecte  un 
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forme,  une  valeur,  une  puissance  qu’il  n’a  pas,  et,  en 
donnant  une  espérance,  prépare  une  déception  ; celui* 
enfin,  qui  veut  faire  croire  aux  autres  ce  qu’il  ne  croit 
pas  lui-même.  Un  charlatan  est  un  distillateur  de  men- 
songe. 

Elle  n’est  pas  courte,  ma  définition,  mais  elle  est 
claire  et  surtout  complète;  puisqu’elle  s’étend  d’un  pôle 
à l’autre,  et  du  zénith  au  nadir;  elle  va  des  choses  du 
ciel  à celles  de  la  terre,  de  qui  commande  à qui  obéit, 
de  ce  qui  brille  à ce  qui  s’efface,  et  de  la  grandeur  de 
la  baudruche  à l’aplatissement  de  l’humilité.  Car  tout  a 
son  orgueil,  ici-bas,  même  la  turpitude,  et  on  a vu  na- 
guère un  jeune  fanfaron  de  vice  poser,  et  en  imposer 
aussi  quelque  peu,  jusque  sur  l’échafaud. 

Donc,  s’il  me  fallait  spécifier  ici  les  différents  modes 
de  charlatanisme  et  les  divers  groupes  de  charlatans, 
la  besogne  serait  trop  étendue  et  le  travail  trop  pénible. 
Quant  à l’immaculalion  complète,  je  ne  puis  exprimer 
le  résultat  de  mes  recherches  consciencieuses,  que  par 
un  profond  soupir!!!  J’ai  voulu  procéder  par  voie  d’ex- 
clusion et  passer  au  crible,  rien  n’a  resté  sur  l’éta- 
mine ! pas  même  notre  cher  et  vénéré  Hippocrate  qui, 
comme  son  compatriote  Homère,  a pu  dormitare  quel- 
quefois et  user,  par  inadvertance,  d’une  formule  que 
Fontanarose  a rendue  célèbre  : « C assez-voies  les  Iras 
et  les  jambes,  avec  mon  baume,  je  m'en  moque!  Je  ne 
voudrais  pas  faire  de  la  peine  au  divin  vieillard,  que 
j’estime  et  que  j’aime,  et  qui,  d’ailleurs,  m’a  rendu  ré- 
cemment un  service  dont  je  ne  tarderai  pas  à vous  faire 
part.  Mais  il  me  semble  qu’il  frisait  un  peu  la  chose 
lorsqu’il  écrivait  : Ad  regem  Demetriu/m  (Épist.)  que 

il  avait  bien  étudié  ses  préceptes  sur  les  maladies,  et 
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s’il  en  usait  souvent  : Iis  que  sœpius  usus  fueris , il  ne 
serait  plus  malade  de  sa  vie,  milium  per  omne  mtœ 
tempus  morbum  experieris.  Il  écrivait  aussi  au  roi  Per- 
diccas  [Dehominis  struct.,  lib.)  : « Si  ad  hœc  observanda 
curam , ô R ex!  impenderis,  citra  omnem  tristitiam  dolo- 
remque  in  reliquum  mtœ  fueris.  » Ce  même  boniment, 
adressé  à deux  monarques,  me  semble  avoir  quelque 
chose  de  caractéristique.  La  Revalescière  n’a  pas  plus  de 
prétentions  que  ça,  sauf  qu’elle  vise  les  diarrhées  du 
Souverain  Pontife. 

Je  me  trompe,  un  seul  me  parut  un  jour  faire  excep- 
tion à la  règle,  et  graviter  dans  une  orbite  particulière. 
Mais  il  était  excentrique,  celui-là,  comme  de  raison. 
Il  portait  un  casque  surmonté  de  quatre  plumes  qui 
menaçaient  tous  les  points  cardinaux,  et  une  houppe- 
lande criarde  dont  l’étoffe  avait  été  faite  et  le  patron 
taillé  au  sabbat.  C’était  Mangin.  J’écoutais  ses  speechs 
avec  délices.  Un  de  ses  premiers  motifs  était  celui-ci  : 
« Vous  allez  dire  que  je  suis  un  charlatan  ; eh  bien  ! oui, 
je  le  suis,  qui  est-ce  qui  ne  l’est  pas?  Il  y aura  des 
charlatans  tant  qu’il  y aura  des  imbéciles.  » Et  il  nous 
disait  et  il  nous  prouvait  que  nous  étions  tous  un  peu 
l’un  et  l’autre.  D’où  je  concluais  presque  que  lui  seul 
ne  l’était  pas. 

Mais  qui  sait? 

Car  il  y a charlatanisme  et  charlatanisme,  comme  il 
y a fagots  et  fagots.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d’autres  choses,  tout  consiste  dans  le  format  bien  plus 
que  dans  le  caractère  ; il  en  est  un  qui  va  de  soi,  sans 
contorsions  et  sans  bruit,  à peu  près  invisible  à l’œil 
nu,  et  tout  à fait  à l’œil  clos  ; voguant  sur  des  rails  dès 
longtemps  posés,  doré  sur  les  panneaux,  remorqué  par 


— 305  — 


la  faveur,  et  poussé  par  les  vents  alizés  de  la  mode.  Fi 
du  charlatanisme  en  sabots,  à grands  mots,  à grands 
bruits,  à grandes  enseignes!  Il  est  dégradant,  celui-là, 
en  raison  directe  du  carré  de  la  distance  qui  le  sépare 
du  vôtre  ! 

Du  vôtre!  qu’ai-je  dit?  mais  vous  n’en  avez  pas!  Ce 
n’est  pas  vous  qui  mettriez  dans  la  quatrième  page  des 
journaux,  à raison  de  1 fr.  la  ligne  et  à l’adresse  des 
\\ niais  : « Tartempion  a guéri  ou  guérira  dans  trois  jours 
I me  maladie  inguérissable.  » Oh!  non!  mais  vous  met- 
triez (à  votre  insu,  c’est  compris)  dans  le  corps  du 
journal  : « Le  célèbre  docteur  Christophe  a été  appelé 
par  le  télégraphe  à Saint-Pétersbourg,  pour  remettre 
une  fracture  grave  d’un  os  sésamoïde  au  prince  Ros- 
tokoff,  qui  avait  fait  une  chute  de  traîneau.  L’opération 
a parfaitement  réussi.  » Gela  fait  mieux,  n’offusque 
pas,  et  ne  coûte  guère  que  sept  à huit  fois  plus  que 
' autre,  peut-être.  Mais  j’oubliais,  ce  n’est  même  pas 
vous  qui  avez  fait  la  commande,  — directement,  au 
moins,  — Mahomet  ne  s’est  pas  réservé  le  monopole 
les  séides,  et  tous  les  généraux  ont  des  aides  de  camp 
iévoués  et  pleins  de  zèle . 

Mais  ce  n’est  pas  de  l’annonce,  cela,  et  moins  en- 
core du  charlatanisme  ; il  faut  savoir  peser  les  diffé- 
: rences. 

j En  fait  de  charlatanisme,  tout  est  perdu,  si  on  ne  dis- 
ingue  pas.  Raisonnons  et  distinguons! 

Si  deux  ou  trois  individus  pillent  une  maison,  c’est 
in  vol,  on  les  condamne  ; si  deux  ou  trois  régiments 
aillent  une  province,  c’est  une  expédition,  on  les  ap- 
)laudit  ; si  un  forcené  tue  son  voisin,  c’est  un  meur- 
rier,  on  l’a  en  horreur;  si  dix  mille  hommes  ivres  ou 
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exaltés  en  tuent  quatre  mille,  ce  sont  des  héros,  et  on 
les  fleurit,  et  on  les  empanache,  et  on  tire  des  pétards 
en  leur  honneur  ; on  boira  même  à leur  santé,  surtout 
de  ceux  qui  sont  morts  ! Si  un  individu  industrieux 
vous  glisse  un  cylindre  de  plomb  aux  lieu  et  place  d’un 
rouleau  d’or,  c’est  un  filou,. on  le  pince;  si  des  indus- 
triels font  monter  des  actions  qui  leur  coûtent  300  fr. 
jusqu’à  vous  les  vendre  2,000  fr.,  ce  sont  des  spécula- 
teurs, et  la  foule  fait  place  à leur  carrosse.  Voilà!  j’ai 
distingué. 

Axiome  : 

Le  charlatan  et  le  voleur  se  reconnaissent  au  numéro  \ 
de  la  filière...  Au  delà  de  quel  chiffre  ne  l’est-on  plus?.,.] 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  petits  moyens 
mis  en  usage  par  un  grand  nombre  de  médecins  pour  . 
attirer  et  fixer  la  clientèle;  cela  court  les  rues  et  est 
passé  au  rang  infime  de  ficelles;  je  n’ai  qu’un  avis  cha-  1 
ritable  à leur  donner  là-dessus,  c’est  que  lorsqu’ils 1 
s’évertuent  à parler  de  leurs  fatigues  professionnelles, 
quand  personne  n’ignore  qu’ils  n’ont  à peu  près  rien  à 
faire;  lorsqu'ils  montrent  de  longues  listes  de  malades, 
que  l’on  sait  être  fantaisistes  ; lorsqu’ils  vantent  leurs 
triomphes  sur  des  opérés  morts  ou  simplement  inven- 
tés, S.  G.  D.  G.,  ils  provoquent  souvent  plus  d’hilarité, 
ou  d’autre  chose,  que  de  confiance.  Le  malheur  est 
qu’on  attend,  pour  rire,  qu’ils  soient  sortis.  Le  public 
n’est  pas  toujours  aussi  bête  qu’on  pourrait  le  croire. 

Il  est  cependant  quelques  petites  manoeuvres  que  je 
veux  signaler,  parce  qu’elles  ont  non-seulement  poui 
effet  d’agacer  mon  système  nerveux,  mais  encore,  je 
crois,  celui  de  compromettre  la  dignité  médicale.  I 
s’agit  des  praticiens  qui  font  croquer  le  marmot  auî 
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malheureux  consultants,  pendant  plusieurs  heures, 
dans  leur  salon  d’attente.  C’est  une  variété  de  charla- 
tanisme qui  a pris  le  nom  adouci  de  savoir-faire.  C’est 
une  imitation  de  mauvais  goût,  quoique  fort  répandue. 
J’eus  occasion  d’aller  voir  un  jour  un  docteur  homœo- 
pathe  qui  était  venu  récemment  d’une  ville  de  province 
pour  planter  à Paris  son  drapeau,  et  y semer  sa  nompa- 
reille.  Il  avait  pris  un  appartement  somptueux.  Lorsque 
j’arrivai  chez  lui,  vers  deux  heures,  on  me  dit  qu’il  n’y 
était  pas,  et  je  vis  dans  son  salon  d’attente  cinq  ou  six 
personnes  portant  mine  de  consultants.  Je  partis  et  ne 
pus  revenir  que  vers  cinq  heures  ; alors  je  rencontrai, 
sortant  en  groupe  de  chez  le  docteur,  tous  les  individus 
que,  trois  heures  auparavant,  j’avais  vus  au  salon  ; une 
dame  disait,  en  descendant  les  degrés  : Il  ne  viendra 
plus  personne  maintenant . 

C’était  des  consultants  postiches,  payés  à l’heure; 
mais  cela  doit  être  fort  coûteux,  et  je  pense  qu’il  serait 
bien  plus  économique,  pour  ceux  qui  éprouvent  le  be- 
soin d'un  appeau , de  faire  confectionner,  dans  ce  but, 
quelques  -unes  de  ces  admirables  figures  norvégiennes 
dont  on  a vu  des  spécimens  à l’Exposition. 

Une  mention  seulement  pour  la  finesse  quintessenciée 
de  ceux  qui  posent,  eà  et  là,  sur  leur  table  de  travail, 
sur  leur  bureau,  sur  l’angle  de  la  cheminée,  quelques 
pièces  ou  piles  d’or,  disséminées  dans  un  beau  désor- 
dre, effet  de  l’art,  et  qui  me  rappellent  ces  pigeons  de 
faïence  que  l’on  met  sur  la  toiture  des  colombiers  pour 
attirer  leurs  confrères  errants,  dépaysés.  Les  clients, 
familiarisés  avec  la  science  de  Champollion  par  la  vue 
journalière  de  l’obélisque  de  Louqsor,  comprennent 
immédiatement  ce  langage  hiéroglyphique,  et  déposent 
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leur  or  à côté  de  celui  qui  l’appelle;  car,  comme  les 
ibis  des  papyrus,  l’or  a plusieurs  sens  (quoique  rare- 
ment le  bon),  et  signifie  plusieurs  choses  : 1°  payement 
immédiat;  2°  exclusion  de  l’infime  monnaie  blanche. 

Mais  démasquons  aussi  le  public,  qui,  le  plus  sou- 
vent, pousse  le  médecin  au  charlatanisme  ; celui-ci  ne 
l’acceptant  guère,  je  le  dis  eu  son  honneur,  qu’à  son 
corps  défendant;  mais  c’est  une  amorce  adroite  qu’il 
lui  présente,  sous  les  apparences  d’une  grosse  fran- 
chise; piège  subtil  tendu  par  un  rustre  patelin.  « Oui, 
« monsieur!  vous  avez  guéri  dans  neuf  jours  la  coû- 
te sine  de  ma  mère,  qui  s’était  cassé  le  bras,  et  vous 
« avez  deviné  que  notre  voisin  avait  depuis  trois  ans 
« dans  les  poumons  le  ver  que  vous  lui  avez  fait  ren- 
te dre!  Un  vrai  miracle,  monsieur!...»  — Notaient . 
On  n’avait  jamais  vu  ni  ver  ni  fracture.  — Mais  tenez- 
vous  pour  averti  que  cet  encens  grossier  doit  tenir  lieu 
d’honoraires. 

Le  seul  tort  que  nous  ayons,  c’est  d’y  mordre.  Je  dis 
nous ...  c’est  pour  faire  avaler  la  chose.  Il  y a déjà 
longtemps  qu’on  aurait  de  la  peine  à me  donner  des 
illusions  sur  la  valeur  de  mon  ramage  et  de  mon  plu- 
mage, et  ceux  qui  veulent  de  mon  fromage,  gratis,  doi- 
vent le  demander  carrément,  sans  encensoir  et  sans 
précautions  oratoires. 

Autrement,  cela  ne  m’a  pas  manqué,  pas  plus  qu’à 
vous  ; et  on  m’a  octroyé,  que  dis-je?  imposé  des  miracles, 
tout  comme  à un  autre;  seulement,  je  n’ai  pas  voulu  les 
adopter,  au  grand  ébahissement  de  mes  diviniseurs 
désappointés.  D’abord,  ce  n’est  pas  moi  qui  guéris,  leur 
disais-je,  c’est  la  nature,  que  j’aide  peut-être  un  peu 
dans  sa  besogne,  quand  elle  a trop  d’ouvrage  \ et  ce  que 
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| vous  prenez  pour  un  miracle  est  une  chose  assez  simple, 

• que  beaucoup  d’autres  auraient  faite  comme  moi. 

Mais  je  ne  propose  pas  cette  conduite  comme  un 
exemple  à suivre  (actuellement,  du  moins).  Prouver  au 
vulgaire  que  l’on  est  un  vrai  médecin,  n’atteint  qu’un 
but,  celui  de  lui  faire  croire  que  l’on  ne  l’est  pas  du  tout. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  les  comprend,  et  malheureu- 

• sement,  on  les  lui  sert  souvent  comme  il  les  rêve  et 
comme  il  les  veut.  Pour  moi,  je  ne  saurais  me  corriger. 
La  vérité  sortirait  de  ma  bouche  malgré  moi,  si  je 

• voulais  la  retenir. 

Faut-il  vous  en  servir  un  de  mes  miracles,  qui  aurait 
peut-être  bien  pu  servir  pour  ma  canonisation,  si  j’avais 
1 voulu  l’accepter  tel  quel,  ou  avec  les  fioritures  dont  on 
aurait  bien  voulu  l’orner,  dans  ses  voyages  ? 

Je  fus  appelé  un  jour  dans  une  petite  ville  pour  soi- 
gner une  affection  aiguë  dont  le  principal  symptôme 
était  une  tuméfaction  et  une  vive  douleur  à l’épigastre. 
Qu’était-ce?  Je  n’en  sais  rien.  — Cependant,  si  vous  y 
teniez,  on  pourrait  vous  faire  un  volume  là-dessus.  — 
Mais  il  est  malheureusement  beaucoup  de  cas  dans 
lesquels  le  diagnostic,  loin  d’avoir  la  précision  que  leur 
imposent  ou  supposent  souvent  l’ignorance  et  la  for- 
fanterie, ont  grand  besoin  de  s’appuyer  sur  l’élasticité 
! de  l’hypothèse.  J’adoptai  la  gastrite,  et  j’étais  dans 
mon  droit;  elle  était  encore  de  mode,  alors,  ainsi  que 
f son  corollaire,  le  traitement  antiphlogistique;  n’ayant 
1 pas  de  sangsues  sous  la  main,  et  aussi  par  égard  pour 
la  malade  qui  était  pauvre  (c’est  encore  là  une  de  mes 
i maladroites  faiblesses),  j’appliquai  sur  l’épigastre  une 
ventouse  scarifiée,  au  moyen  d’une  petite  cloche  de 
verre  et  de  quelques  brins  de  filasse  arrosés  d’alcool.  Elle 
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donna  beaucoup  de  sang  et  soulagea  bien  la  malade, 
que  je  ne  quittai  pas  sans  avoir  enlevé  les  caillots  et 
nettoyé  la  partie. 

Mon  opération  était  suivie  des  yeux,  à quelque  dis- 
tance, par  des  voisins  silencieux  et  recueillis. 

Quelques  jours  après,  une  voisine  de  la  malade 
guérie  fit  visite  à une  personne  chez  qui  je  me  trouvais, 
et  lui  raconta  l’aventure  en  ces  termes,  que  j’entendis 
d’une  pièce  voisine  : « Mais  il  est  sorcier,  ce  médecin! 
Il  fait  une  médecine  du  diable,  à laquelle  on  ne  com- 
prend rien!  Elle  est  bonne,  c’est  vrai,  puisqu’il  a enlevé 
la  maladie  et  la  bosse  qui  l’occasionnait,  dans  l’espace 
d’un  pater.  C’est  un  vrai  miracle!  Mais  il  fait  des 
choses  qui  font  trembler!  Figurez-vous  qu’avec  un 
petit  couteau,  il  a fait  un  grand  trou  où  l’on  aurait  pu 
fourrer  le  poing.  Il  en  a tiré  une  masse  de  chair  et  de 
sang  caillé  qui  aurait  rempli  une  assiette,  et  puis  il  a 
farci  tout  cela  d’étoupes  auxquelles  il  a mis  le  feu,  et  il 
a recouvert  le  tout  avec  la  peau,  qu’il  a si  bien  recollée 
que  c’ést  à peine  si  l’on  voit  l’endroit  où  il  l’a  coupée!... 
— Il  y a quelque  chose  là-dessous,  madame!  » 

Je  m’approchai  dans  ce  moment,  et  peu  s’en  fallut 
que  la  narratrice  ne  fît  le  signe  de  la  croix.  — Il  n’y  a 
rien  du  tout,  lui  dis-je,  qu’une  ventouse,  qui  est  une 
chose  fort  simple  et  que  vous  pourriez  appliquer  vous- 
même.  Quant  aux  miracles,  je  n’en  fais  pas,  et  je  ne 
crois  pas  à ceux  des  autres.  La  bonne  femme  resta 
stupéfaite  de  ma  sincérité,  elle  devait  se  dire  intérieu- 
rement : Yoilà  un  médecin  qui  ne  sera  jamais  nommé 
inspecteur  de  l’établissement  hydrothérapique  de  la 
Salette! 

Donc,  c’est  le  public  qui,  par  d’hyperboliques  fiat- 
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teries,  données  le  plus  souvent  dans  un  but  intéressé, 
pousse  le  médecin  vers  un  amour-propre  exagéré,  et 
vers  le  charlatanisme  qui  en  est  l’expression.  Gomment 
s’en  défendre?  Comment  donner  un  démenti  dis- 
courtois à celui  qui  vous  prodigue  la  louange,  quelque 
grossière  qu’elle  soit? 

Cet  enivrement  de  soi-même,  triste  apanage  de  la 
faiblesse  humaine,  quand  il  est  assez  heureux  pour 
échapper  au  ridicule,  serait  donc  assez  excusable; 
mais,  ce  qui  ne  l’est  guère,  et  ce  qui,  pour  la  première 
fois  peut-être,  va  être  vigoureusement  flétri,  c’est  le 
charlatanisme  dont  use  le  public  vis-à-vis  du  médecin, 
pour  obtenir  les  soins  dont  il  a besoin,  pour  en  abuser 
sans  mesure,  et  pour  se  soustraire  à toute  obligation, 
même  à des  expressions  de  reconnaissance,  lorsqu’il  a 
obtenu  tout  ce  qu’il  pouvait  en  attendre.  Le  charlata- 
nisme du  premier  peut  être  risible,  celui-ci  est  odieux. 
Mais  ce  charlatanisme  est  si  délié,  si  subtil,  qu’il 
échappe  à l’analyse,  pour  les  cas  particuliers,  et  qu’il 
est  impossible  de  le  résumer  synthétiquement,  parce 
qu’il  varie  suivant  les  individualités.  Qui  pourra  dire 
les  formes  protéiques  que  prend  l’ingratitude  pour  se 
déguiser  aux  yeux  du  médecin  ? Citons  quelques  faits 
pour  l’intelligence  du  texte.  En  voici  un  tout  frais.  Il 
est  d’aujourd’hui  même  — 30  avril.  — Je  sors  de  chez 
une  dame  qui  avait,  depuis  trois  ou  quatre  jours,  un 
point  pleurétique  intense.  Reculant  devant  une  appli- 
cation de  sangsues,  je  prescris,  en  attendant,  des 
révulsifs  énergiques  et  des  narcotiques.  La  douleur  se 
calme  et  disparaît.  Voyant  arriver  la  guérison,  la  ma- 
lade me  dit,  à ma  visite  : « Ce  que  vous  m’aviez  or- 
donné ne  m’avait  pas  fait  grand’chose,  mais  hier  au 
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soir  ma  bonne  m’a  fait  un  cataplasme  qui  m’a  guérie!  » 
— Je  porte  ce  nouveau  diagnostic  : ingratitude,  mau- 
vaise foi,  escroquerie.  — (20  juillet.  — Je  ne  me  suis 
pas  trompé.) 

Un  autre  fait.  Je  donne  des  soins  depuis  longtemps  à 
une  personne  fort  aisée.  — La  convalescence  com- 
mencée, les  visages  sont  moins  gracieux,  les  manières 
moins  obséquieuses.  Pendant  une  visite,  on  me  raconte 
qu’on  avait  avant  moi  pour  médecin  le  docteur  X...,  un 
excellent  homme  ! véritable  médecin,  qui  ne  leur  avait 
jamais  demandé  d’honoraires,  sachant  bien  qu’ils 
n’étaient  pas  bien  riches!  etc...  Diagnostic  : ballon 
d’essai,  soupçons,  que  la  suite  justifia. 

— Docteur,  vous  nous  avez  rendu  un  grand  service 
par  cette  belle  opération.  Venez  donc  dîner  avec  nous* 
Il  y a un  faisan  truffé  qui  n’attend  que  vous!  — Oui, 
mais  voici  mon  diagnostic  : il  m’est  dû  1,000  francs,  et 
quand  j’aurai  dîné  chez  vous,  vous  vous  croirez  autorisé 
à m’en  offrir  500,  et  vous  aurez  le  surplus  de  bénéfice! 

Après  un  assez  long  traitement,  vous  remarquez  une 
amélioration  évidente.  En  arrivant  chez  le  malade,  on 
vous  dit  que,  ne  se  trouvant  pas  mieux,  il  est  parti 
pour  n’importe  où.  Le  fait  est  qu’il  est  encore  là,  mais 
qu’il  croit  pouvoir  guérir  seul,  ou  qu’il  a pris  un  autre 
médecin,  pour  avoir  le  prétexte  de  ne  pas  payer  le 
premier. 

Je  soigne  un  négociant  pendant  huit  à neuf  mois 
(cancer  du  rectum),  et  je  fais  même,  à cause  de  lui, 
quelques  dépenses  pour  des  instruments  particuliers. 
Après  sa  mort,  j’envoie  la  note  à sa  veuve,  qui  me  ré- 
pondit que  la  mort  de  son  mari  l’avait  ruinée  et  qu’elle 
était  dans  la  misère  ; que  les  riches  devaient  payer  pour 


I 


les  pauvres,  etc.  Quelques  mois  après,  je  l’aperçus  au 
théâtre,  aux  premières  loges,  couverte  de  velours,  de 
dentelles  et  de  bijoux.  M’étant  informé,  j’appris  qu’elle 
jouissait  d’une  très-belle  fortune. 

J’ai  rencontré  la  femme  d’un  monsieur  que  j’ai 
soigné.  — Docteur,  me  dit-elle,  il  faudra  nous  envoyer 
votre  petite  note.  Mais  mon  mari  n’est  pas  guéri;  ça 
revient  toujours.  — Eh  bien,  j’y  passerai  pour  voir  un 
peu...  — Non,  non,  c’est  inutile;  il  a repris  son  travail! 
— (Diagnostic  : on  veut  rogner  la  note.) 

Des  histoires  de  cette  nature,  des  actes  de  charlata- 
nisme et  de  finesse  pour  duper  les  médecins,  on  en  rem- 
plirait des  volumes.  Il  reste  à savoir  si,  reculant  devant 
les  moyens  énergiques  et  radicaux,  les  médecins  sup- 
porteront longtemps  ce  régime  d’iniquité.  Cela  est  à 
craindre,  parce  que  la  généralité  dupée  se  laisse 
traîner  à la  remorque  des  satisfaits,  et  que,  naturel- 
lement, les  satisfaits  ne  feront  rien  pour  le  modifier. 

Qui  donc  disait  que  les  médecins  étaient  charlatans? 
Je  n’oserais  le  nier  complètement;  mais  on  peut  trouver 
mieux...  dans  leur  clientèle. 


CHAPITRE  XXYII 

DE  LA  RECONNAISSANCE  DES  MALADES 

Passato  el  pericolo,  gabbato  el  santo. 
Qu’est-ce  que  la  reconnaissance?  C’est  le  souvenir 
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d’un  bienfait,  d’un  service  spontanément  rendu  par  la 
puissance  à la  faiblesse,  fût-elle  relative  et  momentanée  ; 
c’est  toujours  la  représentation  dans  la  mémoire  d’un 
instant  d’infériorité  du  protégé  vis-à-vis  du  protecteur; 
c’est  un  choc  à l’orgueil,  une  blessure  à l’amour-propre, 
sans  parler  des  autres  conséquences  plus  matérielles, 
que,  dans  certains  cas,  un  service  rendu  doit  comman- 
der ou  entraîner  après  lui. 

D’après  cette  définition,  que  je  crois  juste,  jusqu’à 
preuve  du  contraire,  il  n’est  pas  étonnant  que  ce  soit  un 
sentiment  pénible,  un  poids  lourd  à porter  pour  les  âmes 
vulgaires  et  lâches,  qui  n’ont  pas  le  courage  de  traver- 
ser cette  première  sensation  d’amertume  pour  jouir  en- 
suite délicieusement  de  ce  que  ce  doux  sentiment  peut 
renfermer  de  noblesse  et  de  grandeur  pour  celui  qui 
l’éprouve,  de  généreuse  et  féconde  satisfaction  pour 
celui  qui  l’inspire.  Peu  d’âmes  courageuses  veulent  bien 
rappeler  encore  l’écho  du  bienfait  qui  s’éloigne,  en  em- 
portant avec  lui  le  souvenir  de  la  douleur  qui  en  fut 
l’origine;  on  tâche  d’éloigner  cette  idée  importune,  d’ef- 
facer ce  pénible  tableau,  qu’on  veut  remplacer  par  l’ou- 
bli; heureux  encore  le  bienfaiteur,  si  le  remords  de 
l’ingratitude  venant  se  joindre  à l’ingratitude  elle- 
même,  le  bienfait  importun  ne  devient  pas  une  cause 
de  malveillance  et  de  haine,  comme  le  dit  Tacite  : In 
odium  vei  titur. 

Telle  est  souvent  la  position  dans  laquelle  se  trouve 
le  médecin  auquel  on  a encore  à coter  un  grief  de  plus, 
celui  qui  s’adresse  à tout  créancier.  Puisqu’on  oublie 
le  mal,  pourquoi  n’oublierait-on  pas  aussi  celui  qui  l’a 
fait  disparaître?  Passato  el  2^ricolo,  gablato  el  santo . 
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Pour  cela,  on  se  contente  de  l’éviler;  mais  loin  de  lui, 
pour  s’étourdir,  on  le  dénigre. 

On  parle  de  reconnaissance  de  client  à médecin!  Et 
où  donc  fleurit  et  s’étale  cette  rose  bleue  que  je  cherche 
encore  de  jour  et  de  nuit,  avec  ou  sans  lanterne;  qu’on 
me  la  montre  ou  qu’on  me  dise  où  elle  se  trouve,  je  m’y 
rendrai,  je  prendrai  un  billet  de  premières! 

Celle  que  je  connais,  de  visu  et  de  auditu , a des  formes 
particulières.  J’en  fis  la  connaissance  de  bonne  heure. 
J’étais  élève  externe  d’un  grand  Hôtel-Dieu  et  je  faisais 
de  mon  mieux  les  pansements.  Dans  la  salle  des  blessés, 
il  échut  un  jour  dans  un  de  mes  numéros  un  homme 
qui,  atteint  de  nécrose  du  tibia,  dut  subir  l’amputation 
de  la  jambe,  au  lieu  dit  d’élection.  Pendant  que  je  le 
pansays,  et  que  Dieu  ne  le  guarissait  pas,  il  me  de- 

I manda  tout  doucement  si  la  section  des  os  avait  été 
faite  sur  une  partie  entièrement  saine  (il  devait  avoir 
entendu  émettre  des  doutes  à ce  sujet,  avant  l’opéra- 
tion; mais  après  qu’elle  eut  été  faite,  le  chirurgien  nous 
dit  et  nous  montra  à l’amphithéâtre  qu’il  était  resté 
dans  le  moignon  quelques  parties  suspectes  qu’il  espé- 
rait devoir  être  éliminées  par  la  suppuration).  Jeune  et 
naïf  encore,  et  ignorant  que  la  dissimulation  se  cultive 
en  grand  dans  le  domaine  médical,  je  dis  au  malade  ce 
que  j’avais  entendu,  sans  en  omettre  l’espérance,  que 
je  connaissais  déjà  comme  le  seul  vrai  bien  de  la  vie. 
Vivement  alarmé,  le  malade  interpella  derechef,  à ce  su- 
jet, un  vieux  routier  d’interne  (dans  cet  hôpital,  les  in- 

I ternes  restaient  en  place  jusqu’à  l’ossification  de  l’aorte, 
comme  les  chefs  de  service  à Paris)  ; l’interne  savait 
mentir,  lui,  et  il  le  faisait  avec  d'autant  plus  de  goût, 
qu’aucune  vérité  ne  pouvait  guère  lui  être  favorable.  Il 
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lui  donna  l’assurance  que  ses  os,  depuis  les  condyles 
jusqu’à  la  section,  étaient  sains  et  immaculés.  A la  vi- 
site du  soir,  j’ouvrais  ma  trousse  à deux  pas  du  malade 
couché  dans  son  lit,  lorsque  j’éprouvai  dans  la  région 
temporale  la  sensation  qu’en  physique  guerrière  on  ap- 
pelle lèvent  du  boulet;  elle  avait  été  produite  par  le 
passage  rapide  d’un  pot  à tisane  en  étain,  du  poids  d’un 
kilogramme  au  moins,  et  qui  avait  été  lancé  vers  ma 
tête  par  le  malade,  reconnaissant  des  soins  que  je  lui 
prodiguais;  s’il  avait  visé  plus  juste,  j’avais  fini  d’exci- 
ter la  gratitude  des  malades  et  l’ennui  des  lecteurs.  Une 
autre  fois...  Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  conter 
des  histoires;  si  vous  en  désirez  d’autres,  venez  passer 
la  soirée  avec  moi,  j’en  ai  pour  toute  l’année. 

S’il  n’était  question  que  de  l'ingratitude  du  cœur,  on 
pourrait  répondre  que  le  vulgaire  ignore  souvent  ce  que 
le  médecin  a fait  pour  lui  ; il  aurait  même  quelque  droit 
de  dire,  s’il  connaissait  le  fond  des  choses,  que  la  re- 
connaissance pourrait  dépasser  le  bienfait  (lorsque 
celui-ci  n’existe  pas,  par  exemple).  N’y  a-t-il  pas  des 
médecins  (sans  parler  des  médicastres)  qui  traitent  et 
guérissent  des  maladies  absentes  ? 

Quant  à la  reconnaissance  pécuniaire,  si  elle  n’existe 
guère,  à qui  la  faute?  Il  faut  le  dire  franchement!  au 
médecin.  Une  fois  bien  avéré,  et  qui  en  doute?  que  la 
première  loi  de  l’humanité,  loi  positive  et  nécessaire, 
est  l’égoïsme,  devez-vous  trouver  étrange  que,  le  but 
une  fois  atteint,  — la  guérison,  — l’ex-malade  pense  à 
réparer  ses  avaries,  au  lieu  de  les  augmenter  en  payant 
le  médecin?  Mais  ce  qui  est  le  plus  naturel,  c’est,  pour 
lui,  d’éviter  jusqu’à  sa  présence,  qui  ne  peut  lui  rappe- 
ler que  de  tristes  souvenirs  !...  Et  qui,  plus  que  le  mé- 
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decin,  encourage  les  malades  à tout  oublier  ? Il  se  pré- 
sente toujours  comme  ayant  rempli  un  devoir,  il  affecte 
toujours  les  dehors  de  l’aisance  ou  de  la  richesse,  lui 
que  tout  le  monde  a vu  naître  dans  la  pauvreté,  ou  à 
peu  près.  Il  semble  ne  traiter  que  la  rougeur  au  front 
et  le  refus  sur  les  lèvres,  les  questions  de  paiement  ; il 
invoque  à chaque  instant  le  nombre  et  la  qualité  de  sa 
clientèle,  il  en  montre  à tout  venant  une  liste  (extraite 
de  l’almanach  Bottin)  ; il  est  à pleine  vapeur  sur  le  che- 
min de  la  fortune  ! Que  peuvent  lui  faire  les  quelques 
écus  qu’on  prendrait  à regret  sur  un  budget  racorni? 

Et  voici  les  conclusions  que  l’on  tire  : tous  les  méde- 
cins font  fortune!  Qu’ai-je  besoin  de  leur  porter  cet  ar- 
gent qui  m’est  nécessaire,  à moi?  Que  les  riches  payent 
pour  les  pauvres  ! Que  feraient  au  mien  les  20  francs 
dont  je  me  priverais?...  Et  on  ne  paie  pas  les  médecins... 
sauf  ceux  qui  se  font  payer  comptant  ; mais  ce  sont 
précisément  les  riches,  ceux-là  ! 

Lésé  dans  ses  intérêts  matériels,  le  médecin  trouve- 
t-il,  du  moins,  une  compensation  dans  une  satisfaction 
d’amour-propre,  dans  le  respect  de  ses  obligés?  Pas  le 
moins  du  monde  ! Quand  il  a rendu  un  père  à ses  en- 
fants, ou  un  enfant  à sa  mère,  les  uns  émettent  des 
doutes  sur  la  puissance  de  son  intervention,  même  lors- 
qu’elle est  indubitable  ; d’autres  la  nient  péremptoire- 
ment, rapportant  l’issue  heureuse  à quelque  insigni- 
fiante drogue  de  commère  ou  à quelque  niaise  pratique 
de  superstition. 

Je  puis  citer,  à l’appui  de  cette  assertion,  un  fait  re- 
laté dans  une  brochure  publiée  par  un  confrère  distin- 
gué, le  docteur  Ebrard,  de  Bourg  (Ain),  et  dont  il  a bien 
voulu  me  faire  l’envoi.  Voici  le  fait  : 
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« Médecin  à Beauregard,  je  fus  consulté  par  une 
femme  qui  s’avançait  à petits  pas,  à pas  hésitants,  et 
conduite  par  une  autre  personne.  Je  reconnus  qu’elle 
était  atteinte  d’une  cataracte  et  qu’une  opération  pour- 
rait lui  rendre  la  vue.  Trop  impressionnable  pour  être 
sûr  de  la  fermeté  de  ma  main,  je  refusai  de  faire  moi- 
même  cette  opération  facile,  mais  délicate.  Je  l’adressai 
à un  jeune  confrère  de  Ville  franche,  qui  s’en  chargea. 
— « Je  ne  possède  que  deux  mille  francs,  nous  dit  l’a- 
« veugle;  si  je  recouvre  la  vue,  je  serai  trop  heureuse 
« de  vous  payer  généreusement;  mais  je  crains  que  l’o- 
« pération  ne  réussisse  pas,  et  alors,  ne  pouvant  pas 
« travailler  pour  gagner  ma  vie,  j’aurais  besoin  de 
« toutes  mes  ressources.  » — C’était  parler  en  personne 
sage  ; mon  confrère  convint  avec  elle  qu’elle  nous  paie- 
rait 1 5 francs  seulement  pour  nos  frais  de  voiture,  si 
l’opération  n’était  pas  suivie  de  succès,  et  75  francs 
dans  le  cas  contraire. 

L’opération  réussit  parfaitement;  la  malade,  émer- 
veillée de  distinguer  aussitôt  les  objets,  se  répandit  en 
mille  protestations  de  reconnaissance.  A notre  deuxième 
visite,  la  guérison  s’était  soutenue.  Je  fus  donc  très- 
étonné,  un  mois  après,  de  voir  la  compagne,  guide  de 
notre  ancienne  aveugle,  m’apporter  15  francs,  en  me 
disant  que  la  vue  avait  complètement  disparu. 

« Nous  n’y  pensions  plus,  lorsqu’un  jour  de  foire 
à Villefranche,  étant  à la  fenêtre  de  mon  confrère,  j’a- 
perçus, circulant  à travers  la  foule,  une  femme  portant 
sur  la  tête,  comme  notre  opérée  lors  de  sa  visite  chez 
moi,  un  grand  chapeau  de  paille  garni  de  velours.  Je 
crois  la  reconnaître;  sans  doute,  je  me  trompe;  cepen- 
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dant,  c’est  bien  le  même  chapeau.  Je  descends  dans  la 
rue  ; plus  de  doute,  j’ai  devant  moi  notre  aveugle. 

« — Vous  nous  avez  envoyé  15  francs,  mais  vous 
nous  en  deviez  75. 

« — Pas  du  tout,  me  répondit-elle,  car  ce  n’est  pas 
l’opération  qui  m’a  guérie  : ce  sont  les  prières  du  curé 
d’Ars.  Je  n’ai  recouvré  complètement  la  vue  qu’après 
une  visite  et  une  neuvaine  à Ars. 

« — Eh  bien!  lui  répondis-je,  envoyez-moi  60  francs 
d’ici  à huit  jours,  autrement  nous  verrons  si  le  juge  de 
paix  croit  aux  miracles  du  curé  d’Ars. 

« Elle  n’avait  pas  elle-même,  il  paraît,  une  foi  en- 
tière, car,  le  lendemain,  je  recevais  cette  somme...  » 

Autrefois,  soit  que  la  Faculté,  formant  un  corps,  eût 
plus  de  cette  importance  qui  commande  le  respect , soit 

Ique  l’exemple  des  grands  entraînât  la  foule , soit  encore 
que  la  perruque  et  la  canne  à pomme  d’or,  plus  impo- 
santes que  la  vieille  voiture  attelée  d’un  vieux  cheval 
conduit  par  un  vieux  cocher,  dont  on  fait  étalage  au- 
jourd’hui, y fussent  pour  quelque  chose,  il  est  incon- 
testable que  le  médecin  recevait  sans  cesse  de  tous  les 
honnêtes  gens  des  témoignages  de  gratitude  et  de  res- 
pect. Commensal  de  toutes  les  fêtes  de  famille,  il  était  con- 
sidéré comme  le  meilleur  ami  et  conseiller  de  la  maison, 
et  les  plus  beaux  produits  de  la  fabrique,  de  la  pèche, 
de  la  chasse  arrivaient  indubitablement  à l’office  de 
celui  qui  avait  charge  de  sauvegarder  la  santé  et  quel- 
quefois l’honneur  de  la  maison.  Un  de  mes  parents, 
médecin  renommé,  qui  datait  du  siècle  dernier,  a pu 
m’apprendre,  d’après  l’étiage  de  son  office,  la  gradua- 
tion décroissante  de  l’estime  et  de  la  gratitude  des 
clients.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  il  lui  est  arrivé 
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d’avoir  huit  lièvres  pendus  au  croc  de  son  office;  sous 
la  République,  zéro  : le  citoyen  mangeait  lui-mème  les 
lièvres  du  district;  sous  l’Empire,  il  en  revint  jusqu’à 
trois  garnir  ses  crochets,  alignés  comme  les  épouses  de 
Barbe-Bleue  ; sous  la  Restauration,  le  chiffre  remonta 
jusqu’à  quatre.  Je  pense  que  le  milliard  d’indemnité 
ne  fut  pas  étranger  à la  chose';  mais  avec  la  monarchie 
de  juillet,  sous  l’influence  des  spéculations  et  des  dîners 
électoraux,  la  progression  fut  si  rapidement  décrois- 
sante, que,  vers  la  fin  de  sa  longue  carrière,  en  1840, 
sa  cuisinière  portait  4 ou  5 francs  sur  le  carnet  de  dé- 
pense, toutes  les  fois  que  son  maître  voulait  se  régaler 
d’un  conseiller.  Aujourd’hui,  si  un  médecin  laissait 
faire,  le  client  lui  prendrait  sa  volaille  pour  faire  du 
bouillon. 

Le  rapport  de  puissance  relative  qui  s’établit  entre  le 
médecin  et  celui  qui  l’appelle  pour  le  délivrer  de  ses 
maux  est  représenté  par  un  levier  dont  le  point  d’appui 
restant  fixé,  la  puissance  se  trouve  d’abord  tout  entière 
du  côté  du  médecin  ; mais,  par  des  circonstances  di- 
verses qui  tiennent  à la  nature  des  choses  et  aux  em- 
piétements successifs  du  client,  facilité  par  le  laisser- 
aller  du  médecin,  ce  levier  échappe  peu  à peu  de  ses 
mains,  à chaque  mot  important  qu’il  prononce,  s’il  j 
s’agit  d’une  consultation;  à chaque  amélioration  qui  \ 
survient  dans  l’état  du  malade,  s’il  est  question  d’un  ] 
traitement  suivi.  Le  client  empiète  sur  la  force  du  mé- 
decin à mesure  que  celui-ci  se  livre,  se  rend  moins 
nécessaire,  et  finit  par  être  complètement  à la  discrétion 
de  celui  qu’il  a vu  presque  à ses  genoux  jusqu’au  mo-  1 
ment  où  il  n’a  plus  besoin  de  lui.  Le  mieux  qu’il  peut 
faire  alors,  c’est  d’attendre  que  le  client,  devenu  son 
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juge  et  son  mailre,  veuille  bien  statuer  sur  ce  qu’il  vou- 
I'  dra  bien  faire  pour  lui  ; car,  à la  moindre  démarche  qui 
I déplaise,  il  lui  dira  avec  arrogance  qu’il  n’a  fait  que 
r son  devoir,  s’il  n’ose  nier  complètement  le  service  qu’on 
1 lui  a rendu  et  attribuer  sa  guérison  à quelque  pratique 
| insignifiante  conseillée  par  une  commère  ou  inspirée 
) par  son  propre  génie.  Que  peut  alors  le  médecin  en 
n présence  de  la  stupidité  et  de  l’ingratitude?  Rien!  L’a- 
? vocat  qui  n’est  pas  satisfait  garde  les  pièces  nécessaires 
i à son  client,  et  encore  se  fait-il  ordinairement  payer 
i d’avance,  plutôt  trois  fois  qu’une,  si  je  m’en  rapporte  à 
j ce  qui  m’est  arrivé  à moi-même.  Le  médecin  est  tout  à 
i fait  à la  discrétion  d’un  client  qui  peut  apprécier  à sa 
I guise  un  service  dont  chaque  jour  emporte  le  souvenir  ; 

I il  attendra,  pour  en  octroyer  la  rémunération,  qu’aucun 
de  ses  autres  besoins  n’en  souffre,  de  sorte  que,  dans 
son  budget,  l’allocation  du  médecin  ne  se  trouve  jamais 
f que  dans  le  chapitre  du  superflu.  C’est  injuste,  c’est  in- 
| convenant;  mais  cet  état  de  choses  étant  la  conséquence 
naturelle  de  l’égoïsme  humain,  ce  sont  les  médecins  qui 
» seuls  sont  la  cause  de  son  existence,  qui  durera  tant 
i qu'ils  ne  sauront  pas  y remédier. 

Ce  qu’il  a de  plus  étrange  dans  tout  cela,  c’est  que  le 
médecin,  qui,  mieux  que  tout  autre,  devrait  connaître 
l’homme,  ses  passions,  ses  faiblesses  et  surtout  son 
1 égoïsme,  puisse  se  résoudre  à attendre  plus  ou  moins 
, longtemps  l’expression  de  sa  reconnaissance  et  la  rému- 
nération du  service  qu’il  lui  a rendu.  Il  prescrit  ou  con- 
; seille  un  mode  de  traitement  au  malade  qui  l’appelle, 
et  celui-ci  guérit.  Si  le  médecin  a des  motifs  de  croire 
que  la  guérison  est  la  conséquence  obligée  de  son  con- 
j seil,  qu’cst-ce  qui  peut  empêcher  l’ex-malade  d’en  con- 
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ce  voir  un  doute  ou  de  le  feindre,  et,  pour  couvrir  la 
qualification  d’infâme  qu’il  pourrait  encourir  à ses 
propres  yeux  et  à ceux  des  autres,  d’afficher  de  cer- 
tains airs  de  scepticisme  qui  chatouillent  encore  sa  fibre 
orgueilleuse  ! et  plus  le  temps  s’écoule  depuis  la  dis- 
parition du  mal,  plus  le  souvenir  s’enfuit  ! Si  le  jeune 
médecin  l’ignore,  il  aurait  dû  l’apprendre  de  ses  prédé- 
cesseurs! Il  y a bien  longtemps  qu’il  aurai L dû  con- 
naître et  prévenir  ce  grave  inconvénient,  comme  les 
médecins  des  nations  plus  avancées  que  nous  dans  les 
voies  du  bon  sens. 

Mais  les  jeunes  gens,  trompés  par  l’amorce  d’une 
profession  séduisante  et  menteuse,  se  trouvent  très- 
souvent  à bout  de  ressources,  au  début  même  de  la 
carrière,  et  la  faim,  mauvaise  conseillère,  les  pousse, 
bien  malgré  eux,  à la  souiller  et  à l’avilir.  Eb  bien!  je 
propose  un  moyen  prophylactique.  On  a formé  des 
associations  pour  secourir  les  médecins  appauvris, 
ruinés  au  service,  qu’on  en  fasse  une  nouvelle  ou  que 
les  anciennes  s’occupent  de  soutenir  les  jeunes  docteurs 
qui  en  auraient  besoin,  jusqu’au  jour  où  ils  pourraient 
marcher  seuls  et  se  tirer  d’affaire.  Que  cette  même 
société  s’occupe  de  les  placer  partout  où  ils  seraient 
nécessaires  ; et  conséquemment,  quand  elle  verrait  que 
l’offre  dépasse  par  trop  la  demande,  quelle  fasse  aver- 
tissement à qui  de  droit,  et  par  un  mode  efficace , pour 
prévenir  des  irruptions  nouvelles  et  un  encombrement 
asphyxiant.  L’idée  est  bonne,  m’a-t-on  dit.  Ab!  diable, 
ai-je  répondu;  alors...  on  n’en  usera  pas!  Ab!  s’il  s’agis- 
sait de  s’associer  pour  évincer,  écraser,  avilir,  déprécier 
les  confrères  et  leurs  actes,  alors  on  verrait  de  se  liguer 
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pour  faire  fonctionner  une  fraternité  spéciale  et  circons- 
crite, et  exclusive,  et  antifraternelle! 

Quant  au  public,  il  faut  en  prendre  son  parti,  sa 
reconnaissance  n’est  plus  qu’une  formule  mythique,  un 
masque  que  l’on  dépose  quand  disparait  le  besoin  qui 
l’avait  fait  prendre;  seulement,  il  faut  aviser  aux 
moyens  de  pouvoir  s’en  dispenser. 

Mais  qu’ai-je  dit?  je  me  trompe;  la  reconnaissance 
pour  les  médecins  n’est  pas  encore  tout  à fait  bannie 
de  la  terre.  Cette  douce  vertu,  apanage  des  cœurs  d’élite, 
s’est  réfugiée  dans  quelques  âmes  assez  fortement 
trempées  pour  avoir  pu  résister  à la  lime  de  la  civi- 
lisation! Elite  véritable,  je  ne  retire  pas  le  mot,  élite 
recueillie  avec  soin,  et  religieusement  déposée,  avec  une 
nombreuse  suite,  dans  les  parages  fortunés  de  Cayenne. 
En  voici  un  exemple  qui  m’a  été  donné  par  mon  excel- 
lent confrère  et  ami,  le  docteur  D...,  médecin  en  chef 
du  dépôt  de  la  Roquette. 

Appelé  pendant  la  nuit  pour  donner  des  soins  à un 
enfant  malade,  rue  de  Larochefoucauld,  il  se  retirait  à 
une  heure  indue,  lorsque  deux  individus  fondent  sur 
lui  à l’improviste  et  le  somment  de  vider  sa  bourse 
entre  leurs  mains,  sans  quoi,  etc.  « Ma  foi,  leur  dit-il 
sans  se  troubler  (le  docteur  est  brave),  voilà  l’unique 
pièce  de  10  francs  que  j’aie  sur  moi;  lorsque  je  sors 
pendant  la  nuit  pour  aller  voir  un  malade,  je  n’ai  pas 
l’habitude  de  me  charger  d’argent.  » Au  mot  de  malade, 
un  des  deux  industriels  nocturnes  lève  la  tête  (le  doc- 
teur D...  est  bel  homme),  reconnaît  le  médecin  qui  lui 
a sans  doute  donné  des  soins  et  des  côtelettes  dans  un 
séjour  moins  exposé  aux  intempéries  et  aux  distractions 
i dangereuses.  « C’est  notre  médecin  ! s’écrie-t-il;  rends- 
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lui  ça  bien  vite,  et  filons!  » Ils  courent  encore,  s’ils  ne  se 
sont  pas...  ou  s’ils  n’ont  pas  été  arrêtés,  emportant  leur 
probité  et  leur  délicatesse  avec  d’autant  plus  de  rapidité 
qu’elles  étaient  probablement  assez  légères. 

Mais  c’est  de  la  reconnaissance,  cela,  et  je  suis  bien 
obligé  de  la  prendre  où  je  la  trouve  ; mais  j’aurais  voulu 
la  trouver  aussi  dans  les  parages  où  elle  paraît  faire 
trop  souvent  défaut,  et  je  suis  bien  aise  de  pouvoir 
donner  un  exemple  à suivre  aux  honnêtes  gens  qui  ne 
volent  que  les  médecins. 


CHAPITRE  XXVIII 

DE  LA  VALEUR  MONETAIRE  DES  SOINS  MÉDICAUX 


Les  biens  humains  doivent  être  rangés  i 
dans  cet  ordre  : santé,  beauté,  force,  1 
richesse. 

(Platon.) 

Le  mot  est  cru.  Chapitre  des  gros  sous,  section  du  : 
pot-au-feu.  Mais  vous  êtes  avertis,  je  parlerai  sans  fi- 
gures, je  veux  dire  sans  masque,  sans  détours,  sans 
dissimulation.  Ce  sont  les  mensonges,  les  faux  sem- 
blants, les  grimaces  qui  ont  perdu  la  médecine;  il  n’y  a 
que  la  vérité  qui  puisse  la  sauver,  s’il  en  est  temps  en- 
core. Après  tout,  si  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous 
la  montrions  Jtelle  qu’elle  est,  elle  obtiendrait  encore  le 
respect  et  la  récompense  de  ses  services.  Mais,  en  jon- 


Éj  gleurs  maladroits,  nous  promettons  souvent  des  tours 
que  nous  ne  pouvons  pas  exécuter,  et  les  badauds,  dé- 
sappointés, se  vengent  en  fermant  les  yeux  sur  ceux 
que  nous  savons  faire. 

L’appréciation  en  argent  des  services  rendus  aux 
malades  par  la  médecine  est  évidemment  une  chose 
impossible  ; c’est  même  la  difficulté  de  cette  équation 
que  l’on  prend  souvent  pour  prétexte  de  son  ingrati- 
tude. « Je  ne  sais  que  donner  au  médecin  pour  ses 
soins,  » et  on  attend  toujours  que  vienne  l’inspira- 
I tion. 

Pour  pouvoir  en  pondérer  les  deux  termes,  il  faudrait 
posséder  des  notions  qui  échappent  à tout  le  monde  ; 
savoir  quelle  était  la  gravité  réelle  de  la  maladie,  l’issue 
qu’elle  aurait  eue,  en  l’absence  du  traitement  qui  a été 
mis  en  usage,  et  conséquemment,  la  somme  de  science 
qu’il  a fallu  mettre  en  jeu;  enfin,  l’étendue  du  service 

I rendu,  variant  suivant  l’âge,  la  position  sociale,  le  ca- 
ractère même  du  malade.  Si  mes  soins  rendent  à la  vie 
une  personne  à qui  elle  est  agréable  et  très-nécessaire, 
il  est  évident  que  le  service  rendu  est  bien  plus  grand 
que  s’il  s’adresse  à un  individu  prêt  à se  suicider. 

Mais  voici  un  cas  différent.  J’ai  vu  deux  malades  : 
l’un,  atteint  d’une  fièvre  typhoïde,  que  j’ai  visité  trente 
fois,  ne  lui  ordonnant  qu’un  régime  approprié,  quelques 
boissons  insignifiantes,  me  bornant  presque  à l’empê- 
cher de  faire  des  sottises,  ce  qui  est  bien  quelque  chose, 
assurément;  l’autre  présente  les  symptômes,  très-diffi- 
ciles à saisir,  d’une  fièvre  pernicieuse;  la  science  me 
les  fait  reconnaître.  Arrivé  juste  à temps,  j’agis  énergi- 
quement, et  brisant  immédiatement  les  accès,  je  sauve 
le  malade,  qui  ignore  même  le  danger  qu’il  a couru. 
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Une  seule  visite  a suffi,  pour  cela.  Dans  le  premier  cas, 
à 5 francs  la  visite,  j’aurai  150  francs  pour  avoir  as- 
sisté, l’arme  au  bras,  aux  évolutions  d'une  maladie 
contre  laquelle  j’étais  impuissant.  Dans  le  deuxième,  on 
m’offrira  l’aumône  de  5 francs  pour  avoir  réellement 
sauvé  la  vie  d’une  personne,  en  vertu  des  savantes 
combinaisons  delà  science.  Est-ce  logique? 

Je  cote  mes  visites  3,  5 ou  10  francs,  suivant  les  gens, 
ce  qui  n’est  peut-être  pas  fort  juste.  Mon  voisin,  le  doc- 
teur Y...,  les  fait  payer  20  francs;  mais,  que  dis-je?  sa 
nomination  à un  poste  élevé,  sinécure  ou  non,  vient 
d’occasionner  une  hausse  imprévue  : il  les  cotera  dé- 
sormais 50  francs.  Si  elles  valent  ce  prix,  ce  que  je  veux 
bien  admettre,  il  restera  à prouver  que  les  miennes, 
parfaitement  adéquates,  ne  valent  pas  un  dixième  des 
siennes.  Son  bistouri,  plongé  dans  un  phlegmon,  en 
retire  un  billet  de  banque  ; le  mien  n'en  extrait  qu’une 
misérable  pièce  d’or,  quand  il  en  extrait  quelque  chose, 
après  le  pus. 

Mais  en  voici  bien  d’une  autre  ! Mon  voisin  va  voir 
un  rhumatisme  avec  toute  sécurité,  il  reçoit  50  francs; 
je  vais  voir  un  cholérique,  un  hydrophobe,  un  fou,  une 
angine  couenneuse,  avec  chance,  pour  prime,  d’être  tué 
par  tout  cela,  je  reçois  3 francs,  si  je  survis;  car,  dans 
le  cas  contraire,  ma  veuve  ne  recevrait  rien  : le  trépas 
du  médecin  vaut  quittance.  C’est  stupide! 

La  généralité,  le  zulgus  des  médecins,  laisse  s’accu- 
muler les  visites,  sans  savoir  si  elles  seront  jamais  ré- 
tribuées et  si  ses  petits  écus  ne  s’envoleront  pas  dans  un 
déménagement  furtif  ou  ne  sombreront  pas  dans  quelque 
autre  naufrage.  Les  forts,  eux,  fixent  leur  prix,  sans 
s’en  rapporter  à la  discrétion  des  clients,  que  la  guéri- 
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son  rendrait  peut-être  fort  indiscrets  ; ils  sont  exorbi- 
tants et  payés  d’avance;  ici  le  malade  est  poussé  au  pied 
du  mur  par  la  confiance,  les  préjugés,  l’amour-pro- 
pre, etc.,  et  il  les  subit  en  frémissant;  mais  il  conserve 
un  long  ressentiment,  qui  retombe  sur  la  communauté 
des  médecins,  c’est-à-dire  sur  ceux  qui  n’en  ont  pas 
profité...  Les  faibles  n’osent  souvent  réclamer  la  juste 
rémunération  de  leurs  travaux,  de  peur  de  s’aliéner  le 
peu  de  clients  qui  leur  restent!  de  sorte  que  la  masse, 
la  généralité  de  la  médecine  française,  vit,  ou,  pour 
mieux  dire,  végète  et  se  meurt  entre  deux  indécences  ; 
quelques  fortunes  exubérantes,  fabuleuses,  d’un  côté  ; 
de  l’autre,  les  dénis  de  justice,  les  dénigrements,  les 
privations. 

La  valeur  réelle  des  visites  de  médecin  est  tellement 
variable,  eu  égard  à la  grande  variété  des  éléments 
dont  son  appréciation  se  compose,  qu’il  est  de  toute 
impossibilité  de  fixer  un  type  pour  établir  un  prix  juste, 
dans  un  mode  absolu  pas  plus  que  dans  un  mode  rela- 
tif. Examinons  d’abord  les  principaux  points  qu’il  serait 
indispensable  d’envisager  pour  poser  une  base  juste  et 
rationnelle  d’évaluation,  points  nombreux,  qui  échap- 
pent, à peu  près  tous,  au  jugement  de  ceux  qui  sont 
appelés  à les  mesurer  : 

Les  études  plus  ou  moins  approfondies  du  médecin 
sur  le  cas  pathologique  en  question? 

Le  praticien  le  plus  savant  d’ailleurs,  pourrait  avoir 
négligé  ce  chapitre,  à moins  qu'on  ne  suppose  que  le 
même  individu  est  parfaitement  éclairé  sur  tout,  ce  qui 
est  impossible. 

La  réputation  du  docteur  ? 

Mais  rien  n’est  plus  aléatoire  et  souvent  plus  mal 
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fondé  que  ce  qu’on  appelle  une  réputation  médicale.  Le 
savoir-faire,  la  camaraderie,  la  fortune,  les  chevaux,  le 
champagne,  les  hasards  de  tous  les  genres,  surtout  du 
féminin,  y entrent  pour  une  forte  proportion. 

Le  service  rendu? 

Mais  qui  peut  en  juger,  serait-ce  le  médecin  lui- 
même?  Il  serait  trop  suspect  1 Ce  ne  peut,  dans  tous  les 
cas,  être  le  public  incompétent,  que  les  grimaces  simu- 
lées ou  les  contorsions  exagérées  d’une  femmelette  rem- 
plissent d’effroi,  et  qui  ne  voit  rien  de  grave  dans  une 
fêlure  de  la  base  du  crâne,  ou  dans  un  écrasement  du 
foie  ne  présentant  pas  de  lésion  extérieure. 

Sera-ce  l’acuité  des  douleurs  ou  la  gravité  apparente 
des  symptômes? 

Tout  le  monde  sait  bien  que  le  danger  n’est  pas  tou- 
jours en  rapport  avec  leur  violence. 

Où  donc  pourra-t-on  puiser  des  éléments  d’apprécia- 
tion pour  fixer  justement  un  taux  de  rémunération  des 
soins  donnés  par  le  médecin? 

Le  plus  souvent,  et  c’est  de  quoi  je  me  plains,  les  ho- 
noraires du  médecin  ne  sont  nullement  réglés  d’après 
l’importance  ou  la  grandeur  du  service  qu’il  a rendu. 
L’insignifiant  oracle  d’une  réputation  parfois  fantastique 
sera  vingt  fois  plus  rémunéré  qu’un  traitement  salutaire 
prescrit  par  un  praticien  modeste.  La  logique  du  public 
est  singulière  sur  ce  chapitre.  Il  jettera  de  hauts  cris  si 
un  médecin  lui  secoue  un  peu  la  boutonnière  pour  ob- 
tenir quelques  centaines  de  francs  en  paiement  d’une 
longue  et  pénible  cure,  et  ne  soufflera  mot  lorsqu’un 
autre  médecin  le  prendra  à la  gorge  pour  exiger  de  lui 
10  ou  15,000  francs  pour  une  opération  facile  et  qui  ne 
donne  pour  son  exécution  que  peu  de  peine  et  d’embar- 
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; ras  ! Un  malade  qui  donnait,  sans  sourciller,  20  francs 
: par  consultation  à un  syphiliographe  qui  se  trompait 
j ou  le  trompait  en  lui  disant  qu’il  n’avait  pas  la  vérole, 

| tandis  qu’il  en  était  pénétré  jusqu’aux  os,  trouvait  plus 
tard  une  note  bien  élevée,  lorsque,  après  l’avoir  rapide- 
; ment  et  complètement  guéri,  un  autre  médecin  lui 
! comptait  3 francs  par  visite,  faite  à un  kilomètre  de 
son  domicile. 

Ici  se  présente  encore  un  point  d’interrogation  qui  se 
I dresse  souvent  dans  la  pratique.  Un  médecin  est  appelé 
I pour  voir  un  malade,  et  il  en  trouve  deux  ou  trois  dans 
| l’appartement,  parents  ou  amis.  C’est  un  petit  hôpital 
1 qu’on  lui  a ménagé.  Il  n’est  pas  rare  même  que  quelque 
! voisin,  averti  de  sa  visite  prochaine,  profite  de  la  cir- 
: constance  pour  venir  le  consulter.  — Il  est  évident  que 
I chaque  consultation  devrait  avoir  son  paiement,  puisque 
| chacune  nécessite  son  travail.  Cependant  on  biaise,  on 
| manœuvre  de  manière  à ne  payer  que  la  visite  première, 
l|  les  autres  mises  au  rang  des  hors-d’œuvre.  Eh  bien! 

! rien  n’est  plus  dangereux  pour  le  médecin  ; car,  en 
! n’appréciant  que  la  consultation  qui  a occasionné  le 
déplacement,  on  semble  n’apprécier  que  le  déplacement 
lui-même,  et  le  médecin  est  mis  au  niveau  d’un  com- 
missionnaire. 

S’il  fallait  chercher  un  terme  d’approximation  dans 
les  autres  professions  dites  libérales,  qui  nécessitent 
aussi  de  longues  études,  un  certain  stage  et  des  dépenses 
multipliées,  on  pourrait  établir  le  prix  d’un  traitement 
d’après  ce  que  rapportent  à un  homme  de  loi  la  pour- 
suite ou  le  plaidoyer  d’un  procès;  à un  notaire,  les  actes 
qu’il  retient;  à tels  ou  tels  autres,  leurs  vacations,  sans 
trop  s’appesantir  d’ailleurs  sur  cette  considération,  que 
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s’il  s’agit  de  la  fortune  dans  un  procès,  il  s'agit  de  la 
vie  ou  d’une  incurable  infirmité  quand  on  est  malade. 

Si  les  soins  du  médecin  ont  réellement  une  valeur 
relative,  et  qui  se  modifie  suivant  cette  infinité  de  cir- 
constances qui  peuvent  les  accompagner,  c’est-à-dire 
la  position  de  fortune  de  celui  qui  les  réclame  ou  les 
reçoit,  la  gravité  des  affections  dont  il  délivre  le  ma- 
lade, la  difficulté  et  surtout  les  dangers  du  traite- 
ment, etc.,  etc.,  ils  en  ont  une  aussi  qui  est  absolue,  et 
qu’il  ne  doit  jamais  abandonner,  s’il  veut  sauvegarder 
sa  dignité  d’abord,  et  ensuite  les  intérêts  de  sa  profes- 
sion tout  entière.  La  quotité  de  la  rétribution  constam- 
ment exigible,  sous  peine  de  trahison  des  intérêts  pro- 
fessionnels, est  relative  aux  frais  généraux  qu’entraîne 
l’exercice  médical,  à la  représentation  qu’il  exige,  à la 
cherté  des  choses  nécessaires  à la  vie  et  à l’entretien  de 
la  famille,  — plus,  aux  dépenses  nécessaires  pour  se 
tenir  au  courant  de  la  science,  et  enfin  à la  formation 
d’une  réserve  pour  la  vieillesse.  Si  le  médecin  ne  trouve 
pas  tout  cela  dans  la  pratique  de  son  art,  il  est  une  dupe 
et  un  sot  : une  dupe,  parce  qu’il  a donné  pour  rien  ce 
qui  avait  une  valeur,  puisqu’il  l’avait,  lui,  chèrement 
acheté;  un  sot,  parce  que,  comme  maître  Corbeau  de  la 
fable,  quelques  grains  d’un  encens  niais  et  banal,  et 
quelques  rogatons,  plus  dérisoires  que  compensateurs, 
lui  ont  fait  lâcher  la  juste  rémunération  qu’il  avait 
presque  en  ses  mains,  et  qu’un  peu  d’énergie  et  de  sen- 
timent de  sa  propre  valeur  eût  pu  lui  faire  obtenir  im- 
médiatement, sans  embarras  et  sans  difficultés. 

Mais  non  ! une  association  se  forme,  ce  qui  n’est  autre 
chose,  pour  le  médecin,  qu’une  coalition  contre  ses  ho- 
noraires ; une  administration  puissante  coalise  ses  em- 
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ployés;  vite,  il  faut  un  médecin  pour  cinq  cents  hommes, 
cinq  cents  familles  ! Vous  proposez  1 ,000  francs  au  doc- 
teur mon  voisin,  j’offre  mes  services  pour  la  moitié, 
pour  le  quart  de  cette  somme,  si  bien  que,  dans  une 
année  de  soins,  mes  visites  seront  cotées  25  centimes, 
frais  de  voitures  compris. 

Il  y a,  nous  dit  un  rapporteur  officiel  récent,  près  de 
six  mille  associations  et  près  d’un  million  de  familles 
affiliées,  — et  le  nombre  en  augmente  rapidement.  Je 
suis  loin  de  désapprouver  cela,  je  le  trouve  excellent; 
mais  il  est  bien  permis  de  songer  un  peu  au  sort  qui 
attend  les  médecins.  Que  vont-ils  devenir?  Et  si  leur 
travail  est  facilement  concentré  en  quelques  mains,  si 
son  produit  est  diminué  dans  une  énorme  proportion 
par  l’effet  de  la  collectivité,  n’est-il  pas  évident  que  leur 
nombre  devient  de  plus  en  plus  exubérant,  et  qu’il 
devient  inutile  et  cruel  d’en  laisser  former  de  nou- 
veaux? 

Mais  comment  l’empêcber?  En  les  éclairant  sur  les 
dangers  de  la  voie  qu’ils  vont  aborder?  Qui  leur  dira 
ce  qui  se  passe  dans  la  médecine  française,  depuis  la 
grande  ville  jusqu’au  village?  Le  public?  Il  l’ignore  et 
trouve  son  intérêt  à l’ignorer.  Les  médecins?  Ils  croient 
trouver  un  bénéfice  à conserver  sur  leur  visage  ce 
masque  qui  les  ruine  en  simulant  une  prospérité  trom- 
peuse! Qui  donc?  L’État?  Ce  n’est  pas  son  affaire! 
Quelques  bavards  ont  parlé,  un  jour,  d’organiser  le 
travail,  mais  ils  n’ont  réussi  qu’à  prouver  qu’ils  ne 
comprenaient  même  pas  le  sens  de  ce  mot  qu’ils  em- 
ployaient. Je  crois,  d’ailleurs,  que  l’État  est  intéressé 
à ce  qu’il  y ait  des  médecins  de  trop  ; il  est  sûr,  ainsi, 
de  ne  pas  en  manquer  ! et  s’il  y a du  trop  plein,  que 


— 332  — 


lui  importe  qu’il  se  perde?  C’est  à chacun  d’aviser  au 
mieux  de  ses  iutérêts  ! 

Cependant,  on  voit  quelquefois  des  communications 
officielles  avertissant  les  négociants  de  certains  débou- 
chés à ouvrir,  ou  des  dangers  que  peuvent  offrir  cer- 
taines relations  commerciales  ! 

C’est  pourtant  ce  qui  arrivera,  la  disette  après  l’abon- 
dance,si  une  bonne  organisation  ne  vient  pas  régulariser 
ce  service  de  premier  ordre,  et  mettre  un  certain  équi- 
libre entre  les  besoins  et  la  production;  l’excès  de  ce 
malaise,  qui  se  fait  sentir  aujourd’hui,  venant  à faire 
explosion,  tarira  tout  à coup  la  source,  et  il  pourra  en 
résulter  une  double  éclipse,  celle  des  médecins  d’abord, 
puis  celle  de  la  science  médicale  elle-même.  J’ose 
même  prétendre  que  ce  double  effet  a déjà  commencé 
à se  produire.  C’est  une  de  nos  décadences. 

Déjà,  cette  année,  l’École  de  Paris  n’a  pas  trouvé 
d’élève  digne  d’un  prix,  et  l’administration  des  hospices 
vient  de  proroger  de  trois  ans  le  temps  de  service,  déjà 
beaucoup  trop  prolongé,  de  ses  chirurgiens,  à cause  de 
la  faiblesse  des  concours  où  elle  les  recrute.  Pour  moi,, 
je  puis  affirmer  qu’ayant  assisté  aux  épreuves  d’un 
concours  pour  l’agrégation,  à cette  Faculté  de  Paris, 
qui  fut  si  célèbre,  je  suis  sorti  de  là  stupéfait  et  attristé. . 
Je  n’avais  pas  si  grand  tort  de  m’écrier,  l’année  der- 
nière, comme  Jonas  (chap.  III,  v.  iv)  : « Encore  quel- 
ques jours  et  notre  belle  Ninive  médicale  sera  détruite!  » 
Voilà  des  lézardes  patentes  et  des  ruines  officielles  ! 
Cependant,  il  faut  être  juste,  on  vient  de  prendre  quel- 
ques bonnes  mesures  pour  essayer  de  l’étançonner. 
Mais  lorsqu’un  paraplégique  demande  des  jambes,  suf- 
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J fit-il  de  lui  offrir  deux  béquilles?  Je  reviens  à mon 

I sujet  : 

J’ai  toujours  été  profondément  étonné  (lorsque  je 
m'étonnais  de  quelque  chose)  que  l’on  trouve  fort  natu- 
rel de  donner  20,000  francs  à un  notaire  qui  dresse 

I l’acte  de  vente  d’une  maison,  20,000  francs  à un  com- 
missaire-priseur qui  vendra  une  demi-douzaine  de  ta- 
bleaux; 10,000  francs  à une  chanteuse  qui  roucoulera 
trois  ou  quatre  morceaux  de  musique  dans  une  soirée, 
et  que  l’on  offre  20  francs  à un  docteur  qui,  sortant  de 
sou  lit  dans  une  nuit  d'hiver,  est  venu  arrêter  une 
hémorrhagie  qui  eût  été  bientôt  mortelle,  ou  dissiper 
une  apoplexie  menaçante  et  conserver  la  vie  d’un  mori- 
bond! Je  dis  20  francs  : et  encore,  c’est  de  la  muni- 
ficence ! 

Mais  comment  apprécier  ce  service?...  Vous  m'of- 
frez 20  francs,  parce  que  vous  voyez  bien  et  que  vous 
convenez  que  je  vous  ai  sauvé  la  vie;  votre  vie  vaut 
donc  20  francs;  quand,  le  mois  dernier,  vous  faisiez 
afficher  que  vous  donneriez  200  francs,  à qui  vous 
ramènerait  votre  chien  en  rupture  de  ban,  ou  votre  chat, 
menacé  de  la  casserole  ! 

Alors  on  vous  répond...  quand  on  est  poli  : Mais, 
docteur,  peut-on  jamais  reconnaître  dignement  les 
services  que  vous  rendez?  Mais  la  politesse  ne  saurait 
amener  dans  le  pot-au-feu  la  poule  promise  par 
Henri  IV,  et  remplacée,  pour  le  moment,  par  le  gîte  de 
cheval.  Quand  on  ne  l’est  pas,  poli,  on  nie  le  service, 
on  vous  dit  quelques  plates  inepties  en  cours  de  lieu 
commun,  ou  même  des  injures.  Si  vous  réclamez  l’in- 
tervention de  la  loi,  la  loi  modère  toujours  la  fougue  de 
vos  prétentions,  quand  même  elles  seraient  bien  mo- 
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destes  (ce  qui  est  une  invitation  à les  exagérer  une 
aure  fois) , et  met  gravement  dans  la  balance  un  chiffre 
qui  vous  assimile  à un  cocher  de  fiacre. 

Tout  cela  est  odieux  et  absurde. 

Si  le  service  du  médecin  est  inappréciable  et  ne  peut 
être  justement  rémunéré,  il  faut  quil  soit  gratuit. 

Mais  il  faut  aussi  que  le  médecin  vive,  ce  que  per- 
sonne alors  ne  contestera,  parce  qu’on  n’aura  plus  de 
sophisme  ni  de  prétexte  pour  le  contester. 

Voici  une  lettre  d’un  confrère  lointain  qui  porte  ces 
mots  : « Les  médecins  de  nos  contrées  sont  fort  mal 
payés  et  ont  toutes  les  peines  du  monde  à obtenir  d’in- 
suffisantes rémunérations,  tandis  qu’il  y a quelques 
jours,  un  médecin,  appelé  d’assez  loin,  il  est  vrai,  a 
reçu  10,000  fr.  pour  avoir  fait  une  ponction  explora- 
trice que  tous  les  docteurs  du  pays  auraient  pu  faire 
comme  lui.  » 

Un  autre  confrère  me  racontait,  il  y a deux  mois 
environ,  qu’un  docteur  en  renom  était  arrivé  dans  son 
pays,  éloigné  de  vingt-cinq  à trente  lieues  de  sa  rési- 
dence habituelle,  pour  voir  un  jeune  homme  qu’un 
chasseur  trop  adroit,  croyant  avoir  un  chevreuil  dans 
sa  ligne  de  projection,  avait  criblé  de  plomb  dans  la 
région  abdominale.  Les  projectiles,  disséminés  dans 
l’épaisseur  des  parois,  ne  devaient  pas  avoir  traversé  le 
péritoine,  puisque  des  symptômes  graves  ne  s'étaient 
pas  encore  produits  au  moment  de  son  arrivée,  plu- 
sieurs heures  après  l’accident.  Le  médecin  du  lieu, 
aussitôt  appelé,  avait  fait  l’extraction  de  tous  les  grains 
de  plomb  quil  avait  pu  atteindre,  et  avait  ensuite  posé 
un  apparei  convenable,  de  tout  quoi  le  célèbre  médecin 
entendit  la  relation  exacte,  et,  toujours  tenant  les  mains  [ 
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dans  ses  poches,  non  moins  célèbres  pour  leur  obésilé, 
donna  sa  complète  approbation,  et  repartit  incontinent, 
j II  reçut  10,000  fr.  pour  avoir  tenu  ses  mains  où  vous 
savez.  Le  docteur  qui  a fait  le  traitement  et  guéri  le 
malade  a reçu  la  centième  partie  de  cette  somme. 

Si  quelqu'un  connaît  le  mot  de  cette  énigme,  il  m’o- 
bligera sensiblement  s’il  me  le  fait  connaître.  Je  pour- 
rais indiquer  des  praticiens  qui  tiendraient  leurs  mains 
dans  leurs  poches  à plus  juste  prix. 

Il  y a toujours,  en  France,  au  moins  un  médecin 
prodigieux  qui  a le  privilège  d’attirer  les  regards  de 
i Paris,  de  la  France,  de  l’Europe  et  de  mille  autres 
lieux.  Il  est  le  fort  des  forts,  le  savant  des  savants, 

' l’oracle  des  oracles,  le  prince  enfin,  le  grand  lama 
d’une  science  que  bien  d’autres  ont  étudiée  et  croient 
savoir,  les  téméraires,  aussi  bien  que  lui!  Mais  que 
sont-ils,  les  autres,  auprès  du  colosse?... 

Au  fait,  il  y a quelque  chose  de  colossal  dans  tout 
cela  (sans  parler  de  la  bêtise  des  badauds),  c’est  le 
chiffre  des  honoraires  qui  pleuvent  dans  son  cabinet,  je 
veux  dire  dans  son  sanctuaire.  Le  million  est  bientôt 
fait  et  surfait.  Mais  je  ne  me  réjouis  pas  trop  de  ce  bril- 
lant hommage  rendu  à ma  science;  cette  exubérance 
sert  de  prétexte  à ma  pénurie  et  fait  le  vide  autour  de 
moi,  au  lieu  de  déverser  sur  moi,  chétif,  le  trop  plein 
de  son  abondance  ; ces  offrandes  colossales  deviennent 
la  pompe  aspirante  de  toutes  les  autres  : c’est  le  cy- 
clone qui  monte  au  ciel  en  laissant  un  creux  autour 
de  lui. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  talents  réels,  la 
science  profonde  et  les  services  inappréciables  rendus  à 
la  société  par  le  docteur  Y...  n’égalent  pas  en  valeur  la 
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somme  d’argent  qu’il  a reçue,  loin  de  là  ! Mais  je  pré- 
tends que  si  les  talents,  et  la  science,  et  les  services  de 
beaucoup  d’autres  équivalent  aux  siens,  ils  ont  droit  à 
la  même  rémunération,  ou  à peu  près. 

La  distance  parcourue  par  le  médecin  pour  se  rendre 
chez  le  malade  doit  sans  doute  être  prise  en  considéra- 
tion, pour  fixer  la  valeur  de  sa  visite;  mais  elle  établit, 
malheureusement  pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  trop 
s’en  faire  accroire,  une  humiliante  analogie  avec  la  be- 
sogne du  commissionnaire.  Tant  par  kilomètre,  — sans 
distinction  de  vitesse. 

Faut-il  mettre  en  ligne  de  compte,  pour  la  note  fu- 
ture, cette  obséquiosité  doucereuse  et  nauséeuse  que 
quelques-uns  emploient  pour  se  donner  un  renom  de 
douce  compatissance,  et  qui  ne  ressemble  pas  mal  aux 
simagrées  amoureuses  de  la  courtisane  pour  le  chaland 
qui  n'a  qu’à  se  retourner  pour  qu’on  lui  fasse  la  nique? 
Grimaces  de  comédien,  sensibleries  de  bohème,  qu’il 
faut  flétrir  au  lieu  de  les  payer,  parce  qu’elles  ne  sont 
pas  de  la  sensibilité  et  qu’elles  avilissent  l’art  au  lieu 
d’en  rehausser  la  valeur. 

J’avoue  que,  dans  l’état  actuel,  on  ne  peut  cependant 
pas  agir  autrement;  mais  je  crois  bien  qu'il  vaudrait 
mieux  que,  partout  et  toujours,  un  danger  ou  une  dou- 
leur eussent  immédiatement  à leur  portée  la  science 
réelle  et  le  remède  approprié,  le  tout  gratis,  pour  que, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  n’augmente  pas 
la  gravité  des  maladies  en  perdant  le  temps  à calculer 
ou  à hésiter  devant  les  frais.  Utopie,  dira-t-on.  Je  ré- 
pondrai : réalité,  si  l’on  voulait  bien. 
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CHAPITRE  XXIX 


LES  SPÉCIALITÉS  MÉDICALES 

François  Finot  était  domestique  du  docteur  Forten- 
pane,  médecin  médiocre,  mais  fort  répandu  à cause 
d’un  service  gynécologique  rendu  à propos  à un  per- 
sonnage en  faveur.  Bon  prince  d’ailleurs,  il  causait 
volontiers  avec  François,  qui  remplissait  aussi  les  fonc- 
tions de  valet  de  chambre,  auprès  duquel  tout  grand 
homme  disparait  ou  s’amoindrit  beaucoup,  dit-on.  Eni- 
vré de  ses  succès  faciles,  ébloui  de  ses  profits,  dont, 
dans  un  moment  d’expansion,  il  disait  hyperbolique- 
ment qu’il  rougissait  lui-même,  le  docteur  les  racontait 

P à François  avec  cette  maligne  complaisance  qui  sem- 
blait faire  une  antithèse  poignante  entre  son  rutilant 
Pactole  et  les  misérables  vingt  écus  mensuels  dont  il 
payait  les  peines  et  les  obséquiosités  que  le  valet  devait 
exprimer  à la  troisième  personne.  Exhibition  toujours 
cruelle,  dont  le  but  réel,  peut-être  ignoré  de  celui  qui 
la  fait,  ne  peut  guère  avoir  pour  but  que  de  faire  res- 
sortir la  différence  des  conditions,  et  le  contraste  de 
l’abondance  à la  pénurie,  du  plaisir  à la  douleur;  sen- 
sation égoïste  que  ce  païen  d’Ovide  voulait  dépeindre 
en  parlant  de  la  volupté  qu’on  éprouve,  sur  le  rivage, 
en  voyant  les  malheureux  battus  par  la  tempête. 

Dans  tout  cela,  me  direz-vous,  je  ne  vois  pas  de  spé- 
cialité! Attendez  un  instant.  Nous  y voici.  François 
était  intelligent,  au  moins  autant  que  son  maître,  — ce 
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qui  se  voit  souvent,  — quoique  moins  instruit  que  lui. 
Pénétrant  quelquefois  dans  le  cabinet  doctoral  au  mi- 
lieu d’une  consultation,  il  avait  remarqué  qu’il  s’agis- 
sait souvent  des  maladies  de  poitrine,  et  il  avait  saisi 
au  vol  quelques  bribes  techniques,  questions  posées, 
symptômes  décrits,  conseils  donnés,  etc.;  il  avait  même 
parfois  trouvé,  dans  le  panier,  des  ordonnances  déjà 
tracées,  mais  que  quelque  contre-indication  soudaine 
avait  fait  mettre  au  rebut.  François  collectionna  ces 
ordonnances  hors  de  service.  Il  les  lisait  un  peu,  les 
ruminait  beaucoup,  et  ne  les  comprenait  pas  du  tout. 

Là-dessus  il  prit  congé  et  s’éclipsa.  C’est  de  ce  jour, 
sans  doute,  que  prit  date  son  hégire,  car  il  reparut 
bientôt  sur  la  scène  sous  le  couvert  d’un  diplôme,  n’im- 
porte lequel,  attendu  que  ce  n’était  (alors,  du  moins)  i 
qu’une  question  de  prix,  et  que  l’industrie  des  candi- 
dats postiches  s’exercait  eu  tout  genre,  du  doctorat  au  i 
lachot , comme  on  disait. 

Le  fait  est  que  le  docteur  Finot  fit  savoir  à tout  l’uni- 
vers qu’il  guérissait  toutes  les  maladies  de  poitrine  par 
une  méthode  particulière  et  connue  de  lui  seul  (une  | 
ordonnance  du  panier!);  qu’il  répandit  à profusion  un  ; 
traité  des  susdites  affections,  qu’il  avait  fait  confec- 
tionner par  un  ex- élève  en  médecine,  alors  employé 
dans  les  bureaux  d’un  ministère,  et  qui  excita  une  ad- 
miration poussée  jusqu’au  fanatisme  chez  un  grand 
nombre  de  ses  lecteurs,  étrangers  à la  science,  mais 
dans  une  page  duquel  j’ai  pu  noter  sept  balourdises  qui  ! 
auraient  fait  hausser  les  épaules  à un  infirmier  de 
l’Hôtel-Dieu. 

Mais,  en  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin.  — Le 
pseudo-docteur  Finot  a touché  07,000  francs  en  mon- 
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naie  de  cours,  dans  l’espace  d’une  année,  et,  s’il  avait 
eu  autant  de  jugement  que  d’audace,  il  aurait  acquis 
une  grande  réputation  et  une  immense  fortune,  malgré 
qu'il  écorchât  le  français  avec  la  langue  et  avec  la 
plume,  et  la  science  avec  ses  prescriptions. 

Faut- il  encore  un  échantillon?  Ecce  iterüm  Cris - 
'pinus  ! 

Borgnwski  est  oculiste.  Ne  lui  demandez  pas  ce  que 
c’est  que  l’humeur  vitrée,  il  vous  écraserait  d’un  regard 
dédaigneux  qui  vous  ferait  comprendre  qu’il  ne  s’a- 
baisse pas  jusqu’à  ces  détails.  Quant  à la  conjonctive, 
il  m’a  avoué  qu’il  avait  jugé  inutile  de  faire  sa  connais- 
sance, attendu  que  sa  méthode,  qui  lui  a été  transmise 
par  un  archimandrite  dont  il  avait  miraculeusement 
sauvé  les  jours  au  passage  delà  Bérésina,  n’a  que  faire 
de  ces  niaiseries.  Sa  méthode  est  plus  simple  et  plus 
limpide  : c’est  de  l’eau  claire  et  modeste,  faisant  des 
miracles  sans  en  afficher  la  prétention.  Mais  elle  coûte 
cher,  comme  toutes  les  bonnes  choses.  Des  calculs 
approximatifs  l’évaluent  à 25,000  francs  la  voie,  payée 
d'avance;  mais  on  a,  de  plus,  le  lieu  et  la  manière  de 
s’en  servir.  Voici  la  méthode,  que  je  puis  décrire  de  visu , 
mais  que  les  malades  seuls  n’ont  jamais  pu  voir,  du 
moins  les  niais  qui  étaient  porteurs  d’une  cécité  authen- 
tique. Je  ne  m’occupe  pas  des  filous  qui  la  simulaient, 
servaient  de  moutons  et  de  compères,  et  avaient  part 
aux  bénéfices.  Ceci  serait  affaire  de  la  police,  qui  n’y 
voit  goutte  en  cette  matière. 

Dans  un  salon  en  hémicycle,  représentant  presque 
une  ancienne  chapelle  ou  une  loge  maçonnique  aban- 
donnée, sont  alignés  un  certain  nombre  de  fauteuils  et 
de  canapés,  sur  lesquels  on  fait  asseoir  les  aveugles, 
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disséminés  çà  et  là,  nullement  reliés  par  un  baquet 
quelconque,  — ce  qui  n’est  pas  hospitalier  ni  magné- 
tique. — Une  ou  deux  couvertures  de  laine  sont  dispo- 
sées de  manière  à couvrir  les  membres  inférieurs  rfe 
chaque  consultant,  et  les  yeux  sont  recouverts  d’un 
bandeau  mystérieux  (peut-être même  symbolique,  mais 
il  vaudrait  mieux,  dans  ce  cas,  une  bonne  paire  d’o- 
reilles) ; ce  bandeau  est  imbibé  de  l’eau  en  question, 
qui,  pour  émaner  de  la  pompe  de  la  maison,  ne  laisse 
pas  moins  à cent  piques  en  arrière,  pour  le  produit  en 
détail,  s’entend,  — car,  pour  les  effets  thérapeutiques, 
ils  ne  doivent  pas  différer  beaucoup,  — les  liquides  les 
plus  miraculeux. 

Les  malades  restent  là,  dans  l’immobilité  la  plus 
complète,  observant  religieusement  un  silence  absolu 
et  solennel,  d’autant  plus  facile  qu’ils  ne  se  voient  pas 
et  ne  se  connaissent  pas  davantage,  et  attendant,  comme 
les  apôtres  dans  le  cénacle,  qu’il  s’élève  un  grand  vent 
qui  apporte,  sinon  des  langues  de  feu  pour  leurs  cer- 
velles racornies,  congelées,  du  moins  quelques  phos- 
phènes  d’heureux  augure  pour  leurs  rétines  engourdies. 
Il  serait  peut-être  téméraire  d’affirmer  que,  pendant 
ces  deux  ou  trois  heures  d’attente,  quelques  souffles 
légers  ne  se  font  pas  sentir ; mais  on  n’a  pas  remarqué 
jusqu’ici  que  leur  composition  sulfhydrique  ait  produit 
un  effet  favorable  sur  les  organes  de  la  vision,  et  c’est 
seulement  dans  la  destinée  de  leurs  billets  de  banque 
que  les  patients  n’ont  vu  que  du  feu. 

Ce  petit  commerce  a ainsi  produit  à son  inventeur 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  de  recette,  et  une 
amende  de  30  francs,  en  guise  de  réclame  très-produc- 
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tive;  d’où  il  résulte  que  le  maître  de  la  boutique  est  le 
seul  qui  voie  clair  dans  cette  affaire. 

Si,  sur  ces  deux  exemples  et  sur  ceux  qui  ont  de  l’a- 
nalogie avec  eux,  il  fallait  clore  le  chapitre  de  la  spécia- 
lité, la  conclusion  serait  bien  simple  : il  faudrait  l’ap- 
préhender au  corps  et  l’expédier  à Cayenne.  Mais  ce 
genre  renferme  plusieurs  autres  espèces,  trois  au  moins, 
sans  compter  les  variétés,  — plus  encore  un  dérivé 
lâtard  auquel  l’ignorance  publique  et  la  paresse  des 
praticiens  a donné  de  fausses  lettres  de  légitimité,  et 
qui,  enfermé  dans  sa  boîte,  sa  fiole  ou  ses  capsules,  se 
tient  en  affût,  affublé  du  manteau  bariolé  et  du  masque 
trompeur  de  la  spécificité  curative.  C’est  donc  encore 
trois  chapitres  sur  le  même  sujet  qu’il  me  reste  à trai- 
ter, savoir  : 

1°  Les  praticiens  spécialistes  de  circonstance,  de 
hasard,  de  nécessité  ou  de  fantaisie; 

2°  Les  praticiens  sérieusement  spécialistes  de  nais- 
sance, de  vocation  et  d’études  à peu  près  exclusives; 

3°  Enfin,  les  préparations  pharmaceutiques  dites 
spécialités. 


§ Ier.  — SPÉCIALISTES  D’OCCASION 

Disons  d’abord  que  les  médecins  qui  ne  s’annoncent 
pas  comme  pratiquant  une  spécialité,  se  disent  encyclo- 
pédistes, ce  qui  signifie  qu’ils  étendent  leur  domaine 
scientifique  et  magistral  sur  tous  les  cas  pathologiques 
qui  ont  pu  dans  le  passé  ou  pourraient  dans  l’avenir  se 
caser  dans  les  cadres  nosographiques.  Trousseau,  qui 
avait  acquis  une  certaine  notoriété  pour  avoir  eu  l’idée 
d’écouvillonner  le  larynx  avec  une  éponge  imbibée  d’un 
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liquide  caustique,  dans  les  affections  dipthéritiques  ou 
croupales,  se  fàclia  tout  rouge  contre  un  monsieur  qui, 
la  bouche  en  cœur,  crut  trouver  une  précaution  ora- 
toire dans  ce  préambule  : « Monsieur  le  docteur,  je  suis 
venu  vous  consulter  parce  que  j’ai  appris  que  vous 
connaissez  spécialement  les  maladies  du  gosier,  et 
comme... — Monsieur,  répondit  le  maître,  enl'interrom- 
pant  brusquement,  je  connais  toutes  les  maladies,  et  ne 
fais  pas  de  spécialité.  Parlez!...  » 

C’était  là  le  difficile.  Le  client  était  interloqué.  Voilà  à 
quoi  l’on  s’expose  quand  on  a l’air  de  ne  pas  admettre 
la  science  encyclopédique  de  Pic  de  la  Mirandole,  et 
de  quïbusdam  aliis . 

Mais  n’anticipons  pas  et  parlons  d’abord  des  spécia- 
listes de  circonstance. 

Je  suppose  qu’un  médecin,  aussi  profondément  imbibé 
des  connaissances  médico-chirurgicales  qu’on  peut  en 
absorber  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  en  s’abreuvant  à 
toutes  les  sources  des  facultés  parisiennes,  et  également 
ferré  sur  tous  les  chapitres  du  compendium  et  de  son 
supplément,  se  rende,  pour  exercer  son  art,  dans  une 
armée  belge  ou  égyptienne,  toujours  affectées,  en 
grande  proportion,  d’opbtbalmies  graves,  ne  sera-t-il 
pas  forcé  de  se  mettre  spécialement  au  courant  de  la 
science  ophthalmologique,  et  d’en  faire  une  pratique 
spéciale?...  item... 

Je  suppose  qu’il  existe  un  pays  où  la  plupart  des 
gens,  surtout  des  notables,  sont  affectés  d’une  surdité 
chronique  qui  les  empêche  d’entendre  les  avis  et  obser- 
vations les  plus  graves  et  les  plus  bienveillantes,  qui 
pourraient  peut-être  les  conduire  à leur  salut  temporel, 
n’est-il  pas  évident,  qu’à  défaut  surtout  des  autres 
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occasions  de  pratique,  le  médecin  qui  viendrait  se  fixer 
parmi  eux  devrait  s’attacher  spécialement  à la  cure  des 
lésions  qui  peuvent  affecter  l’appareil  acoustique,  et 
cela  avec  d’autant  plus  de  raison  et  d’urgence  que  la 
paralysie  ou  la  discordance  des  fonctions  de  la  portion 
molle  de  la  septième  paire  (nerf  acoustique)  peut  trou- 
bler les  mouvements  des  autres  paires  nerveuses  et 
fausser  les  fonctions  de  l’économie  tout  entière? 

Yoilà  des  motifs  extrinsèques  de  spécialisme.  Ce  mot 
n’est  peut-être  pas  dans  le  dictionnaire,  mais  je  fais 
souvent  des  petits  à la  langue  française,  qui  en  manque 
dans  beaucoup  de  cas.  Gela  ne  prouve  que  mon  sincère 
attachement  pour  elle. 

Les  raisons  intrinsèques  sont  plus  fréquentes  et  aussi 
variées.  Un  jeune  médecin,  renfermant  dans  les  cases 
de  son  cerveau  toute  une  encyclopédie  microscopique 
et  embryonnaire,  arrive,  pour  la  mettre  en  pratique, 
au  milieu  d’une  population  saturée,  encombrée  d’une 
édition  complète  de  ces  encyclopédies  déjà  parvenues  à 
un  format  respectable,  quelques-unes  au  grand  in-folio, 
qui  ne  lui  laisseront  pas,  non-seulement  une  place  pour 
dresser  son  pupitre,  mais  une  fissure  ou  un  trou  par 
lequel  il  pourrait  faire  lire  une  page  de  son  savoir.  Le 
cercle  est  hermétiquement  fermé  ! Alors  il  s’élance  dans 
la  tangente  ! Sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette?  Il  est  du 
bois  dont  on  fait  les  flûtes;  qu’importe  le  diapason? 
Il  jouera  l’air  qui  lui  paraîtra  le  plus  approprié  à la 
circonstance  : sémillant  avec  a Vive  Henri  IV!  » roma- 
nesque avec  « Partant  pour  la  Syrie,  » etc.  D’abord,  pour 
s’orienter,  d’un  regard  scrutateur,  il  lorgnera  les  cris- 
tallins ; il  auscultera  les  poitrines  et  percutera  les  abdo- 
mens; il  sondera  les  urèthres  et  autres  canaux;  il  volti- 
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géra  des  solides  aux  liquides,  du  tronc  aux  extrémités 
et  des  muqueuses  à la  peau,  et  s’arrêtera  enfin,  comme 
l’abeille  altérée,  sur  le  calice  le  moins  desséché  du 
parterre.  C’est  une  vocation  de  circonstance,  une  spé- 
cialité improvisée.  Dans  ce  moment  suprême,  l’annonce 
d’un  stock  de  trois  cataractes,  existant  dans  le  canton, 
le  métamorphoserait  soudain  en  ophthalmologiste  pur 
sang,  oculiste  de  la  veille , élève  de  Scarpa  ou  de  Sichel; 
quant  à l’organe  et  à sa  pathologie,  il  ne  les  connaît 
guère,  mais  on  avise  au  plus  pressé  en  passant  quelques 
jours  à dévorer  une  monographie,  et  l’ignorance  du 
client  fait  le  reste.  Si  la  branche  sur  laquelle  il  a cru 
pouvoir  faire  élection  de  domicile  produit  des  fruits 
assez  abondants,  il  y reste,  et  finit,  avec  l’étude  et  une 
pratique  parsemée  de  quelques  faux  pas,  par' acquérir 
une  valeur  positive  et  par  faire  une  réalité  de  ce  qui, 
dans  le  principe,  n’était  qu’une  audacieuse  fiction.  Si 
le  filon  est  maigre,  improductif,  on  change  de  direction, 
et  l’élève  favori  de  Sichel  ne  parle  plus  que  des  leçons 
de  Civiale  pour  combattre  dextrement  les  affections  de 
la  vessie.  Ajoutons  qu’il  n’avait  peut-être  jamais  vu  ni 
l’un  ni  l’autre  de  ses  maîtres  vénérés . Mais  n’ayant  pu 
trouver  à vivre  dans  le  champ  trop  encombré  de  la  pra- 
tique générale,  il  a espéré  rencontrer  quelques  pépites 
en  se  creusant  à part  un  petit  placer  spécial  où  l’on  ne 
vit  guères,  hélas  ! le  véritable  lingot  d’or. 

§11. — LE  VRAI  SPÉCIALISTE 

L’art  était  déjà  bien  long  du  temps  d’Hippocrate, 
ars  longa;  il  a grossi  avec  l’âge,  et,  de  plus,  il  a poussé 
des  branches  qui,  comme  celles  qu’on  voit  dans  les 
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bois  de  Fontainebleau,  sont  grosses  comme  des  vieux 
bôtes  de  la  forêt.  En  étendant  et  en  approfondissant 
toujours  la  connaissance  des  affections  si  variées  qui 
peuvent  atteindre  une  région  du  corps  ou  un  appareil 
organique,  la  science  a fini  par  lui  donner  un  tel  déve- 
loppement'que  l’étude  complexe  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à l’un  d’entre  eux,  tout  ce  qui  a été  fait  et  dit  par 
tous  les  auteurs,  aux  diverses  époques  antérieures,  et 
tous  les  travaux  contemporains  qui  peuvent  avoir  d’im- 
portantes relations  avec  lui,  sans  parler  des  connais- 
sances générales  qui  forment  la  base  de  toute  éducation 
médicale,  constitue  un  tel  faisceau,  une  telle  étendue 
de  travaux  nécessaires,  que  la  vie  entière  d’un  homme 
laborieux  peut  à peine  suffire  pour  l’embrasser.  La 
prétention  d’un  encyclopédiste,  eût-il,  comme  Cuvier, 
un  cerveau  de  cinq  livres,  me  parait  côtoyer  l’outre- 
cuidance, s’il  croit  savoir  à fond  ce  que  la  science 
renferme  d’indispensable  à connaître  dans  toutes  ses 
j parties,  et  m’est  avis  que,  si  rien  n’est  complètement 
étranger  aux  savants  de  omni  re  scibili , ils  perdent  en 
profondeur  ce  que  leurs  connaissances  ont  acquis  en 
étendue,  et  que  tout  le  monde  gagnerait  peut-être  à 
ce  que  les  rayons  disséminés  de  leurs  lumières  fussent 
concentrés  dans  de  moins  nombreux  foyers. 

Il  est  évident  qu’après  s’être  livré  superficiellement, 
comme  tous  les  autres  élèves,  aux  études  multiples  que 
nécessite  la  science  médicale,  si  un  médecin,  doué  d’une 
dose  ordinaire  d’intelligence,  la  consacre  tout  entière  à 
l’étude  d’un  organe  particulier,  aux  maladies  si  nom- 
breuses qui  peuvent  l’atteindre,  et  aux  traitements  si 
variés  qui  doivent  leur  être  opposés,  suivant  chaque 
espèce,  il  sera  bien  plus  apte  à traiter  convenablement 
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ces  mêmes  maladies,  et  présentera  aux  malheureux  qui 
en  sont  atteints  de  plus  sures  garanties  que  le  docteur 
qui  effleura  cette  étude  sans  l’approfondir.  De  cela,  on 
peut  invoquer  comme  une  preuve  péremptoire  que, 
lorsque  les  médecins  eux-mêmes  se  trouvent  affectés 
d’une  de  ces  maladies  particulières  qui  sont  ordinai- 
rement l’objet  des  spécialistes  sérieux,  les  affections 
oculaires  ou  auriculaires,  les  calculs  vésicaux,  etc.,  ils 
s’empressent  d’avoir  recours  à ceux  de  leurs  confrères 
qui  se  sont  particulièrement  occupés  du  sujet  pratique 
qui  les  intéresse  personnellement.  Exerçant  moi-même 
une  spécialité  importante,  délicate  et  plus  difficile  qu’on 
ne  paraît  le  croire  généralement,  les  maladies  utérines, 
j’ai  pu  remarquer  souvent  les  plus  singulières,  les  plus 
prodigieuses  erreurs,  commises  par  des  praticiens 
d’ailleurs  instruits,  mais  peu  familiarisés  avec  cette 
étude  particulière. 

Je  considère #donc,  n’en  déplaise  aux  encyclopédis- 
tes qui  seraient  tentés  de  protester,  l’existence,  dans  j 
l’intérêt  de  la  bonne  pratique,  de  docteurs  oculistes,  au- 
ristes,  lithrotritistes,  gynécologistes  et  même  dentistes, 
comme  une  chose  bonne  et  profitable  pour  les  malades,  à 
la  condition  pourtant  que  le  spécialiste  soit  autorisé  par 
des  études  sérieuses.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  cela 
entraîne  un  grave  inconvénient,  au  point  de  vue  des 
intérêts  matériels  des  premiers,  que  ces  dérivations 
diverses  ne  peuvent  que  compromettre.  Si,  dépeçant  le 
domaine  pathologique,  l’un  s’empare  de  l’œil,  l’autre  de 
la  vessie;  si  celui-là  revendique  l’empire  du  poumon, 
et  celui-ci  le  monopole  de  l’estomac;  si,  tandis  qu’on  lui 
dispute  les  os  d’un  côté,  on  lui  arrache  la  peau  de 
l’autre,  que  restera-t-il  au  malheureux  praticien  qui 
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aura  le  malheur  de  tout  savoir  et  de  n’être  bon  à toute 
sauce  que  pour  n’être  employé  à aucune? 

Tout  cela  n’est  pas  aussi  comique  qu’on  pourrait 
d’abord  le  croire,  pas  plus  du  côté  des  médecins  que  du 
côté  des  malades.  L’avenir  le  prouvera,  disait  Cas- 
sandre;  mais  si  on  veut  obvier  à cette  dégradante 
anarchie,  il  faut  commencer  par  en  faire  disparaître  la 
cause,  l’ignoble  concurrence,  bonne  dans  le  commerce, 
déplorable  dans  l’art  médical. 


CHAPITRE  XXX 

LES  SPÉCIALITÉS  PHARMACEUTIQUES 

Prenez  mon  ours  ! 

Tristapatte. 

La  langue  peut  être  une  excellente  chose  (je  ne  parle 
pas  de  la  langue  fumée  de  Hambourg,  mais  de  la  langue 
parlante,  suivant  l’antique  apologue)  ; elle  peut  être 
aussi  bien  mauvaise  (comme  celle  de  certains  confrères 
dans  certaines  circonstances),  mais  cela  ne  saurait 
prouver  qu’il  faille  supprimer  la  langue;  ainsi  dirai-je 
de  la  spécialité  pharmaceutique,  qui,  au  milieu  d’im- 
menses abus  et  d’inqualifiables  tripotages,  dans  l’eau 
trouble  desquels  des  faiseurs  adroits  savent  pêcher  des 
fortunes,  présente  aussi  des  préparations  ingénieuses 
de  médicaments,  des  formes  agréables  pour  le  malade 
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qui  en  fait  usage,  et  des  ressources  précieuses  pour  le 
médecin  qui  les  prescrit. 

Donc,  s’il  serait  téméraire  et  peu  rationnel  de  les  pros- 
crire en  bloc  et  à priori,  il  serait  aussi  peu  convenable 
de  les  accepter  aveuglément  et  en  masse,  sans  examen 
préalable,  sans  distinction  d’espèce  et  de  provenance. 
D’autre  part,  comme  l’examen  individuel  de  cette  im- 
mense quantité  de  productions  médicamenteuses,  en- 
fants naturels,  mais  légitimes  de  ceux  de  messieurs  les 
pharmaciens  qui  ont  osé  rêver  à la  fois  la  gloire  et  la 
fortune,  et  qui  étalent  coquettement  à la  vitrine  des 
officines  leurs  enveloppes  et  leurs  bouchons  bariolés, 
serait  une  besogne  trop  longue  et  trop  délicate,  force 
nous  est  de  ne  jeter  qu’un  coup  d’œil  rapide  et  général 
sur  cette  classe  de  médicaments,  et  de  l’examiner  dans 
son  ensemble  plutôt  que  dans  ses  détails,  qui  deman- 
deraient de  trop  nombreux  chapitres  et  une  sévère 
justice  distributive. 

Et  d’abord,  d’après  la  loi,  aucun  médicament  ne  peut 
être  lancé,  pour  voler  sur  les  ailes  du  prospectus  ou  de 
la  quatrième  page  (aussi  difficilement  abordable  que 
Corinthe  l’était  autrefois) , jusqu’aux  régions  escarpées 
qu’habite  la  fortune,  sans  être  inscrit  au  Codex  ou 
approuvé  par  l’Académie  de  médecine,  à l’appréciation 
de  laquelle  on  en  présente  des  centaines,  mais  qui, 
comme  le  portier  du  paradis,  en  admet  bien  peu  dans 
son  giron.  Multi  xocati,  pauci  xero  electi,  a dit  le 
maître  de  céans.  Mais  si  c’est  avec  la  haute  raison 
dont  ce  grave  et  savant  aréopage  est  seul  capable,  que 
l’immense  majorité  des  macédoines,  éculubrées  ou 
exhumées  par  des  olibrius  de  tout  genre,  est  consignée 
à la  porte  du  parvis,  il  faut  dire  aussi  que,  dans  cer- 
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tains  cas,  c’est  à tort  qu’il  se  plaît  à multiplier  les  diffi- 
cultés et  les  chevaux  de  frise  aux  abords  du  sanctuaire 
convoité  ; si  bien  qu’on  prétend  qu’il  serait  plus  facile 
à Nadar  de  délivrer  Andromède  ou  Prométhée,  s’ils 
sont  encore  à leur  poste,  qu’au  docteur  ***  d’obtenir 
l’exequatur  pour  une  invention  évidemment  utile  et 
ingénieuse.  Si  c’était  dans  le  cerveau  d’un  coutelier, 
d’un  épicier  ou  même  d’un  pharmacien  que  l’idée  fût 
éclose,  le  pont-levis  aurait  peut-être  moins  de  diffi- 
cultés à se  baisser;  mais,  pour  un  médecin,  on  ne 
passe  pas!  Il  en  tirerait  peut-être  quelque  avantage 
matériel,  il  faut  que  tout  médecin  travailleur,  écrivain, 
ingénieur,  inventeur,  etc.,  se  ruine  pour  faire  la  fortune 
des  industriels  moins  orgueilleux  qui  les  exploitent  et 
les  consuls  ont  pris  pour  mot  d’ordre  : « Videant  con - 
suies  ne  quid  detrimenti  respullica  capiat...  » 

De  quoi!  « detrimenti ?...  » oui!  detrimenti.  Je  vous 
expliquerai  tout  à l’heure  le  sens  de  cette  logique  à 
rebrousse -poil.  C’est  par  sa  vertu  que  le  malheureux 
docteur  Eguisier,  qui  avait  employé  sa  petite  fortune  à 
inventer  et  à perfectionner  l’irrigateur  qui  porte  son 
nom,  a usé  aussi  sa  vie  avant  d’obtenir  une  approbation 
qui  aurait  assuré  la  récompense  de  ses  travaux  et  la 
rémunération  de  ses  sacrifices,  et  a dû  mourir  en 
demandant  des  secours  à l’Association  médicale,  et  en 
laissant  la  misère  pour  tout  héritage  à sa  famille.  Il  est 
vrai  que  son  invention  a donné  des  millions  à l’indus- 
triel qui  l’a  exploitée,  et  à cent  autres  qui  s’en  sont 
emparés  depuis,  parce  que  l’ustensile  hydraulique  était 
alors  préconisé  par  les  médecins,  dès  l’instant  que  cela 
ne  pouvait  plus  profiter  à un  confrère  ! 

Mais,  dit  l’Académie,  un  docteur,  nanti  de  notre 
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approbation,  pourrait  user  et  abuser,  dans  un  but  d’ex- 
ploitation ; et  la  robe  doctorale  ne  doit  pas  même  être 
soupçonnée,  comme  la  femme  de  César 

A cela  je  répondrai  deux  choses  : que  tout,  dans  ce 
monde  peut  être  soupçonné,  et  même  accusé,  quelque- 
fois bêtement;  il  n’est  pas  jusqu’à  l’Académie  elle- 
même  dont  quelques  ressentiments  larvés  n’aient  tenté 
de  maculer  la  robe  virginale.  Quant  à défendre  Julia, 
femme  de  César,  si  j’en  crois  Brantôme,  on  ne  pouvait 
pas  avoir  des  soupçons  sur  un  fait  dont  tout  le  monde 
avait  la  certitude  ; et,  si  on  avait  pu  la  soupçonner  de 
quelque  chose,  c’eût  été  d’être  une  honnête  femme.  Je 
demande  qu’on  renonce  à la  comparaison. 

Revenant  donc  à nos  moutons,  je  parle  des  médecins 
qui  ont  fait  une  invention  quelconque,  il  est  convenu 
qu’ils  ne  doivent  pas  en  profiter;  aussi  la  plupart  des 
formes  médicamenteuses  officinales,  et  frappées  au 
coin  du  monopole  plus  ou  moins  effectif  (puisqu’il  est 
admis  en  principe  qu’en  pharmacie  il  n’y  a pas  de 
monopole),  sont  censées  sorties  toutes  façonnées  du 
cerveau  d’un  pharmacien  ou  d’un  trouveur  quelconque 
qui  seul  ose  y mettre  son  estampille.  Quelques-unes  à 
peine  s’insinuent  timidement  dans  l’armoire  vitrée  des 
spécialités,  dissimulant  dans  la  pénombre  leur  origine 
doctorale  pour  se  mettre,  autant  que  possible,  à l’abri 
des  foudres  que,  du  haut  de  son  olympe,  l’aristocratie 
de  la  profession  est  toujours  prête  à lui  lancer,  comme 
entaché  de  la  pensée  vulgaire  du  lucre  et  de  la  spécu- 
lation. La  vieille  noblesse  dérogeait  par  un  acte  com- 
mercial, mais  c’était  au  temps  où  elle  ne  savait  pas 
lire,  par  gentilhommerie. 

C’est  pour  cela  qu’aujourd’hui  même  nous  avons 
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| entendu  honnir  et  vilipender  un  illustre  savant  étranger, 

, Liebig,  que  ses  connaissances  spéciales  et  des  travaux 
sérieux  ont  conduit  à trouver  des  formes  nouvelles  qui 
donnent  aux  substances  nutritives  de  plus  grandes 
! facilités  d’assimilation..  Lait  factice  pour  les  enfants  qui 
! ne  peuvent  pas  en  avoir  d’autre,  viande  plus  digestible 
et  plus  riche  en  principes  nutritifs,  il  y en  a pour  tous 
les  goûts,  pour  tous  les  besoins  et  pour  tout  le  monde  ; 
qui  pourra  s’en  fâcher?  qui  s’en  fâchera?  mais  les 
médecins  donc!  Le  célèbre  chimiste,  qui  n’a  pas  volé  sa 
réputation,  celui-là,  Liebig,  n’est-il  pas  un  savant,  un 
confrère?  et  ne  cherche-t-il  pas  à tirer  profit  de  ses 
inventions,  de  ses  travaux?...  Prokpudorl  II  devait  se 
contenter  de  l’honneur  d’entendre  citer  son  nom  par  les 
praticiens  qui  n’auraient  pas  jugé  à propos  de  se  taire 
d’abord,  et  puis  de  prendre,  au  besoin,  devant  le  client 
émerveillé,  l’invention  pour  leur  propre  compte;  il 
devait,  pour  la  splendeur  du  trône,  comme  disait 
: p.-l.  Courier,  perdre  ses  avances,  s’enfermer  dans  le 
cocon  lumineux  de  sa  gloire,  et  se  lécher  la  patte  pen- 
dant l’hiver! 

Cependant  la  morgue  doctorale  donne  Yexequalur  à 
la  préparation  officinale  dite  spécialité,  à la  condition 
que  ce  ne  soit  pas  un  confrère  qui  en  recueille  les  béné- 
fices, quand  il  en  est  l’auteur,  et  elle  trouve  des  motifs 
ou  des  prétextes  pour  les  prescrire  assez  fréquemment 
pour  arrondir  d’énormes  fortunes  aux  industriels  plus 
ou  moins  profanes  auxquels  elle  veut  bien  octroyer  la 
permission  de  les  exploiter,  en  exploitant  aussi  les  in- 
venteurs. Serait-ce  qu’elle  reconnaît  ainsi  la  supériorité 
de  ces  produits  apocryphes  sur  les  préparations  offici- 
nales par  lesquelles  on  pourrait  les  remplacer?  Pas  le 
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moins  du  monde.  D’abord,  il  est  positif  qu’on  ignore,  à 
peu  près  toujours,  leur  véritable  composition,  que  les 
fabricants  se  gardent  bien  de  faire  connaître,  pour  évi- 
ter une  concurrence  qui  deviendrait  inévitable  le  jour 
où  leurs  travaux  et  leurs  avances  auraient  fait  naître  le 
succès.  On  présente  bien  à l’Académie  une  formule  qui 
renferme  une  partie  des  substances  qui  entrent  dans 
leur  composition  ; mais  une  légère  addition  ou  une  non 
moins  légère  omission  suffit  pour  en  dénaturer  le  ca- 
ractère et  en  rendre  l’imitation  impraticable,  l’auteur 
attribuant  cette  circonstance  à un  outillage  perfectionné 
ou  à une  habileté  d’exécution  dont  lui  seul  est  capable. 
Toujours  est-il  qu’à  moins  d’être  complètement  inerte, 
ce  qui  se  voit  quelquefois,  le  médicament  renferme  or- 
dinairement les  substances  mêmes  dont  on  veut  éviter 
l’emploi,  et  qu’il  est  censé  remplacer,  et  on  peut  compter 
qu’en  prescrivant  les  flacons  qui  répudient  le  plus 
hautement  l’opium  et  le  mercure,  par  respect  pour  le 
préjugé  vulgaire,  le  médecin  naïf  fait  avaler  à son  ma- 
lade des  solutions  salines  à base  de  mercure  ou  d’opium. 
Il  n’y  a pas  grand  mal  à cela,  dira-t-on.  Pardon,  il  y a 
plusieurs  maux  à cela  : le  premier,  c’est  que  le  médecin 
à qui  l’on  dissimule  la  présence  d’un  agent  actif  dans 
une  potion  ou  dans  une  pilule  ne  peut  pas  en  étudier  et 
en  proportionner  les  doses  ou  en  éviter  les  contre-indi- 
cations; 2°  que  ces  préparations,  faites  d’avance,  ne 
sauraient  se  prêter,  malgré  les  modifications  de  la  ma- 
nière de  s'en  servir , aux  nuances  si  diverses  qu’imposent 
à la  thérapeutique  les  circonstances  que  peuvent  pré- 
senter les  cas  morbides.  Un  traitement  rationnel  ne 
s’accommode  pas  d’une  selle  à tout  cheval  ; il  faut  que 
le  remède  s’ajuste  de  tout  point  — et  c’est  en  cela  que 
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consiste  la  véritable  valeur  du  médecin  qui  l’ordonne  — 
à l’espèce  pathologique  qu’il  doit  combattre. 

Un  troisième  inconvénient  que  je  trouve  dans  ces 
formules,  dictées  par  la  pharmacie  à la  médecine  qui 
les  prescrit^  c’est  de  favoriser  la  paresse  des  praticiens, 
qui  ont  plutôt  fait  de  tracer  le  nom  d’un  remède  sous 
le  vocable  de  son  préparateur  que  de  se  mettre  la  tête 
en  travail  pour  formuler  extemporanément  une  potion 
dont  il  faut  rigoureusement  calculer  les  éléments.  De  là 
découle  la  négligence  que  mettent  un  si  grand  nombre 
de  praticiens  dans  l’étude  de  la  matière  médicale  et  de 
l'art  de  formuler,  ce  qui  donne  naissance  à tant  d’or- 
donnances grotesques  ou  impraticables,  qui  ont  pour 
privilège  d’égayer  ceux  à qui  il  est  donné  de  les  lire  et 
de  les  juger,  et  ce  qui  raréfie  de  plus  en  plus  les  for- 
mules magistrales,  seule  expression  réelle  du  savoir 
médical,  et  seul  emploi  rationnel  des  ressources  de  l’art 
de  guérir. 

Mais  il  est  temps  peut-être  de  dire  pourquoi  les  béné- 
fices matériels  que  pourrait  trouver  un  médecin  inven- 
teur dans  l’exploitation  de  son  œuvre,  dans  la  féconda- 
tion de  son  génie,  paraissent  être  un  détriment , une 
sorte  d'échec  à messieurs  les  hauts  barons,  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  l’autorité  de  leurs  sièges  officiels, 
tiennent  le  haut  bout  de  la  profession  et  remorquent  la 
plèbe  médicale  par  la  longe  du  préjugé.  Arrivés  aux 
honneurs  et  à la  fortune,  ils  n’ont  plus  qu’un  désir,  fort 
naturel  et  fort  légitime  sans  doute,  celui  de  voir  la  pro- 
fession qui  les  y a conduits,  conserver  son  lustre  et  son 
prestige.  Fort  bien!  J’applaudis  de  toutes  mes  mains, 
comme  les  fleuves  du  psalmiste,  mais  vous  me  permet- 
trez bien  de  vous  demander  en  quoi  les  bénéfices  qu’un 
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médecin  pourra  retirer  de  ses  inventions  et  de  ses 
veilles,  en  quoi  l’exploitation  d’un  objet  relatif  à son 
art,  pourra  porter  atteinte  à sa  dignité  et  à sa  considé- 
ration, lorsque  partout  ailleurs  l’invention  d'un  cro- 
chet, d’un  bouton,  d’une  teinture,  d’une  mécanique, 
d’une  minutie  industrielle,  tout  en  procurant  la  fortune,' 
produit  aussi,  pour  son  heureux  inventeur,  la  considé- 
ration et  quelquefois  les  dignités?  On  descend,  on  se 
dégrade  jusqu’à  l’industrialisme,  direz-vous,  avec  des 
airs  renouvelés  du  Moyen  Age  ; mais  d’abord  l’exemple 
des  autres  nations,  qui,  je  le  sais  bien,  ne  sont  ni  aussi 
spirituelles,  ni  aussi  savantes,  ni  aussi  braves,  ni  aussi... 
les  premières  nations  du  monde,  enfin,  que  nous,  nous 
montrent  bien  qu’il  n’y  a rien  de  dégradant  à rendre 
ses  idées  fécondes  et  à recevoir  les  fruits  de  son  travail. 
Mais  ce  n’est  pas  là  seulement  que  l'on  peut  trouver  le 
mot  de  l’énigme.  Nul  n’est  plus  communiste  que  celui 
qui  n’a  rien,  et  les  renards  sans  queue  jugent  toujours 
que  c’est  un  poids  inutile,  sauf,  au  besoin,  à se  parer 
de  la  queue  des  autres,  une  fois  privée  de  propriétaire. 
En  un  mot,  ceux  qui  n’inventent  rien  trouvent  fort 
commode  d’exercer  et  de  briller  avec  les  inventions  des 
autres,  dont  ils  voudraient  laisser  l'origine  inconnue  au 
public,  et  ils  repoussent  le  côté  mercantile  qui,  ne  pou- 
vant leur  procurer  de  bénéfice,  pourrait,  par  solidarité 
confraternelle,  projeter  une  ombre  sur  leur  éclat  olym- 
pien. 

En  résumé,  je  trouve,  sauf  meilleur  avis  qui  aurait 
grand  besoin  de  preuves,  qu’il  est  fort  juste,  fort  légi- 
time et  fort  convenable  qu’un  médecin,  si  docte  qu’il 
soit,  retire  de  son  invention  les  bénéfices  qu’elle  est 
susceptible  de  donner,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux 


faux  semblants,  aux  subterfuges  que  des  préjugés  in- 
téressés le  forcent  à mettre  en  usage  aujourd’hui.  Tant 
que  des  suffisants  moyens  d’existence  ne  seront  pas 
assurés  aux  médecins,  par  des  institutions  sages  et 
philanthropiques  pour  lui  comme  pour  les  autres,  je  dis 
et  je  soutiens  que  non-seulement  on  ne  s’éloigne  pas  du 
dccenti  habitu , mais  qu’on  s’y  renferme,  au  contraire, 
en  cherchant  à profiter  d’un  travail  qui  vient  en  aide  à 
la  science  et  à l’art,  au  lieu  de  prendre  subrepticement, 
pour  y trouver  de  quoi  vivre,  lorsqu’on  s’est  laissé 
leurrer  par  les  chansons  delà  sirène  médicale,  des  voies 
souterraines  et  inavouées,  dont  les  hôtels  garnis,  les 
commerces  interlopes  et  le  bric-à-brac  peuvent  n’ètre 
pas  les  moins  présentables. 


CHAJTTRE  XXXI  x 


DE  L’EMPLOI  DES  MÉDICAMENTS 


Piglialo  su,  signor  mansu  ! 

Molière. 

Je  m’attends  à être  conduit,  un  de  ces  matins,  la 
corde  au  cou,  par  quatre  appariteurs,  au  milieu  d’un 
concours  innombrable  de  docteurs  irrités  et  de  curieux 
ébahis,  le  tout  escorté  par  un  bataillon  mobile  de  phar- 
maciens munis  de  leurs  armes,  — qui  ne  sont  pas  des 
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chassepots,  — au  centre  de  la  grande  cour  de  la  Fa- 
culté; et  là,  monté  sur  une  estrade  disposée  au  pied  de 
la  statue  de  Bichat,  un  cierge  de  cire  jaune  à la  maint 
la  tète  couverte  d’un  bonnet  retourné,  et  portant 
une  robe  doctorale  à l’envers,  avec  sa  peau  de  lapin, 
c’est-à-dire  son  hermine  à moitié  décousue,  prête  à être 
arrachée,  dans  l’attitude  extérieurement  humiliée  que 
devait  affecter  Galilée  devant  l’inquisition  romaine, 
contraint  et  forcé  de  renier  solennellement  mes  erreurs 
sur  la  polypharmacie  de  Pline,  de  Galien,  Dioscoride 
et  compagnie,  m’incliner  par  trois  fois  devant  le  (Lias - 
cordivm , donner  l’accolade  à l'album  grœcum  sous  le 
masque  de  Yostéine  ; oindre  mon  front  d 'onguentum  ca- 
tellorum , précieuse  recette  de  petits  chiens  pilés  dont 
parle  A.  Paré;  frictionner  mes  reins  avec  de  la  graisse 
de  vipère,  recueillie  sur  les  volets  d'un  apothicaire,  en- 
censer la  confection  alkermès,  et  faire  amende  honorable 
sur  un  pot  de  thériaque!... 

Parce  que,  voyez-vous,  j’ai  une  terrible  hérésie  sur 
la  conscience  ; et  le  san-bénito  qui  me  servira  de  pei- 
gnoir sur  mon  bain  de  fagots,  si  la  vieille  routine  ne 
daigne  pas  m’en  faire  grâce,  devra  porter  l’image  d’une 
multitude  de  boîtes,  de  fioles,  de  pâtes,  de  canules^ 
d’aiguilles  à séton,  etc.,  dont  je  nie  l’efficacité  orthodoxe 
et  infaillible,  parce  que  je  prétends  que  la  pharmacie 
est  engorgée  d’une  foule  de  choses  inutiles,  encom- 
brantes, coûteuses  et  grotesques,  des  onguents  com- 
posés et  des  extraits  de  l’autre  monde,  des  mélanges 
de  végétaux  qui  se  trouveraient  mieux  de  leur  simplicité 
champêtre,  des  émollients  qui  n’amollissent  guère  et  de 
stimulants  qui  ne  stimulent  pas  ; des  astringents  qui 
n’astringent  rien  du  tout,  et  des  altérants  qui  n’altèrent, 
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| peut-être,  que  la  bourse  et  la  santé  déjà  assez  ébréchée 
| de  ceux  qui  les  avalent. 

Si  bien  que,  de  tout  cela,  j’ai  osé  conclure  que,  par  le 
I moyen  de  colossales  ordonnances,  de  pilules  de  tout 
calibre  et  d’une  infinie  variété  de  topettes,  on  ordonne 
! et  l’on  donne,  le  plus  souvent,  aux  malades,  un  nou- 
veau principe  nullement  alcaloïde,  mais  pas  plus  actif, 
que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à Monseigneur  le  Codex, 
sous  le  nom  de  Nihïline,  principe  qui  se  dégage  de  plus 
| en  plus  par  la  succussion,  la  trituration  et  la  dilution 
I de  la  manipulation  homœopathique,  et  qui  entre,  pour 
les  trois  quarts  au  moins,  dans  l’action  des  médicaments 
visibles,  digestibles  et  combustibles  de  l’allopathie  offi- 
I cielle.  Et  nunc  erudimini,  qui  drogatis  terraml 

Mais  que  serait-ce  encore  si  j’abordais  la  question  de 
la  petite  chirurgie  ministrante,  taillant,  brûlant,  sca- 
rifiant, vésicant  et  embrochant  le  pauvre  monde,  à tort 
| et  à travers,  sous  prétexte  de  révulsion  ou  de  dérivation, 
et  couvrant  de  cautères  et  de  moxas  des  colonnes  verté- 
l braies  cariées,  qui  ne  s’en  dérangent  guère  pour  cela, 
f mais  le  moxa  se  réservant  toujours,  si  le  malade  guérit, 
de  couvrir  son  front  de  laurier  et  de  monter  au  Capitole. 

! M’est  avis  que  la  carie  aurait  capitulé  sans  lui. 

Mais,  je  le  constate  avec  bonheur,  le  règne  des  chauf- 
ifeurs  et  des  tailladeurs  touche  à sa  fin,  et  le  coton 
camphré  et  l’aiguille  à séton  suivront  dans  leur  retraite 
Iles  brodequins  et  les  chevalets  de  l’inquisition  religieuse. 

; Ainsi  soit- il. 

Un  paysan  d’Allemagne,  Priesnitz,  s’aperçoit  un  beau 
jjourque  des  maladies,  en  assez  grand  nombre,  sont  bel 
!et  bien  guéries  par  la  simple  administration  de  l’eau 
iplus  ou  moins  fraîche  — intus  et  extra.  — Un  illustre 
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chirurgien  français,  Percy,  avait  déjà,  depuis  longtemps, 
reconnu  l’efficacité  de  son  emploi  dans  les  plaies 
d'armes  à feu  et  dans  les  autres  accidents  traumatiques. 
L’usage  s’en  est  bientôt  étendu,  et  aujourd’hui  la  cure 
aquatique,  que  le  remède  tombe  du  ciel,  qu’il  mugisse 
dans  le  bassin  des  mers  ou  qu’il  émerge  brûlant  des 
terrains  volcaniques,  est  passée  à l’état  de  méthode 
thérapeutique  très-bien  portée. 

D’autre  part,  il  advint  un  jour  qu’un  maquignon  de 
ma  connaissance  reçut  des  mains  d’une  vieille  com- 
tesse un  petit  chien  à qui  la  nourriture  trop  succulente 
et  la  vie  énervante  de  l’opulence  avaient  fait  une  santé 
déplorable,  pour  le  rétablissement  de  laquelle  tous  les 
Sanfourcbe  d’alors  avaient  perdu  leur  latin  (celte 
illustre  maison  porte  de  gueules , avec  l’exergue  : canis 
amicus  hominis ) . La  comtesse  ne  pouvait  se  consoler  de 
l’état  valétudinaire  de  son  ami  (j’aurais  dit  de  son  en- 
fant si  l’histoire  était  plus  récente,  mais  ce  n’est  que 
depuis  quelques  années  que  les  roquets  font  partie  de 
la  famille,  peut-être  depuis  que  les  fils  n’en  sont  plus) . 
Elle  consulta  son  marchand  de  chevaux  pour  savoir  ce 
qu’il  fallait  lui  faire.  Prenez-le  en  traitement,  lui  dit- 
elle,  et  si  vous  le  guérissez,  ma  reconnaissance  n’aura 
pas  de  bornes.  Le  maquignon  ne  comprit  pas  bien,  pas 
plus  que  moi,  pourquoi,  parce  qu’il  savait  mettre  quel- 
quefois des  suppositoires  de  gingembre  dans  un  recoin 
de  ses  chevaux,  que  la  décence  m’empêche  de  nommer, 
il  dût  être  nécessairement  bien  ferré  sur  la  pathologie 
canine,  et,  en  particulier,  sur  les  maladies  de  langueur 
des  sybarites  de  l’espèce.  Cependant  il  ne  voulait  pas 
désobliger  la  dame,  qui  l’obligeait  quelquefois  en  lui 
payant  mille  écus  des  chevaux  qui  lui  avaient  coûté 
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500  francs,  et  il  prit  l’animal  dans  son  cabriolet,  l’em- 
porta  chez  lui,  le  déposa  dans  un  coin  de  son  écurie,  et 
n’y  pensa  plus. 

A quelques  jours  de  là,  s’étant  rapproché  de  ces 
parages,  il  sentit  un  léger  frôlement  dans  ses  jambes,  et 
il  reconnut  le  roquet  qui  avait  gagné  en  vivacité  et  en 
courtoisie  ce  qu’il  avait  perdu  en  obésité,  car  il  était 
devenu  d’une  maigreur  extrême  en  se  mangeant  lui- 
même,  et  il  demandait  avec  instance  à changer  son 
menu,  ce  qui  lui  fut  accordé,  car  il  eut  pendant  huit 
jours,  au  moins,  de  la  soupe  et  de  l’eau  à discrétion; 
régime  salutaire  qui  lui  permit  de  reparaître,  jouissant 
de  la  plus  resplendissante  santé,  aux  yeux  émerveillés 
de  la  comtesse. 

On  se  contenta  de  200  francs  pour  quinze  jours  de  ce 
traitement  aussi  savant  que  dispendieux. 

Ah!  mon  Dieu!  qu’ai-je  dit?  qu’ai-je  fait?  Cette  fois 
échapperai-je  au  bûcher?  Car  ce  n’est  pas  seulement 
des  singes  que  je  l’ai  rapproché  ce  bipède,  ce  mammifère 
sans  poil,  ce  chef-d’œuvre  de  la  création,  qui  joue  à la 
Bourse,  qui  parle  si  bien  pour  mentir,  et  possède  un 
pouce  opposable  aux  doigts  pour  escamoter  tant  de 
choses!  C’est  à un  misérable  King’s  Charles  que  je  l’ai 
comparé,  pour  établir  un  axiome  de  thérapeutique,  à 
savoir  : que  la  diète  est  un  grand  remède  ! 

Je  suis  tout  prêt  à me  rétracter,  si  on  me  prouve  que 
le  régime  diététique  n’agit  pas  d’une  façon  identique 
sur  les  hommes  et  sur  les  chiens,  moins  méchants 
ordinairement,  mais  quelquefois  plus  intelligents  que 
lui! 

— Eh  bien?  — Eh  bien!  vous  ne  comprenez  pas? 
Tout  cela  veut  dire  et  prouve  que,  si  avec  de  l’eau  et  un 
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régime  bien  approprié  on  peut  conjurer  en  bonne  partie 
(je  suis  bien  loin  de  dire  toutes)  les  maladies  qui  affli- 
gent notre  espèce,  qui  se  les  procure  souvent  elle- 
même,  il  est  fort  inutile  d’employer,  pour  les  combattre, 
tout  un  arsenal  de  drogues  puantes  et  nauséabondes 
qui,  la  plupart  du  temps,  n’ont,  selon  moi  et  selon  bien 
d’autres,  qu’un  bien  médiocre  effet  sur  leur  marche,  sur 
leur  durée  et  sur  leur  terminaison. 

Sans  doute,  les  beaux  jours  de  la  polypharmacie  sont 
passés,  et  les  juleps  variés,  les  sucs  d’herbes  et  les 
apozèmes,  et  les  clystères  carminatifs  et  les  petits  laits 
clarifiés  et  édulcorés  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et 
rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  et  les  bésoards,  avec 
sirop  de  grenade  ou  de  grenadier,  pour  mettre  dehors 
les  mauvaises  humeurs  de  madame,  ne  sont  plus  en 
usage  aujourd’hui,  au  grand  désespoir  de  M.  Fleurant. 
Mais  la  réforme,  commencée  par  la  force  des  choses  et 
sans  préméditation,  est  encore  bien  incomplète,  et  je 
prétends  que  la  plus  grande  partie  des  bocaux  et  des  fla- 
cons qui  ornent  encore  et  encombrent  les  pharmacies 
devraient  en  être  bannis  et  relégués  aux  oubliettes. 

Il  y a trente  ans,  un  vieux  médecin,  le  docteur  Gou- 
raud, qui  fonda  avec  Trousseau  le  Journal  des  connais- 
sances médico-chirurgicales , disait  qu’avec  l’opium,  la 
quinine  et  sa  lancette,  il  se  chargerait  de  traiter  tous 
les  malades  de  la  terre.  C’était  peu,  et  la  lancette  étant 
aujourd’hui  à peu  près  en  retrait  d’emploi,  son  répertoire 
ne  se  trouverait  évidemment  pas  assez  varié,  et  il  serait 
obligé  d’y  suppléer  par  la  pantomime. 

Sans  donner  dans  de  semblables  exagérations,  on 
peut  bien  prétendre  que  la  matière  médicale  peut  subir 
des  éliminations  nombreuses,  et  que,  si  on  la  réduisait 
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aux  substances  et  aux  extractifs  dont  l’efücacité  est 
notoire  et  dont  l’emploi  est  véritablement,  pour  le  mé- 
decin, un  moyen  de  guérison,  le  catalogue  des  drogues 
médicinales  se  trouverait  considérablement  écourté,  et 
l’exercice  de  l’art  médical  et  pharmaceutique  heureuse- 
ment simplifié,  facilité,  amélioré.  A quoi  bon  toutes  ces 
eaux  distillées  que  le  médecin  prescrit,  mais  que  le 
pharmacien  n’a  pas,  et  qui,  ne  pouvant  longtemps  exis- 
ter pures  et  fraîches,  sont  remplacées,  dans  la  potion, 
par  l’eau  filtrée  de  la  fontaine  ? A quoi  bon  la  plupart 
de  ces  extraits  qui  sèchent  ou  moisissent  dans  leur  pot 
virginal,  jusqu’au  moment  où  ils  font  la  culbute  dans 
le  tombereau  de  la  salubrité  publique  ? On  n’aura  pas 
besoin  d’en  faire  un  vain  étalage  le  jour  où  toute 
manœuvre  cbarlatanesque  deviendra  inutile  et  oné- 
reuse. 

Si  les  médicaments,  divisés  en  classes,  nous  offrent 
une  longue  liste  de  substances,  dont  quelques-unes  doi- 
vent être  d’autant  plus  étonnées  de  se  trouver  en  cer- 
tain lieu  qu’elles  sont  colloquées  en  même  temps  dans 
des  catégories  différentes  ou  opposées  ; si  nous  avons  de 
nombreux  toniques  de  tous  les  ordres,  et  force  débili- 
tants de  tout  genre,  pourquoi  ne  pas  prendre  un  petit 
nombre  de  chacune  de  ces  espèces  et  les  employer  ex- 
clusivement en  bannissant  toutes  celles  dont  l’effet 
est  douteux,  le  prix  plus  élevé  ou  l’obtention  plus 
difficile  ? 

Croit-on  que  chaque  médecin  se  livre,  au  lit  du  ma- 
lade, au  triage  mental  de  toutes  les  substances  qui  sont 
parvenues  à se  faire  classer  dans  une  certaine  catégorie 
à effet  déterminé,  et  s’occupe  de  choisir  celle  qui  pour- 
rait lui  promettre  la  spécialité  curative  du  cas  présent? 
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S’il  lui  faut  un  tonique  ou  un  calmant,  il  s’empare  Ou 
premier  qui  se  présente  à son  souvenir,  et  il  en  est  un 
grand  nombre,  plus  des  trois  quarts,  dans  la  nomen- 
clature, qu’il  connaît  à peine  de  nom  et  qu’il  n’emploiera 
pas  de  sa  vie.  Mais,  comme  chaque  médecin  peut  choisir 
dans  le  tas,  et  qu’il  peut  exister  des  médecins  dont  l’es- 
prit baroque  trouve  un  certain  charme,  peut-être  l’es- 
poir d’un  certain  relief,  dans  l’emploi  d’une  substance 
inusitée,  les  pharmaciens  sont  obligés  de  conserver  soi- 
gneusement et  dispendieusement  force  drogues  inutiles 
dont  l’éviction  et  l’oubli  ne  feraient  de  mal  à personne 
ni  à rien. 

Il  est  positif  que,  dans  la  pratique,  chaque  médecin 
affectionne  et  emploie  constamment,  pour  remplir  les 
mêmes  indications,  quelques  substances  qu’il  a pris 
l’habitude  de  prescrire;  si  bien  qu’il  ne  sort  à peu  près 
jamais  d’un  certain  cercle  médicateur  qui  répond  à tous 
les  besoins  des  maladies  qu’il  doit  combattre.  Que  l’on 
consulte  le  registre  des  pharmaciens  ou  les  piles  d’or- 
donnances qu’ils  enfilaient  autrefois  au  crochet  de  l’of- 
ficine, et  l’on  verra  si  le  répertoire  de  chaque  docteur 
est  bien  varié,  et  s’ils  n’ont  pas  tous  un  petit  nombre  de 
substances  affectionnées  qui  sont  leurs  armes  usuelles. 
Pourquoi,  dès  lors,  n’emploieraient-ils  pas  tous  les 
mêmes  remèdes,  les  plus  sûrs,  les  plus  actifs,  les  plus 
irrécusables?  Gela  simplifierait  bien  des  questions  et 
supprimerait  bien  des  rouages,  des  travaux  et  des  dé- 
penses inutiles,  au  profit  de  tous  et  surtout  du  pauvre. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  je  veux  pros- 
crire la  petite  chirurgie  ou  la  matière  médicale  des 
études  et  de  la  pratique  ; mes  doutes  à ce  sujet  ni  mon 
incrédulité  ne  vont  pas  jusqu’au  pyrrhonisme,  et  je 
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pourrais  encore  formuler  un  assez  long  credo  sur  les 
divers  corps  médicateurs  qui  doivent  être  conservés,  ne 
fût-ce  que  comme  réserve,  dans  l’arsenal  thérapeu- 
tique, sans  parler  des  remèdes  de  premier  ordre  et 
d’efficacité  incontestable,  qui  sont  les  plus  puissants 
leviers  et  souvent  les  seuls  moyens  d’action  contre  la 
maladie.  Mais  ce  que  j’affirme  sans  hésitation,  c’est 
que  la  plus  grande  partie  des  prétendus  remèdes  adop- 
tés et  mis  en  usage,  sont  inutiles  ou  nuisibles,  et  de- 
vraient, à beaucoup  d’égards,  être  bannis  de  nos  for- 
mulaires. 

De  plus,  je  crois  sincèrement  qu’il  serait  bon  de  pro- 
céder à un  triage  et  à une  élimination  considérable  des 
substances  qui  usurpent  le  nom  de  médicament  et  occu- 
pent inutilement  une  place  dans  la  pharmacopée  fran- 
çaise, encombrant  l’officine  des  pharmaciens  et  la  mé- 
moire des  médecins.  La  simplification  des  traitements 
amènerait  encore,  sans  aucun  doute,  la  simplification 
des  maladies  elles-mêmes,  qui  guérissent  d’autant  plus 
vite  qu’elles  sont  plus  doucement  traitées  par  des 
moyens  simples  et  rationnels.  Ce  n’est  pas  en  secouant 
fortement  la  barre  du  gouvernail  qu’un  pilote  évite  plus 
sûrement  les  coups  de  la  tempête  et  va  plus  directement 
au  port.  N’a-t-on  pas  simplifié  beaucoup  le  formulaire 
des  hôpitaux  militaires,  qui  suffit  pourtant  à tous  les 
cas  possibles,  depuis  le  typhus  et  tous  les  accidents 
traumatiques  des  soldats  jusqu'aux  vapeurs  et  aux 
couches  des  vivandières  ? 

Pour  en  venir  donc  à une  organisation  rationnelle  et 
complète  de  l’art  de  guérir,  je  demande  que  la  théra- 
peutique et  la  matière  médicale  subissent  aussi  une 
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réforme  dont  les  bons  effets  ne  tarderaient  pas  à être 
reconnus  par  tous. 

Si  j’ai  pu  faire  effacer  du  budget  du  pauvre  ouvrier 
ou  du  cultivateur  malheureux  la  boite  de  pilules  inertes 
ou  la  potion  insignifiante  qui,  en  enrayant  quelquefois 
l’œuvre  salutaire  de  la  nature,  ne  porte  réellement  chez 
lui  qu’un  affreux  déboire  pour  le  présent  et  la  ruine 
pour  le  lendemain  ; 

Si,  à une  jeune  fille  blonde  et  gracieuse,  j’ai  épargné 
le  stigmate  indélébile  d’un  moxa  sur  le  grand  trochan- 
ter, ou  sur  le  sternum,  les  brandebourgs  d’une  ventouse 
scarifiée;  si  j’ai  détourné  des  lèvres  d’un  jeune  client  de 
Julien  ou  de  Boissier  le  calice  d’un  électuaire  ou  d'un 
apozème;  si  j’ai  pu  changer  en  douces  et  aromatiques 
émanations,  les  agressions  outrageantes  que  font  aux 
pituitaires  sensibles  les  effluves  de  la  valériane  ou  de 
l’assa-fœtida,  je  n’aurai  pas  perdu  mon  temps,  comme 
cet  excellent  Titus,  empereur  philanthrope,  travaillant 
à la  journée  pour  confectionner  le  bonheur  du  genre 
humain  qui  l’appelait  ses  délices , et  qui  l’empoisonna, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  à peu  près  comme 
le  genre  français  d’aujourd’hui  nous  témoigne  la 
sienne. 


CHAPITRE  XXXII 

DE  L’ANNONCE  ET  AUTRES  MODES  DE  PUBLICITE 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  1 
(Lafontaine.) 

Le  sujet  que  j'ai  traité  dans  le  précédent  chapitre  me 
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conduit  à dire  quelques  mots  de  certains  autres  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  étroits  et  des  liens  incontestables 
de  consanguinité.  Je  veux  parler  des  divers  genres 
d’annonces  ou  modes  de  publication  mis  en  usage  pour 
faire  connaître,  urbi  et  orM , les  préparations  pharma- 
ceutiques génériquement  désignées  sous  le  nom  de  spé- 
cialités. 

L’annonce  affecte  des  formes  nombreuses  et  variées, 
suivant  que,  pudique  et  discrètement  timide,  comme  on 
l’est  dans  le  jeune  âge  et  dans  la  vertu,  elle  ne  se  pré- 
sente qu’aux  seuls  initiés  aux  mystères  scientifiques, 
gantée  et  couverte  des  voiles  de  l’enveloppe  postale,  ou 
selon  que,  bacchante  échevelée,  elle  jette  son  bonnet 
par  dessus  les  moulins,  et  offre  sans  crainte  sa  poitrine 
débraillée  aux  traits  de  la  raillerie  et  de  l’incrédulité, 
espérant  trouver  l’équivalent  de  ses  déboires  dans  les 
avantages  pécuniaires  que  ne  manqueront  pas  de  dépo- 
ser dans  son  escarcelle  les  nombreuses  dupes  de  ses 
affirmations  aussi  mensongères  que  dévergondées. 

Avouons  d’abord  qu’en  France,  l’annonce  est  profon- 
dément discréditée,  et  cela  se  conçoit  et  se  justifie  par 
les  faits.  Faut-il  conclure  de  là  que  la  publicité,  donnée 
à une  substance  ou  à une  préparation  médicamenteuse, 
à une  méthode  curative  réellement  utiles  à l’humanité, 
soit  une  mauvaise  chose  et  doive  être  proscrite?  Je  suis 
loin  de  le  dire  et  de  le  penser. 

Le  fait  est  qu’il  y a une  distinction  à faire,  et  c’est 
précisément  ce  que  l’on  ne  fait  pas. 

Je  suppose  qu’un  médecin  instruit  et  consciencieux 
trouve  par  le  raisonnement,  par  ses  recherches  expéri- 
mentales, ou  même  par  l’effet  du  hasard,  une  substance 
ou  une  préparation  médicamenteuse  dont  l’emploi  cous- 
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tilue  un  progrès  en  thérapeutique  et  un  bienfait  pour 
l’humanité  : 

Supposons  encore  qu’un  individu  ignorant  et  cupide 
mettant  un  beau  jour  dans  sa  tête  (ou  faisant  semblant 
de  l’y  mettre)  que  son  galimatias  est  une  panacée  mer- 
veilleuse, fasse  moudre  un  légume  quelconque  ou  pul- 
vérise un  moellon,  et  compose,,  en  y ajoutant  quelques 
autres  poudres  inertes,  un  mélange  hétéroclite,  soigneu- 
sement enfermé  dans  un  flacon  de  forme  particulière, 
et  orné  d’étiquettes  historiées,  indiquant  les  propriétés 
mirifiques  de  la  chose  et  la  manière  de  s’en  servir  ; 

Il  est  évident  que,  dans  les  deux  cas,  les  objets  mis  à 
la  disposition  du  public  ne  pourront  être  employés  par 
lui  que  s’il  connaît  leur  existence  ; 

Ce  qui  est  encore  évident,  c’est  qu’il  ne  peut  con- 
naître cette  existence  que  tout  autant  que  l’on  a pris 
les  moyens  nécessaires  pour  la  lui  apprendre,  et  que 
le  meilleur,  pour  ne  pas  dire  le  seul  moyen  pour  attein- 
dre ce  but,  c’est  la  publication  au  moyen  de  l’annonce, 
sous  quelque  forme  qu’elle  puisse  être  employée. 

Or,  s’il  est  loisible  à tout  le  monde  de  mettre  en  usage 
tous  les  modes  de  publicité,  pour  annoncer  des  choses 
utiles  et  vraies,  ou  des  choses  stupides  et  absurdes:  si 
la  science  sérieuse  peut  être  mise  dans  l’annonce  au  ni- 
veau des  âneries  et  des  impostures,  si  le  terrain  que 
pourrait  occuper  le  médecin  instruit  vis-à-vis  du  ma- 
lade qui  l’implore  est  le  même  que  celui  dont  s’est  déjà 
emparé  un  fripon  ignorant  pour  appeler  ses  dupes, 
sachant  bien  qu’un  sot  trouve  toujours  plus  sot  que  lui, 
il  arrivera  nécessairement  que  l’annonce  sera,  suivant 
les  circonstances,  une  bonne  ou  une  mauvaise  chose  ; à 
moins  qu’il  n’advienne,  ce  qui  a lieu  assez  généralement 
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aujourd'hui,  que,  refoulé  par  cette  triste  concurrence, 
humilié  par  ce  voisinage  suspect  et  compromettant,  l’in- 
venteur d’un  produit  utile  cède  tout  à fait  le  terrain  au 
faiseur  audacieux  que  rien  n’arrête.  Il  résultera  de  là 
que  certaine  publicité  périodique  ne  pourra  plus  inspi- 
rer la  moindre  confiance  aux  lecteurs  trop  souvent 
trompés. 

De  ces  errements,  déjà  passés  à l’état  chronique,  il 
s’en  est  suivi  que  toute  publication  d’innovations  médi- 
cales dans  des  écrits  autres  que  ceux  qui  sont  exclusi- 
vement consacrés  à la  science,  frappée  d’abord  d’un 
discrédit  à peu  près  complet  auprès  des  personnes 
étrangères  à la  pratique  de  l’art,  est  aujourd’hui  répu- 
diée énergiquement  et  avec  toutes  les  apparences  de 
raison  que  peuvent  lui  donner  des  antécédents  déplo- 
rables par  les  médecins  qui  ont  à cœur  le  respect  de  la 
profession  et  l’honorabilité  de  leurs  confrères.  En  résul- 
tante, et  en  un  mot,  l’abus  a fait  proscrire  l’usage. 

Mais  n’y  aurait-il  pas  une  moralité  à extraire  de  tout 
cela?  Oui,  certes,  et  la  voici,  en  ce  qui  concerne  l’art 
médical  : ce  serait  de  ne  permettre,  dans  un  écrit  quel- 
conque, une  publication  relative  à une  médication  que 
par  la  reproduction  littérale  d’articles  rédigés  par  une 
commission  nommée,  dans  ce  but,  parmi  les  membres 
de  l’Académie  de  médecine.  Il  est  probable  alors  que  le 
schoking  ayant  disparu,  les  inventions  médicinales 
utiles  prendraient  la  place  des  tripotages  industriels. 

Quant  aux  préparations  pharmaceutiques  sérieuses, 
et  dont  l’annonce  se  trouve,  comme  dans  les  journaux 
profanes,  dans  les  appendices  et  comme  hors-d’œuvre 
des  publications  médicales,  force  m’est  d’avouer  crue  si 
quelques-unes  d’entre  elles,  les  plus  ingénieuses  surtout, 
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peuvent  quelquefois  rendre  de  bons  et  utiles  services  à 
la  thérapeutique,  sous  plusieurs  rapports  elles  por- 
tent un  grand  préjudice  aux  médecins,  lorsque,  par 
hasard,  leur  emploi  réussit  au  malade  qui  les  a em- 
ployées proprio  motu,  et  que  le  préjudice  est  au  contraire 
pour  le  malade  lorsque,  ce  qui  n'est  pas  rare,  sa  saga- 
cité médicale  s’est  trouvée  en  défaut  et  que  le  remède 
mal  approprié  a fait  fausse  route. 

§ 2.  — DES  SIGNES  EXTERIEURS 

Quand  il  advient  qu’un  fumiste,  perdant  son  centre 
de  gravité  dans  les  régions  escarpées  où  il  exerce  son 
ministère,  vient  tomber  sur  la  chaussée,  ou  qu'une 
cheminée  va  trouver  elle-même  un  passant  qui  chemine 
sur  le  trottoir  ; quand  il  arrive  enfin  un  de  ces  graves 
accidents  qui  se  produisent  si  souvent  dans  une  grande 
ville  et  qui  menacent  la  vie  des  hommes,  la  première 
pensée  de  ceux  qui  en  sont  témoins  est  nécessairement 
d’appeler  un  médecin  pour  réparer,  autant  que  possi- 
ble, le  malheur  qui  vient  d’avoir  lieu.  Il  s’agit  alors  de 
savoir  où  on  pourra  le  trouver,  ce  médecin;  tout  le 
monde  l’ignore,  et  on  perd  souvent  en  informations  un 
temps  précieux,  pendant  lequel  un  fait  morbide,  facile- 
ment remédiable,  une  hémorrhagie,  par  exemple,  peut 
amener  la  mort. 

Mais  où  ira-t-on  trouver  les  médecins,  si  aucune  per- 
sonne présente  ne  connaît  leur  demeure?  On  cherchera 
de  tous  côtés,  et  souvent  on  passera  devant  la  maison 
de  plusieurs  d’entre  eux  qui  se  trouvent  disponibles  en  ce 
moment  pour  aller  au  loin  en  demander  un  qu’on  ne 
trouve  pas  chez  lui. 
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Ne  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  rationnel  de  pla- 
cer sur  la  porte  de  chaque  médecin  un  signe  bien  appa- 
rent qui  pût  guider  les  recherches  de  jour  et  de  nuit, 
et  faciliter  ainsi  la  prompte  arrivée  des  secours  médi- 
caux, que  tant  de  circonstances  rendent  quelquefois 
si  urgente?  Il  n’est  pas  de  jour,  pas  d’heure,  peut-être, 
à Paris,  où  l’opportunité  de  cette  mesure  ne  se  fasse 
sentir. 

Eh  bien  ! on  ne  la  prendra  pas  ! Qui  donc  s’y  oppose? 
C’est  ce  que  je  vais  examiner,  ayant  pris  à tâche  de 
soulever,  en  partie  du  moins,  les  voiles  qui  obscurcis- 
sent la  vérité  médicale. 

Le  grand  motif,  je  veux  dire  le  grand  prétexte  mis 
en  avant  pour  proscrire  tout  signe  extérieur  qui  an- 
nonce ou  dénonce  la  demeure  d’un  médecin,  c’est  la 
banalité  de  la  chose  et  la  prétendue  dégradation  qu’elle 
imprimerait  à cette  noble  profession,  en  l’assimilant, 
par  une  enseigne,  aux  plus  vulgaires  industries,  aux 
plus  infimes  commerces.  Mais  un  examen  un  peu  ap- 
profondi peut  faire  justice  de  ces  prétentions,  plus 
spécieuses  que  réelles  ; et  les  médecins,  aujourd’hui, 
avec  la  position  insoutenable  qui  leur  est  faite,  se 
livrent  à des  manœuvres  bien  autrement  compromet- 
tantes et  dégradantes  que  ne  pourrait  l’être  un  signe 
extérieur  indiquant  leur  domicile.  Est- ce  que  les  no- 
taires, les  avoués,  etc.,  ne  placent  pas  des  panonceaux 
sur  leur  porte?  Est-ce  que  les  ministres  n’indiquent 
pas  la  destination,  par  une  légende,  sur  la  frise  de  leurs 
hôtels?  Est-ce  que  le  bon  Dieu  lui-même  n’annonce 
pas  en  énormes  majuscules  la  spécialité  et  même  le  vo- 
cable sous  lequel  sont  placés  les  édifices  consacrés  à 
son  culte?  Et  sainte  Geneviève  serait-elle  compromise 
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pour  avoir  son  nom  écrit  en  toutes  lettres  sur  l'archi- 
trave du  Panthéon  ? En  voilà  assez  pour  prouver  que 
cela  n’est  qu’un  prétexte  qui  recouvre  un  véritable 
motif. 

Et  ce  motif,  c’est  l’égoïsme  de  quelques-uns  ; et  leur 
but,  c’est  le  monopole  et  l’accaparement  des  malades. 
Placés  solidement  dans  les  positions  officielles,  hissés 
sur  les  tréteaux  qui  les  mettent  en  vue  de  tout  le 
monde,  ils  mettent  à l’index  et  proscrivent  comme  in- 
dignité et  dérogation,  toute  mesure,  pourtant  ration- 
nelle et  décente,  qui  pourrait  avoir  pour  effet  de  dé- 
tourner les  yeux  du  public  de  leur  brillant  achalandage 
et  d’en  attirer  une  partie  vers  des  confrères  assez  auda- 
cieux pour  oser  aspirer  à prendre  leur  part  des  avan- 
tages de  la  pratique.  C’est  affaire  d’égoïsme  et  de  mo- 
nopole de  la  part  des  forts  et  des  adulateurs  à la  suite; 
c’est  pour  cela  qu’on  regarde  d’un  œil  foudroyant  et 
qu’on  a même  tenté  de  frapper  d’excommunication 
majeure  la  modeste  plaque  de  15  centimètres  de  sur- 
face annonçant  timidement  et  en  sourdine  dans  l’em- 
brasure de  la  porte  d’entrée,  la  présence  d’un  médecin 
dans  une  maison I Qu’arriverait-il  si  tous  les  praticiens 
avaient  sur  leur  porte  un  signe  bien  apparent  qui  indi- 
quât au  public  qu’il  peut  trouver  céans  un  médecin  léga- 
lement capable  de  lui  donner  des  soins  ? Il  en  résulterait 
un  amoindrissement  du  commérage  et  du  fétichisme 
traditionnel  pour  certaines  célébrités  de  commande, 
quelquefois  peu  justifiées  ; il  en  résulterait  que  toute  la 
clientèle  ne  se  précipiterait  pas,  entraînée  par  une  vo- 
gue souvent  aveugle,  vers  les  mêmes  individus  passés 
à l’état  d’oracles  ou  de  pagodes,  et  que  les  jeunes  méde- 
cins surtout,  passablement  mis  à sec  par  de  longues 
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années  de  travaux  improductifs,  n’auraient  pas  besoin 
d’attendre  dix  ou  quinze  ans  une  maigre  clientèle  qui, 
quelquefois,  n’arrive  jamais,  et  ne  seraient  pas  forcés 
de  mettre  en  usage  ces  tristes  et  dégradantes  manœu- 
vres qui  avilissent  la  science  et  compromettent  la  pro- 
fession au  point  de  détruire  tout  prestige,  même  pour 
ceux  qui  en  occupent  les  sommités. 

Et  comme  je  crois  fermement  qu’aucun  médecin  ne 
devrait  se  trouver  humilié  ni  amoindri  si  on  pouvait 
lire  sur  sa  porte  ces  deux  mots  : docteur-médecin,  tracés 
sur  un  panneau  convenable,  je  suis  d’avis  que  tous  les 
praticiens,  qui,  généralement,  partagent  mon  opinion, 
doivent  adopter  cette  méthode,  laissant  libres  de  s’en 
priver  ceux  qui  croiraient  modestement  que  : Bourin  n’a 
pas  besoin  d'enseigne. 


CHAPITRE  XXXIJI 


DU  MEK  SONGE  EN  MÉDECINE 

Par  Dieu  il  m’est  aduis,  amy 
Panurgc,  si  tu  y regardes  bien,  qu’il 
ha  le  minoys  de  Grippeminaud! 

Rab.,Hv.,  V.,ch.  xviii. 

I 

Le  mensonge  m’a  toujours  semblé  une  chose  odieuse, 
détestable,  empreinte  de  lâcheté,  d’autant  plus  dam- 
nable  que  ce  n’est  que  par  lui  que  nos  premiers  parents, 
heureux  jusqu’alors  dans  le  paradis  terrestre,  compro- 
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mirent  leur  félicité  et  celle  de  toute  leur  descendance. 
Je  suis  pourtant  obligé  d’accepter  un  distingo  dès 
longtemps  posé,  non-seulement  par  les  prédécesseurs 
d’Escobar  et  d’Ignace,  mais  encore  par  les  casuistes 
délicats  et  consciencieux  qui  ont  établi  entre  les 
diverses  catégories  de  mensonges  des  distinctions  telle- 
ment tranchées  et  profondes  que,  tandis  que  les  uns 
restaient,  pour  toute  conscience  honnête,  des  objets  de 
blâme  et  de  mépris,  les  autres  devaient  être  considérés 
au  contraire,  comme  des  actes  dignes  de  louanges, 
permis,  ou  commandés  même  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  devaient  se  produire.  De  ce  nombre 
se  trouvent  être  ceux  qui  font  partie  de  la  dialectique 
médicale. 

Longtemps  j’en  ai  eu  le  désespoir  dans  l’âme.  Je  ne 
suis  parvenu  à me  tranquilliser  un  peu  que  lorsque  j’ai 
vu  le  nombre  immense  d’individus  et  de  corporations 
assis  comme  nous  dans  l’ombre  de  l’arbre  satanique,  et 
avocats,  négociants,  amoureux  ou  politiciens,  mordre 
à qui  mieux  mieux  dans  ses  fruits,  et  plus  tard  s’en 
lécher  les  babines. 

Donc,  avec  la  casuistique  la  plus  rationnelle,  nous 
admettrons  le  mensonge  pernicieux,  péché  mortel,  et  le 
mensonge  officieux,  péché  véniel,  si  c’en  est  un,  et  s’il 
ne  doit  pas,'  bien  souvent,  être  classé  parmi  les  actes 
vertueux.  Je  dois  dire,' à l’honneur  de  la  médecine,  que 
ceux  qu’elle' cultive  le  plus  ordinairement  se  trouvent 
être  dans  cette  catégorie,  en  faisant  abstraction  tou- 
tefois de; ceux  quiè se  dressent  entre  deux  confrères, 
pour  dénigrer  la  pratique  du  voisin  ou  pour  exalter  la 
sienne.  Il  est  seulement  question  ici  des  dires  du  médecin 
au  malade,  et  de  leur  degré  de  véracité. 
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Eli  bien  ! je  n’hésite  pas  à le  dire,  la  sincérité  du  mé- 
decin serait  bien  souvent  dangereuse,  quelquefois 
meurtrière.  Je  ne  parle  pas  des  demoiselles  qui  veulent 
absolument  savoir  si  leur  indisposition  doit  être  tout 
simplement  classée  sous  la  rubrique  de  l’aménorrhée  ; 
des  bubons  qui  veulent  s’appeler  furoncles,  et  des 
acarus  qui  se  plaisent  à être  couverts  du  manteau  d’une 
éruption,  ou  d’une  irruption  du  sang.  Il  n’est  pas  rare 
de  trouver,  dans  la  pratique,  des  malades  qui,  affectant 
un  courage,  une  fermeté  d’âme  qu’ils  sont  bien  loin  de 
posséder,  prient,  supplient,  somment  le  médecin  de  leur 
dire  la  véritable  nature  de  leur  maladie,  le  degré 
auquel  elle  est  parvenue,  l'issue  qu’elle  doit  avoir,  et 
même  son  terme  probable,  si  elle  doit  être  funeste, 
ui  certifiant  qu’ils  n’en  seront  ni  émus  ni  même  étonnés  ; 
qu’ils  s’attendent  à tout  et  en  ont  pris  leur  parti,  etc. 
L’expérience  ne  tarde  pas  à lui  apprendre  combien  il 
aurait  à se  repentir  d’avoir  accédé  à ces  indiscrètes 
demandes,  et  à lui  donner  la  preuve  que  ces  regards 
inquiets  sur  l'avenir,  que  cette  âpre  recherche  sur  la 
destinée  future  ne  sont  que  le  témoignage  de  crain- 
tes qui  l’agitent,  que  la  mesure  de  l’intérêt  ou  du  prix 
qu’il  attache  à l’existence.  Il  demande  à voir  la  tombe, 
mais  c’est  pour  reculer  devant  elle;  le  devoir  du  mé- 
decin est  de  la  lui  cacher,  et  de  la  couvrir,  non  de  feuilles 
mortes,  comme  celle  de  Millevoye,  mais  de  fleurs,  si 
faire  se  peut,  comme  dit  la  métaphore  usitée  en  pareil 
cas. 

Vous  avouerez  cependant  que  la  position  est  souvent 
bien  difficile,  et  qu’il  faut  porter  quelquefois  aussi  loin 
que  le  diplomate  le  plus  consommé  l’art  d’éluder  les 
questions  et  de  parler  pour  ne  rien  dire,  pour  éviter  de 
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donner  à un  malade  atteint  d'un  mal  incurable  et  fata- 
lement mortel,  comme  le  cancer,  la  phthisie  pulmo- 
naire, par  exemple,  sinon  la  certitude,  du  moins  le 
soupçon  que  son  existence  est  gravement  menacée,  et 
que  l’action  médicale  a ses  limites. 

Il  est  vrai,  fort  heureusement  pour  nous,  qu’en  fait 
de  raisonnement  scientifique,  le  public,  malade  ou  bien 
portant,  ne  se  montre  pas  bien  difficile,  et  que  tous  les 
galimatias  possibles,  les  plus  insignifiants  surtout,  ont 
le  privilège  de  porter  dans  son  âme  la  plus  entière  satis- 
faction et  dans  son  cerveau  la  conviction  la  plus  pro-' 
fondé;  et  puis,  le  coeur  humain  aime  tant  l’espéranc6rï 
qu’il  l’accepte  avec  transport,  même  lorsqu’elle  doit  être 
trompeuse  ! 

Mentez  donc;  mentez,  médecins,  puisque  le  men- 
songe, en  sortant  de  votre  bouche,  doit  se  transformer 
en  espérance  î 

Telle  n’est  pourtant  pas  la  formule  exclusivement 
adoptée  par  tous  les  membres  du  corps  médical,  et  s’il 
en  est  un  grand  nombre  dont  le  cœur  débonnaire  cher- 
che toujours  à cacher  aux  malades  les  inexorables 
rigueurs  de  l’avenir,  dont  les  données  scientifiques  leur 
permettent  d’entrevoir  les  sombres  couleurs,  et  qui  sont 
heureux  d'ajouter  au  soulagement  de  la  douleur  phy- 
sique la  consolation  des  angoisses  morales,  à l’aide  de 
quelques  charitables  mensonges,  il  en  est  aussi  qui, 
dans  des  vues  peu  louables,  à moins  que  ce  ne  soit  dans 
le  but  de  contraindre,  par  la  peur,  le  malade  à suivre 
un  traitement  devenu  nécessaire,  il  en  est,  dis-je,  qui 
s’évertuent  à faire  naître  les  terreurs  dans  l’esprit  des 
malades  par  la  sévérité  de  leurs  pronostics,  dans  le 
triple  but  de  se  rendre  nécessaires,  comme  faisait  le 


rusé  Coictier  pour  le  pusillanime  Louis  XI,  d’imposer 
une  confiance  exagérée  dans  l’importance  de  leur  ser- 
vice, et  finalement,  d’obtenir  une  rémunération  propor- 
tionnée. Ce  sont  ceux-là  qui,  d’après  Molière,  vous 
représenteront  toujours  la  bradipepsie  comme  prête  à 
emboîter  le  pas  à la  dyspepsie,  etc. 

Et  c’est  pour  tous  deux  que  La  Fontaine  a dit  : 

Le  médecin  Tant-Pis  allait  voir  un  malade 
Que  visitait  aussi  son  confrère  Tant-Mieux,  etc, 


Le  fait  est  qu’ils  mentaient  ou  trompaient  tous  deux. 
Mais  la  difficulté  du  parti  à prendre,  sauf  dans  des  cir- 
constances particulières,  ne  me  paraît  pas  bien  grande, 
et  j’engagerai  toujours  le  médecin  à atténuer  aux  yeux 
des  malades  la  gravité  de  leur  situation,  et  à leur  ca- 
cher la  tombe,  lorsqu’elle  doit  s’ouvrir  pour  eux,  avec 
d’autant  plus  de  soin  qu’ils  en  sont  plus  rapprochés. 
Cette  tombe,  comblez-la  d’avenir,  capitonnez-la  de 
promesses,  jonchez-la  d’espérances,  et  parsemez-la  de 
toutes  sortes  de  fleurs,  à l’exception  de  cette  sombre 
ombellifère,  le  fenouil,  dont  les  malades  n’aiment  pas 
plus  l’odeur  que  le  souvenir  . A tous,  promettez  la  santé, 
la  force,  la  joie  !...  Est-ce  que  l’avenir  n'appartient  pas 
à tout  le  monde?  Est-ce  que  tout  le  monde  ne  veut  pas 
être  trompé  et  se  repaître  d’enivrants  mensonges? 

Pourtant,  ne  vous  y fiez  pas!  le  mensonge  médical  a, 
comme  les  libelles,  ses  destinées  et  ses  interprétations. 
La  prudence  commande  d’étudier  le  terrain  sur  lequel 
on  va  jeter  ses  dangereuses  semences.  Le  médecin  Tant- 
Mieux  peut  avoir  ses  critiques  et  ses  déboires  comme  il 
a ses  prôneurs  et  ses  triomphes  ; le  tout  dépend  de  la 
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disposition  d’esprit  de  ceux  qui  le  jugent,  de  leurs  sen- 
timents amicaux  ou  malveillants,  et  quelquefois  de  la 
manière  dont  fonctionnent  en  ce  moment  les  organes 
digestifs  de  leurs  critiques. 

Un  docteur  est  consulté,  je  suppose,  par  un  malade 
atteint  d’une  phthisie  laryngée  ; il  est  riche,  confiant  et 
pusillanime.  Comment,  à ses  questions  nombreuses,  le 
médecin  ne  répondrait-il  pas  par  des  promesses  de  gué- 
rison? Comment,  lorsque  la  marche  de  la  maladie, 
poussée  par  un  traitement  convenable,  présente  des 
moments  d’amélioration,  ne  recevrait-il  pas  des  rému- 
nérations généreuses?  Mais  le  malade  meurt.  Oh!  alors, 
c’est  le  médecin  que  l’on  juge,  lui  qui  avait  promis, 
affirmé  la  guérison!  S’il  est  jugé  par  des  amis...  ou  des 
héritiers  collatéraux,  tout  va  bien;  son  pronostic  heu- 
reux n’était  qu’une  façon  délicate  de  détourner  des 
yeux  du  moribond  le  calice  amer  dont  il  ne  pouvait 
éloigner  ses  lèvres,  et  son  pieux  mensonge  ne  témoi- 
gnait que  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  la  délicatesse 
de  ses  actes  professionnels.  Quant  à l’énormité  des  ho- 
noraires qui  devaient  être  le  prix  de  la  santé,  ce  n’était 
pas  trop  payer  le  miel  dont  il  avait  si  bien  su  se  servir 
pour  déguiser  jusqu’au  bout  une  coupe  si  amère! 

Mais  si,  dans  les  mêmes  circonstances,  le  médecin  et 
le  trépas  qui  vient  d’avoir  lieu  sont  jugés  par  des  pa- 
rents déçus  ou  irrités,  par  des  rivaux  ou  des  ennemis, 
les  jugements  portés  sur  les  mêmes  faits  prendront  une 
tout  autre  tournure,  et  le  concert  de  louanges  sera 
, changé  en  un  tintamarre  de  récriminations  ! Ce  malheu- 
reux, qui  est  mort  quand  on  lui  promettait  une  guéri- 
son certaine,  c’est  évidemment  le  médecin  qui  l’a  tué  ! 
mais  s’il  n’a  pas  eu  le  talent  de  le  guérir,  il  a eu  du 
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moins-  celui  de  le  tromper,  peut-être  par  ignorance,  et 
de  se  faire  donner  de  grosses  sommes,  en  lui  promet- 
tant sa  guérison,  et  n’est-ce  pas  une  manœuvre  fraudu- 
leuse, une  promesse  chimérique,  digne  de  la  rigueur 
des  lois,  etc? 

Et  voilà  les  différences  qui  peuvent  se  produire  dans 
les  interprétations  du  mensonge  médical,  même  offi- 
cieux et  véniel. 

Comme  ainsi  soit  que,  de  par  un  ukase  de  Sa  Majesté 
le  Peuple,  le  médecin  doit  être  fait  autrement  que  les 
autres  hommes,  et  que,  d’autre  part,  la  nature  ne  se 
prête  guère  à ce  genre  de  métamorphose,  il  s’ensuit 
que  le  susdit  est  astreint  à jouer  sans  cesse  un  rôle  qui 
n’est  pas  assez  souvent  celui  de  la  vérité  ; c’est  ce  que 
j’appelle  l’hypocrisie  médicale,  de  uzoxptTe;,  qui  veut 
dire  comédien.  Je  me  hâte,  d’ailleurs,  de  le  décharger 
de  toute  responsabilité,  car  il  n’agit  certainement  que 
comme  contraint  et  forcé. 

Assez  bon  vivant  de  sa  nature,  le  médecin  doit  affec- 
ter une  austérité  de  mœurs  et  de  caractère  qui  produit 
quelquefois  pour  lui  l’effet  du  lit  de  Procuste.  Bigot 
dans  le  Midi,  industriel  dans  le  Nord,  il  doit  savoir  dé- 
guster les  vins  dans  les  pays  de  vignobles  et  connaître 
jusqu’à  la  formule  atomistique  du  cidre  et  du  poiré  dans 
les  régions  où  le  pommier  a reçu  mission  de  remplacer 
la  vigne.  Il  faut  qu’il  sache  tout,  même  ce  qu'il  ignore, 
et  qu’il  donne  partout  et  toujours  la  solution  des  ques- 
tions insolubles.  C’est  encore  un  de  ses  mensonges  for- 
cés, comme  celui  de  la  fortune  et  de  la  clientèle,  lors- 
qu’il ne  possède  ni  l’une  ni  l’autre.  La  plus  pénible  de 
toutes  les  existences  est  celle  de  l'homme,  du  savant, 
qui  est  obligé  de  cacher  sa  misère  sous  les  apparences 
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de  la  fortune,  et  d’affecter  la  satisfaction,  lorsque  sa  vie 
est  pleine  de  déceptions  et  son  cœur  d’amertume.  Spec- 
tacle navrant,  comme  celui  que  j’eus  un  jour  sous  les 
yeux,  lorsqu’un  directeur  impitoyable  contraignit  une 
infortunée  danseuse  à porter  sur  la  scène  son  sourire  et 
ses  gestes  gracieux  au  moment  où  elle  venait  de  fermer 
les  yeux  à sa  mère  tendrement  aimée. 

J’ai  lu  souvent  de  touchantes  élégies  qui  répandaient 
des  pleurs  sur  la  misère  en  habit  noir,  représentée  par 
des  pions  en  disponibilité,  des  avocats  sans  cause,  des 
poètes  ou  des  littérateurs  peu  connus,  enfin  sur  tous 
les  pionniers  de  l’intelligence.  Personne  n’a  encore 
pleuré  sur  cette  fraction,  aujourd’hui  si  nombreuse,  des 
misères  en  habit  noir,  avec  addition  de  cravate  blanche! 

C’est  qu’un  mensonge,  une  hypocrisie  la  couvre, 
cette  misère.  Tous  les  médecins  sont  riches!  me  disait 
une  personne.  — Comment  le  savez-vous?  lui  répon- 
dis-je. — « On  les  voit  bien  mis,  bien  logés,  ils  ont  une 
voiture!...  » 

C’est  que  le  médecin  est  contraint  à tout  sacrifier 
pour  simuler  une  aisance  qui  n’est  que  rarement 
réelle,  parce  qu’il  sait  que,  pour  le  vulgaire,  cette  mise 
en  scène  sera  la  mesure  de  ses  talents  et  de  sa  valeur 
médicale!  mais,  pour  atteindre  un  certain  degré  de  luxe 
apparent  et  superficiel,  il  est  obligé  de  s’imposer  des 
privations  cruelles  et  d’avoir  recours  à des  expédients 
inouïs,  qui  constituent  à eux  seuls  le  véritable  com- 
plément de  la  pauvreté  poignante.  N’est-il  pas  vraiment 
misérable  celui  qui,  dans  son  budget,  retranche  jour-* 
nellement  quelques  décimes  sur  sa  nourriture,  pour  en 
faire  un  virement  sur  le  chapitre  du  tailleur  ou  de  la 
blanchisseuse? 
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Quelquefois  même  ceux  que  le  hasard  ou  quelque 
genre  de  mérite  peuvent  avoir  placé  dans  une  de  ces 
positions  exceptionnelles  tant  enviées,  n’ont  en  réalité, 
qu’un  luxe  éclopé  et  des  splendeurs  problématiques. 
S’affranchissant  alors,  plus  volontiers  que  le  piéton, 
des  raffinements  de  la  cosmétique  qu’ils  dédaignent, 
ils  ont  un  véhicule  que  désavoueraient  un  courtier 
marron,  et  qui,  dans  l’échelle  des  équipages,  se 
classerait  entre  la  remise  et  le  sapin;  traîné  par  des 
chevaux  toujours  à l'abri  des  catarrhes  par  le  long  poil, 
et  des  emportements,  par  leur  maturité.  Le  cocher  est  à 
l’avenant,  et,  se  transmettant  de  père  en  fils  ou  de 
beau-père  à gendre,  comme  une  personnification  de  la 
placidité  morale,  des  vertus  champêtres  et  du  désinté- 
ressement domestique,  il  couve  jusqu’à  la  fin  sa  candi- 
dature au  prix  Montyon  ou  à une  place  aux  Incurables  ; 
et  il  la  mérite  bien,  car  il  fut  toute  sa  vie  le  complice 
innocent  d’un  incurable  mensonge. 

Mais  celui-là  réclame  toute  notre  indulgence,  il  est 
du  domaine  du  ridicule  et  ne  peut  faire  tort,  comme  les 
autres  modes  de  charlatanisme,  qu’à  celui  qui  le  met 
en  pratique.  Il  est  malheureusement  un  genre  de  men- 
songe souvent  mis  en  usage  dans  notre  profession, 
mais  seulement  entre  confrères  et  rivaux,  inspiré  par 
l’envie,  dicté  par  la  mauvaise  foi,  quelquefois  même 
par  l’ignorance  : il  consiste  à nier  le  mérite,  le  talent, 
le  savoir  des  autres,  à dissimuler  ou  à démentir  leurs 
succès,  à dénigrer  leurs  travaux  ou  à déprécier  leurs 
services,  enfin  à les  démolir  pour  s’élever  sur  leurs 
débris.  Celui-là,  je  suis  d'avis  qu’on  ne  pourra  jamais 
assez  le  flétrir,  et  c’est  afin  qu’il  devienne  possible  de 
l'extirper  de  nos  mœurs  professionnelles,  que  j’appelle 


— 380  — 


de  tous  mes  vœux  une  organisation  radicale  qui  puisse 
permettre  à tous  les  membres  du  corps  médical  d’ex- 
primer sincèrement  leur  opinion  sur  la  personne  et  les 
travaux  de  leurs  confrères  contemporains. 


CHAPITRE  XXXIY 


DE  L’ORAISON  FUNÈBRE  MEDICALE 


Il  y a,  dans  les  afflictions,  diverses  sortes 
d’hypocrisies. 

(Laroch.,  Réflex.  mor„  233.) 

Il  y a bien  longtemps  de  cela,  lorsque  les  maîtres  de 
l’Égypte  s’appelaient  des  Pharaons,  ces  rois  pouvaient 
traduire  à leur  gré  leurs  sujets  en  police  correction- 
nelle, mais  sans  crainte  de  représailles,  tant  que  leur 
personne  inviolable  et  sacrée  était  animée  du  moindre 
souffle  vital.  Mais  aussitôt  que  leurs  yeux  s’étaient  fer- 
més pour  la  dernière  fois,  leurs  amés  et  féaux  sujets 
prenaient  leur  revanche  sans  la  moindre  gêne';  ils  atten- 
daient le  corps  du  défunt  sur  les  bords  du  Nil,  qu’il  de- 
vait traverser  pour  arriver  aux  lieux  où  l’attendaient 
d’honorables  funérailles,  et,  là,  jugeaient  à leur  tour  les 
actions  de  celui  qui  avait  longtemps  jugé  les  leurs.  A 
sire  Pharaon,  on  lui  disait  son  fait.  Et  selon  que,  de  son 
vivant,  il  avait  été  juste  et  sage  ou  qu’il  avait  pratiqué 
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l’iniquité,  on  lui  concédait  les  honneurs  de  la  grande 
nécropole  ou  on  l’envoyait  à la  voirie.  C’était  brutal, 
mais  c’était  juste  ; tout  le  bien  que  le  défunt  avait  à son 
actif  et  tout  le  mal  qu’on  pouvait  mettre  dans  son  passif 
occupaient  chacun  un  des  plateaux  de  la  balance. 

Plus  tard,  mais  bien  plus  tard,  lorsque  les  mœurs  se 
furent  polies  et  policées,  les  us  et  coutumes  raffinés  ; 
lorsque  la  pierre-ponce  de  l’usage  eut  fait  disparaître 
les  aspérités  du  langage  et  les  rudesses  de  la  vérité 
malsonnante,  on  laissa  passer  tranquillement  et  sans 
encombre  tous  les  princes  et  souverains  qui  ne  deman- 
daient qu’à  gagner  le  séjour  de  l’éternel  repos  ; et  si, 
pour  obéir  aux  lois  de  l’étiquette,  ou  poussés  par  un 
autre  mobile,  des  orateurs  comme  Bossuet,  Massillon 
ou  Fléchier  crurent  devoir  saluer  leur  dernier  passage 
dans  les  sentiers  terrestres,  il  ne  fut  plus  question  de 
leurs  travers,  et  on  se  borna  toujours  à rappeler  les 
hauts  faits  et  les  vertus  des  héros  ou  les  infortunes  des 
héroïnes.  L’oraison  funèbre  put  prendre  la  dénomina- 
tion de  panégyrique.  De  nos  jours,  il  faut  inventer  en- 
core un  autre  mot  pour  désigner  la  chose.  Sous  l’in- 
fluence du  progrès,  le  panégyrique  s’est  fait  flagornerie, 
l’oraison  funèbre  est  devenue  réclame. 

Le  jugement  des  bords  du  Nil  n’a  plus  cours.  C’est 
en  vain  que  M.  Dubois,  d’Amiens,  a voulu  le  faire  re- 
vivre à sa  tribune.  Il  faut  qu'un  mort,  s’il  est  bien 
mort,  n’ait  pas  eu  de  défauts;  et  s’il  n’eut  pas  de  bonnes 
qualités,  comme  il  en  faut  pour  une  oraison  funèbre 
présentable*  on  en  invente.  Cela  prend  alors  le  nom 
d’éloge  ; on  en  use  dans  les  académies,  à charge  de  re- 
vanche. 

Et  dire  qu’il  n’existe  guère,  en  France,  que  quelques 


centaines  d'heureux  mortels  qui  auront  la  joie  de  se  pa- 
vaner dans  un  coffre  de  chêne,  en  entendant  faire  leur 
éloge,  pour  la  première  fois,  peut-être!  Et  si  leur  âme, 
dégagée  de  ses  liens,  errante  autour  du  cercueil,  lit 
dans  les  cœurs  qui  battent  encore,  peut-elle  s’empêcher 
de  sourire  en  voyant  que  c’était  la  mort  seule  qui  avait 
le  pouvoir  de  les  transfigurer  ainsi?  Tournois  puérils, 
comme  dit  un  auteur  récent,  où  les  flatteries  qu'on  a 
'pour  autrui  ne  sont  que  la  rémunération  anticipée  des 
compliments  qu'on  attend  pour  soi-même. 

La  formule  serait  délicate  et  laborieuse,  surtout  pour 
les  médecins  qui,  de  leur  vivant,  se  prononcent  si  verte-x 
ment  les  uns  sur  le  compte  des  autres,  si  notre  époque 
n’était  un  peu  blasée  sur  les  tours  de  souplesse  et  les 
palinodies;  si  l’on  ne  devait  tenir  un  certain  compte, 
pour  fléchir  l’inflexibilité  de  l’histoire,  des  attendrisse- 
ments de  l’adieu  suprême  ; si,  d’ailleurs,  à tout  prendre, 
chaque  médaille  n’avait  pas  son  revers,  et  si  un  certain 
contingent  de  vertus  et  de  qualités  ne  faisaient  pas  tou- 
jours l’antithèse  et  la  compensation  des  défauts  qui  font 
généralement  partie  du  bagage  des  mortels. 

Cependant,  je  trouve  que  les  jugements  posthumes 
sont  empreints  d’une  trop  grande  partialité,  et  je  ne 
puis  m’empêcher  de  croire  que  si  l’exemple  des  vertus 
dont  un  défunt  laisse  le  souvenir  peut  servir  à l’édifi-  # 
cation  des  générations  qui  le  suivent,  le  tableau  fidèle 
de  ses  erreurs  et  de  ses  défauts  pourrait  être  une  excel- 
lente leçon,  un  phare  fort  utile,  un  enseignement  bien 
précieux  pour  ceux  qui  survivent.  Ces  éloges  outrés,  et 
que  rien  ne  tempère,  prononcés  avec  une  emphase  ou 
un  attendrissement  simulés,  sur  le  cercueil  d’un  homme 
dont  on  n’avait  l’habitude  d’entendre  le  nom  qu’accom- 
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pagné  de  qualifications  malsonnantes,  excitent  d’abord 
l’étonnement,  le  doute  ensuite,  et  enfin  la  suspicion. 

Cet  égoïste  profond,  qui  grandit  par  l’intrigue  et  vécut 
de  monopole  et  de  passe-droits,  voilà  qu’il  fut  modeste, 
obligeant,  généreux!  Que  ne  le  disait-on  plus  tôt!  J’au- 
rais pu  croire  que  la  manœuvre  déloyale  dont  il  m’avait 
rendu  victime  avait  été  peut-être  involontaire,  ou  n’é- 
tait qu'un  écart  fortuit  de  sa  ligne  de  conduite  ordi- 
naire! 

Celui-ci,  de  son  vivant,  auteur  médiocre,  audacieux 
plagiaire,  signataire  coutumier  des  œuvres  d’autrui,  se 
trouve  devenu  tout  à coup  écrivain  élégant,  auteur  ori- 
ginal d’ouvrages  peu  connus,  mais  que  la  postérité  ne 
saurait  manquer  d’apprécier,  et  qui  eut,  de  plus,  le 
mérite,  assez  rare  aujourd’hui,  d'opérer  toujours  lui- 
même  l 

Pour  cet  autre,  qu’on  m’a  toujours  représenté  comme 
un  disciple  d’ Harpagon,  je  ne  puis  refuser  une  larme 
d’attendrissement  au  récit  des  actions  généreuses  dont 
il  parsema  sa  carrière,  des  sauvetages  héroïques,  mais 
inconnus,  dont  les  élèves  ou  les  confrères  malheureux 
savent  seuls  le  secret!... 

Enfin,  j’apprends  avec  un  plaisir  mêlé  du  regret  que 
cette  nouvelle  me  soit  parvenue  un  peu  tard,  combien 
fut  loyal,  modeste  et  désintéressé,  combien  furent  nobles 
et  généreux  les  procédés  professionnels  de  cet  hono- 
rable confrère,  que  j’avais  cru  pouvoir  accuser  quel- 
quefois de  s’être  introduit  subrepticement  auprès  de 
quelques-uns  de  mes  malades  qu’il  m’avait  enlevés,  et 
je  m’empresserais,  s’il  en  était  temps  encore,  de  lui 
présenter  mes  excuses  sur  la  témérité  de  mes  jugements 
ou  sur  le  peu  de  justesse  de  mes  observations. 
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Qu’il  soit  bien  entendu  que  cet  homme,  hier  l’écume 
du  corps  médical,  en  est  aujourd’hui  la  crème!  Que 
s’est-il  donc  passé  dans  son  moral?  Quel  cataclysme, 
quel  revirement  dans  ses  qualités  affectives  ? Rien  ! Ses 
vibrations  seules  se  sont  amorties  : il  est  mort,  et  ce  qui 
seul  a changé,  ce  sont  les  passions  et  les  aspirations  de 
ceux  qui  lui  survivent.  Longtemps  ils  ont  enflé  ou  même 
inventé  ses  défauts,  ils  inventent  ou  enflent  aujourd’hui 
ses  vertus,  trop  inactives  pour  leur  porter  ombrage,  et 
ils  poussent  jusqu’au  cercueil  des  bouffées  d’encens 
que,  dans  sa  pudeur  inerte,  la  froide  dépouille  ne  peut 
repousser  ! Pourquoi  tant  d’éloges  à vos  morts,  quand 
vous  prodiguez  tant  d’injures  aux  vivants,  et  pourquoi 
la  terre  du  cimetière  produit-elle  le  mensonge  parmi  ses 
herbes  parasites? 

Quand  tout  cela  n’est  pas  sincère,  à quoi  nous  ser- 
vira de  l’entendre,  si  nous  ne  devons  pas  y ajouter  foi  ? 

Il  est  des  esprits  heureusement  tournés  qui  ne  veu- 
lent apercevoir  que  le  bon  côté  des  hommes  et  des 
choses,  sauf  à dissimuler  adroitement,  comme  le  font 
les  vendeurs,  le  côté  avarié  delà  marchandise.  Ils  trou- 
vent tout  bien  et  tout  beau  ; le  miel  coule  de  leurs  lèvres 
et  de  leur  plume,  et,  s’il  faut  en  croire  leurs  assertions, 
dont  ils  tirent  profit,  la  terre  entière  ne  serait  qu’une 
série  d’annexions  au  paradis  de  la  Mésopotamie. 

Mais  il  est  aussi  des  esprits  malheureux  qui,  regar- 
dant le  bien  qu’ils  ne  peuvent  méconnaître  comme  chose 
due  et  qui  va  de  soi,  ne  s’arrêtent,  à l’égard  des  hommes 
et  de  leurs  actes,  que  sur  fout  ce  qui  leur  paraît  aller 
au  rebours  du  bon  sens  et  de  la  justice.  Philosophes 
chagrins,  ils  abordent,  avec  la  conviction  et  l’enthou- 
siasme du  doctrinaire,  la  tribune  du  réformateur,  je 
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pourrais  dire  le  bûcher  du  martyre.  Pour  ceux-là,  nous 
n’habitons  plus  qu’un  réduit  ingrat,  aride  et  funeste,  où 
Tantale  a faim,  où  le  mauvais  riche  a soif.  L’enfer  du 
dogme?  C’est  notre  planète,  avec  son  feu  central,  sépa- 
rée seulement  de  ses  habitants  par  la  croûte  terrestre, 
qui,  nous  laissant  en  proie  à mille  douleurs,  nous  pré- 
serve seulement  d’une  combustion  trop  rapide,  nous 
consume  à petit  feu,  et  au  lieu  de  nous  calciner  en  rôti, 
nous  fait  seulement  rissoler  en  friture. 

Des  deux  modes  d’observation,  quel  est  le  plus  ra- 
tionnel? Des  deux  points  de  vue,  quel  est  le  plus  véri- 
table? Tous  deux  peut-être.  Mais  alors  pourquoi  en 
adopter  un  plutôt  que  l’autre?  et  ne  pourrait-on  pas, 
tant  pour  les  vivants  que  pour  les  morts,  opérer  une 
fusion  entre  Héraclite  et  Démocrite? 

Je  vote  donc  pour  les  oraisons  funèbres  éclectiques; 
mais,  je  l’avoue,  elles  auraient  l’inconvénient  de  ne 
pouvoir  servir  de  réclame  à l’orateur  qui  les  prononce- 
rait. Comment  ne  se  faire  que  des  amis  et  s’emparer  de 
leurs  dépouilles,  si,  d’une  bouche  véridique,  on  mêlait 
le  blâme  à la  louange,  et  si  l’on  admettait  des  défauts  à 
celui  qu’on  vient  exhiber  comme  son  modèle  et  son  ini- 
tiateur? Car,  si  on  y regardait  de  bien  près  (la  vue  étant 
obscurcie  par  les  larmes),  les  discours  nécrologiques 
pourraient  se  résumer  en  ces  termes  : « J’adresse  ce 
suprême  adieu  à celui  qui  fut  mon  maître,  qui  n’eut 
rien  de  caché  pour  moi,  qui  sut  m’apprécier  de  toute 
manière,  et  n’hésita  pas  à me  rendre  le  témoin,  je  dirai 
même  le  collaborateur  de  ses  travaux,  que,  depuis  hier, 
tout  le  monde  s’accorde  à trouver  si  beaux,  si  utiles,  si 
capables  de  porter  son  nom  à la  postérité,  en  me  dési- 
gnant, pour  le  présent,  à la  confiance  de  sa  clientèle, 
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que  je  pourrai  seul  consoler  delà  perte  immense  quelle 
vient  de  faire  ! » 

Pourquoi  faut-il  que,  parmi  tous  ces  lieux  communs 
empruntés  au  rituel  des  pompes  funèbres  ou  au  ma- 
nuel de  la  civilité  courante,  on  ne  trouve  souvent  que 
des  souvenirs  moulés,  des  éloges  décalqués,  des  formu- 
les stéréotypées,  des  attendrissements  calculés,  des  sou-  * 
pirs  mesurés,  des  larmes  jaugées;  le  tout,  dans  la  me- 
sure des  intérêts  détruits  et  des  espérances  éveillées'? 
Regrets  hypocrites,  soupirs  d’ambitieux,  larmes  de  cro- 
codile! Pourquoi  le  médecin,  toujours,  de  son  vivant, 
dénigré,  calomnié,  persiflé,  conspué  par  ses  confrères, 
se  trouve-t-il  toujours,  après  son  trépas,  avoir  été  par- 
fait savant,  confrère  généreux,  honoré  et  estimé  en  con- 
séquence, et  laissant  autour  de  sa  mémoire  l’auréole  du 
savoir  et  le  parfum  de  la  vraie  fraternité?  Et  pourquoi 
faut- il  que  le  plus  gros  bénéfice  que  puisse  recueillir  un 
enfant  d’Hippocrate,  c’est  d’être  mort? 

C’est  que  les  rivalités,  chez  nous,  font  naître  les  mé- 
disances et  enfantent  les  calomnies!  Le  manque  de  re- 
lations usuelles  entre  les  membres  du  corps  médical 
produit,  pour  eux,  la  répulsion  native  qui  existe  entre 
les  fluides  électriques  similaires.  Ce  défaut  de  sympa- 
thie ne  tient-il  pas  à ce  qu’on  ne  peut  se  connaître? 
Cela  est  si  vrai  que,  lorsqu’après  avoir  éprouvé  une  in- 
dicible horripilation  au  contact  de  certains  confrères 
presque  inconnus,  ou  connus  seulement  par  une  répu- 
tation malveillante  et  menteuse,  on  lit  leur  article  né- 
crologique, on  se  sent  pris  soudainement  d’un  tel  accès 
de  tendresse  qu’on  irait  volontiers  troubler  leur  som- 
meil pour  leur  serrer  la  main. 

Indépendamment  de  cet  encens  confraternel,  brûlé 
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pour  des  narines  anesthésiées  à jamais,  et  dont  nous 
avons  méchamment  soupçonné  le  thuriféraire  de  vou- 
loir aspirer  lui-même  le  parfum,  il  est  encore  des  casso- 
lettes laïques,  profanes,  bourgeoises  ou  semi-officielles 
qui  ne  dédaignent  pas  de  brûler  leurs  parfums  aux  an- 
gles de  nos  cénotaphes  et  de  chanter  sur  un  mode  dithy- 
rambique, aux  oreilles  fermées  de  nos  morts,  des  senti- 
ments de  reconnaissance  dont,  la  veille  encore,  leurs 
yeux,  habitués  aux  recherches  microscopiques,  n’au- 
raient pu  apercevoir  la  trace.  Voici,  comme  échantillon 
de  fraîche  date,  un  article  nécrologique  d’un  journal 
dijonnais,  sur  un  jeune  médecin  mort  dans  ce  pays  : 

« Enthousiaste  de  son  état,  d’un  dévouement  à toute 
épreuve,  nul  plus  que  lui  ne  faisait  bon  marché  de  sa 
personne  pour  aller  au  secours  de  ses  semblables.  Ja- 
mais riches  ou  pauvres  ne  sont  venus  en  vain  frapper 
à sa  porte  : il  était  toujours  prêt,  quels  que  fussent  la 
distance,  l’heure  de  la  nuit,  le  temps  et  les  rigueurs  de 
la  saison. 

« C’est  dans  le  pénible  exercice  d’une  profession  si 
noblement  comprise  que  cet  intrépide  soldat  de  l’huma- 
nité a contracté  le  germe  de  la  maladie  qui  l’a  enlevé 
si  prématurément  et  à la  fleur  de  l’âge.  Sa  vie,  trop 
courte,  a été  bien  remplie;  c’est  sur  la  brèche  qu’il  a 
succombé!  » 

Fort  bien,  fort  bien,  Revue  bourguignonne  ! mais  vous 
auriez  dû  ajouter  que  si,  au  lieu  de  succomber  tout  à 
fait,  il  n’avait  laissé  que  deux  ou  trois  membres  à la 
bataille,  il  n’aurait  pas  eu  son  hôtel  d’invalides. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  tout  cela  est  moins 
un  hommage  au  médecin  mort,  qui  ne  l’entend  pas, 
qu’une  semonce  et  une  quasi-sommation  aux  médecins 


vivants,  qui  l’entendent  ou  le  lisent,  d’avoir  à suivre  les 
mêmes  errements,  tant  par  la  contagion  de  l’exemple 
que  par  la  crainte  de  l’animadversion  publique,  s’ils 
s’en  écartaient.  C’est  du  chantage  lyrique  à l’adresse  de 
tout  médecin,  pour  qu’il  ait  à se  munir  d’u'/i  dévouement  • 
à toute  épreuve  (gratis,  sous-entendu),  pour  qu’il  fasse 
bon  marché  de  sa  personne  (encore  gratis),  et  pour  qu’il 
soit  toujours  prêt , quels  que  soient  la  distance , Vheure 
de  la  nuit , le  temps  et  les  rigueurs  de  la  saison,  à voler 
chez  le  riche  ou  le  pauvre , ce  qui  implique  toujours  le 
désintéressement  ! 

Ah  çà!  mais  à quoi  donc  pense  le  pape  de  ne  pas  ca- 
noniser tous  les  médecins  au  fur  et  à mesure  de  leur 
trépas? 

Il  a abordé  la  question  plus  franchement,  un  journal 
(16  septembre  1868)  dans  lequel  j’ai  trouvé  une  appré- 
ciation fort  juste  de  la  position  et  du  rôle  du  médecin 
dans  la  société.  Ce  passage  fait  partie  d’un  article  né- 
crologique sur  l’un  d’entre  eux  : 

« Celui-là,  dit  le  correspondant,  était  un  médecin.  jj 
Assez  souvent  le  médecin  est  de  ces  élus  sublimes  : Pa- 
ris, il  y a deux  ans,  en  perdait  un  qui  s’appelait  Be- 
noist; or,  Guitton  et  Benoist  se  ressemblaient  beau- 
coup. Le  médecin  est  l’homme  qui  sait  et  peut  répandre  j 
le  plus  de  bien  parmi  ceux  qu’il  touche,  étant  de  cha- 
cun le  devin  et  le  juge,  et  voyant  tout  ce  qu’on  lui  mon- 
tre de  grand,  tout  ce  qu’on  lui  cache  de  petit.  Quand  il 
est  bon,  il  l’est  souverainement;  tellement  même  que  le 
pauvre,  soulagé,  pansé,  sauvé  par  lui,  n’a  jamais  pu,  et 
probablement  ne  pourra  jamais  comprendre  l’obligation 
de  payer  un  pareil  être.  C'est  trop  puissant  et  trop 
haut,  se  dit  le  pauvre  ! A ce  compte,  il  faudrait  donc 
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payer  la  nature  et  le  soleil?  Il  faudrait  donc  payer  Dieu? 
Et,  sans  remords,  le  pauvre  affame  son  sauveur!...  » 

C’est  juste  et  vrai,  comme  c’est  éloquent.  J’applaudis 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  c’est,  en  quelques 
mots,  le  résumé  de  mon  livre. 

Mais  comment  se  fait-il  que  cette  oraison  funèbre, 
due  à la  plume  d’une  personne  étrangère  à la  médecine, 
sauvegarde  si  bien  ses  intérêts  et  ses  droits,  et  que  tous 
les  speeches  funèbres  qui  tombent  d’une  bouche  médi- 
cale n’aient  au  fond  que  des  effets  compromettants  pour 
la  profession?  C’est  que  l’écrivain  laïque  parle  en 
homme  sincère  et  désintéressé,  et  que  les  larmes  du  doc- 
teur portent  un  alliage  d’hypocrisie,  de  savoir-faire  et 
de  vues  personnelles. 

Aussi,  je  conçois  très-bien  que,  lassés  d’attendre  le 
jour  de  la  justice,  il  y ait  des  médecins  qui,  sous  le  nom 
de  notice  biographique,  fassent  prononcer  ou  publier 
leur  oraison  funèbre  pendant  leur  vie  ; ils  fournissent 
des  notes,  ils  dictent  l’ordre  et  la  marche  de  leur  convoi 
moral,  qu’ils  voient  passer,  comme  Charles- Quint,  et 
souscrivent  pour  cinq  cents  exemplaires,  pour  alléger 
l’éditeur,  et  sans  doute  dans  le  hut  de  se  conformer  au 
précepte  de  la  philosophie  antique  : « Connais-toi  toi- 
même.  » 

Par  contre,  on  voit  aujourd’hui  un  assez  grand  nom- 
bre de  professeurs  ou  confrères  des  plus  méritants  qui, 
par  modestie,  ou  par  d’autres  motifs,  défendent  de  pro- 
noncer la  moindre  parole  sur  leur  tombe,  Je  partage  as- 
sez leur  opinion,  parla  raison  que  si  un  orateur  funèbre 
disait  trop  de  bien  de  moi,  il  mentirait  certainement,  et 
que  s’il  en  disait  beaucoup  de  mal,  il  mentirait  encore 
davantage.  Et  pas  possible,  pour  moi,  de  demander  une 
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rectification!  J’en  serais  vivement  contrarié.  Je  me  con- 
nais ! sous  une  douche  de  blagues. . . oh  ! pardon  !...  d’hy- 
perboles, ma  froide  dépouille  se  redresserait  comme,  par 
l’action  du  ressort,  se  relèvent  les  pupazzi  des  tabatières 
à surprise.  Je  tiens  à n’être  pas  dérangé. 

Il  est  cependant  bien  pénible,  de  partir  sans  entendre 
un  mot  d’adieu  ! 

Mais  il  me  vient  une  idée!...  si  je  profitais  de  l’occa- 
sion pour  la  faire  moi-mème,  mon  oraison  funèbre?  Cela 
me  conviendrait  d’autant  mieux,  que,  s’il  m’échappe 
quelque  erreur,  je  serai  à temps  de  la  rectifier  en  pu- 
bliant un  errata.  Ignorant  l’époque  précise  de  l’oppor- 
tunité, je  la  date  d’aujourd’hui,  jour  de  la  publication 
de  ce  livre,  dont  les  lecteurs  formeront  l’assistance 
morne  et  recueillie. 

Vous  pourriez  croire  que  le  bahut  de  M.  Yaflard  ve- 
nait de  s’arrêter  devant  ce  parrallélogramme  énigma- 
tique où  loge  le  grand  peut-être  de  Rabelais,  et  au  fond 
duquel,  terminant  une  perspective  de  six  pieds,  se 
dresse  un  point  d’interrogation  qui  traverse  la  terre  et 
les  mondes,  quand  fut  prononcée  l’oraison  funèbre  qui 
va  ouvrir  les  cataractes  de  vos  yeux,  même  et  surtout 
si  vous  n’v  en  avez  pas  ; ce  serait  une  erreur.  Vous 
pourriez  penser  aussi  que  cet  orateur,  qui  va  vous 
émouvoir  si  profondément,  n'a  trouvé  de  si  pathétiques 
accents  que  parce  qu’il  pinçait  dans  votre  âme  la  corde 
qui  avait  douloureusement  vibré  dans  la.  sienne,  non 
ignara  mali  ! Ce  serait  une  seconde  erreur  ! Non  ! S’il 
laisse  éclater  aujourd'hui  l’émotion  qui  l’agite  au  point 
de  déterminer  vos  glandes  lacrymales  à se  mettre  en 
frais,  c’est  moins  sur  ses  propres  infortunes  qu’il  a pu 
s’attendrir,  que  sur  les  vôtres,  et,  comme  le  prophète 
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Jouas,  il  pleure  sur  Jérusalem  avant  de  pleurer  sur  lui- 
même. 

C’est  donc  dans  les  profondeurs  de  son  cabinet,  ense- 
veli dans  sa  houppelande  de  tartan,  et  talonné  par  un 
tyran  qui  réclame  de  la  copie,  que  l’orateur  prononça 
ces  paroles  touchantes  : 

cf  Celui  que  nous  venons  (ma  femme  et  moi)  d’ac- 
compagner dans  son  avant-dernière  demeure  (nous  ren- 
trons d’une  promenade  au  bois),  fut  le  dix-septième 
rejeton  de  parents  qui  ne  jouirent,  à raison  de  cette  cir- 
constance et  de  quelques  autres,  que  d'une  aisance 
beaucoup  moins  honnête  que  leurs  mœurs  et  leur  carac- 
tère. Marié,  en  effet,  juste  à une  époque  où  la  cocarde 
blanche  dont  il  ornait  son  chapeau  n'était  précisément 
pas  en  faveur,  en  93,  son  excellent  père  dut  perdre  dans 
le  commerce  des  hommes  de  cette  époque  ce  que  d'au- 
tres, plus  habiles,  surent  y gagner;  si  bien  que  le  prix 
d’une  maison  forcément  licitée  et  payée  en  assignats 
dont  il  ne  voulut  pas  se  servir  pour  acheter  des  biens 
nationaux,  fut  entièrement  absorbé  par  une  soupe  aux 
choux.  Nous  ne  relatons  cette  circonstance  légèrement 
fossile,  qui  nous  a été  narrée  bien  des  fois,  que  pour 
faire  ressortir  ce  fait,  que  lorsqu'après  l’évolution  d’une 
longue  série  d’années  et  d'un  assez  grand  nombre  de 
régimes  politiques,  au  nombre  desquels  se  trouvait  celui 
dont  il  avait  toujours  porté  la  couleur,  sa  famille  eut 
atteint  un  chiffre  formidable,  ce  père  consacra  son  tra- 
vail et  le  peu  de  bien  qui  lui  restait  à l’éducation  de 
ses  enfants,  et  ne  demanda  jamais  à personne  cette 
assistance,  ces  bourses,  ces  subventions,  que  tant  de 
parasites  fortunés  sollicitaient  alors,  et  encore  aujour- 
d'hui. Notons  ici  que  plus  lard  il  n'en  eut  pas,  de  pané- 
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gyrique,  cet  homme  de  bien,  ce  bon  père,  qui,  sans 
jamais  se  plaindre,  vécut  une  longue  vie  d’abnégation 
et  de  sacrifices,  si  ce  n’est  celui  qui,  après  trente  ans  de 
séparation,  retentit  encore  dans  le  cœur  de  ses  enfants, 
et  ceux,  bien  plus  nombreux,  que  la  foule  de  ses  conci- 
toyens, rangés  sur  son  dernier  passage,  se  disaient  tout 
bas! 

« Mis  au  collège  presque  au  sortir  du  sevrage,  le 
futur  docteur  vécut  sept  à huit  hivers,  opérant  deux 
fois  par  jour  son  passage  de  la  Bérésina  dans  des  salles 
glacées  qui  lui  faisaient  désirer  de  parcourir  d’autres 
jardins  que  celui  des  racines  grecques;  où  de  jeunes 
professeurs  lui  enseignaient  ce  qu’ils  ne  savaient  guère, 
et  où  des  pions  malheureux  et  refrognés,  élevés  jusqu’à 
la  chaire  du  silence  par  ces  bourses  communales  qu'on 
oublie  toujours  de  féconder  ou  de  remplir,  se  vengeaient 
sur  lui  des  rigueurs  de  leur  condition  misérable,  et 
excitaient  à tout  propos,  mais  toujours  à ses  dépens,  de 
par  la  loi  du  plus  fort,  les  déflagrations  de  sa  verve  sa- 
tirique et  narquoise. 

« Cependant,  il  arriva  enfin  le  dernier  jour  de  ces 
études  mal  agencées,  qui  prouvaient  seulement  que 
ceux  qui  les  dirigeaient  n’en  avaient  fait  aucune  sur  les 
nécessités  du  jeune  âge;  son  front,  ceint  de  sa  dernière 
couronne  de  laurier  cerise,  la  gloire  n’ayant  pas  encore 
arboré  les  rayons  de  papier  doré,  dut  gravir  de  plus 
hautes  régions  et  conquérir  les  toques  magistrales  dont 
les  lettres,  les  sciences  et  l’art  médical  s’empressèrent, 
— plus  ou  moins,  — de  l’orner.  On  le  couvrit  en  même 
temps  d’une  multiple  couche  de  ce  même  parchemin 
dont  on  protège  les  produits  acétiques  que  l’on  veut 
conserver  longtemps,  et  qui  représente  des  brevets, 
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toujours  sans  la  moindre  garantie  du  gouvernement. 

« En  lui  faisant  poursuivre  le  diplôme  médical,  ses 
parents  lui  avaient  dit  : « Prends  ce  parchemin  : un 
< peu  tordu  sur  lui-même,  il  devient  corne  d’abondance  ; 
« c’est  une  vache  à lait  qui  a très- bien  nourri  tes  pré- 
« décesseurs,  confrères  d’aujourd’hui.  Ya!  ta  part  sera 
« la  meilleure,  et  ses  mamelles  fécondes » 

« Ses  mamelles  fécondes,  frappées  de  cette  agalaxie 
qui,  depuis  longtemps,  sévit  endémiquement  en  France, 
pendant  plusieurs  années  ne  produisirent  rien  du  tout; 
et  c’est  à peine  si,  pressurées  par  des  mains  parasites 
qui  les  exploitaient  à leur  profit,  elles  purent  sécréter  à 
son  bénéfice  une  sérosité  lactescente  qui,  comme  le  co- 
lostrum des  nouveau-nés,  éveillait  son  appétit  au  lieu 
de  l’apaiser  ; si  bien  qu’au  lieu  de  se  nourrir  de  son 
lait,  beurre  et  caséum,  force  lui  fut,  s’il  voulut  se  subs- 
tanter,  de  manger  le  quadrupède  lui-mème,  malgré  sa 
maigreur  et  sa  contexture  parcheminée.  Mais  bientôt, 
ô malheur!  des  symptômes  certains  vinrent  lui  prouver 
que  la  pauvre  bête  était  enragée  !... 

« Heureusement,  peu  suffit  au  présent,  quand  on  est 
confiant  dans  l'avenir.  Il  se  contentait  de  voir  mijoter  à 
son  foyer  un  morceau  de  la  culotte  peu  succulente  du 
ruminant  hydrophobe  qu’on  lui  avait  légué. 

« En  attendant  mieux,  il  cultivait  l’étude,  et  pour- 
suivait à l’écart  une  science  qu’il  avait  toujours  cru  en 
possession  des  plus  merveilleux  arcanes,  au  lieu  de  pra- 
tiquer d’adroites  manœuvres  à l’intérieur  pour  un  sexe, 
et  des  grimaces  extérieures  pour  l’autre. 

« Et  le  mirage  fuyait  .toujours!... 

« Alors,  songeant  à sa  double  déception  du  côlé  d’une 
science  incertaine  et  du  côté  de  ses  produits,  encore 


plus  problématiques,  il  laissa  échapper  un  jour,  avec 
une  certaine  amertume,  l’exclamation  naïve  et  mélan- 
colique d’une  nouvelle  mariée  à qui  on  avait  trop  vanté 
d’avance  les  poétiques  ivresses  de  l’hyménée  : « Ce  n’est 
« que  ça?...  Pstt!  » 

« Cependant  il  continua  avec  courage  ses  études  peu 
fécondes  et  ses  travaux  ignorés,  véritable  Treat-Mill  des 
pénitenciers  américains,  labours  inutiles,  sillons  impro- 
ductifs ! Mais  il  put  voir,  le  sceptique,  — ce  qui  fut  sa 
consolation,  — que,  dans  l’esthétique  médicale,  comme 
dans  l’ordre  des  idées  théologiques,  si  des  notions  su- 
perficielles peuvent  éloigner  de  la  croyance,  un  savoir 
plus  approfondi  ne  peut  manquer  d’y  ramener. 

« Et,  dans  ces  pénibles  labeurs,  il  se  réconfortait 
toujours  avec  les  coriaces  beefsteaks  delà  susdite  vache 
enragée,  d’autant  plus  amincis,  que  les  trois  quarts  des 
médecins  français,  affublés  d’un  faux  nez  et  des  oripeaux 
d’un  luxe  théâtral,  venaient  subrepticement  partager  j 
son  festin  !... 

« Mais,  comme  les  esprits  observateurs  ne  perdent 
jamais  leurs  tendances  et  leurs  droits,  dans  ses  moments 
de  loisir,  il  se  plaisait  à étudier  les  anomalies,  les  co- 
casseries, les  injustices  et  les  absurdités  dont  se  trou- 
vent émaillées  les  institutions  médicales  qui  nous  ré-  ' 
gissent;  et  ce  qu’il  aurait  admiré  le  plus,  s’il  n’avait  su  l 
depuis  longtemps  que  ce  n’est  pas  par  le  courage  civil  l 
que  le  Français  se  distingue  des  peuples  les  plus  couards  I 
de  la  terre,  c’aurait  été  de  voir  que,  sur  quinze  à vingt 
mille  individus,  incontestablement  supérieurs  en  puis-  : 
sance  morale  à toutes  les  autres  classes  de  la  société,  et 
qui,  depuis  si  longtemps,  assourdissent  les  échos  de 
leurs  plaintes  et  de  leurs  gémissements,  il  ne  s’en  trouve  i 
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pas  une  douzaine  qui  disent  un  mot,  qui  fassent  un  pas 
pour  se  tirer  eux-mêmes  et  pour  arracher  les  autres  de 
l’ornière  dans  laquelle  ils  sont  embourbés. 

« Cependant,  nous  devons  à sa  mémoire  un  aveu,  je 
dirais  presque  un  hommage,  pour  une  manière  d’agir 
dont  il  ne  se  départit  jamais,  et  qu’il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  donner  en  exemple  à des  confrères  même  plus 
galonnés  que  lui,  c’est  qu’il  n’a  jamais  évincé  de  chez 
un  malade,  pour  le  remplacer,  le  médecin  dont  il  avait 
été  appelé  à éclairer  la  route  : procédé  de  convenance 
dont  il  a quelquefois  attendu  vainement  la  réciprocité 
de  la  part  de  confrères  monopoleurs,  qui  se  croient  nés, 
en  même  temps  que  Minerve,  d’une  parturition  gémel- 
laire de  la  cuisse  de  Jupiter. 

» Car,  lui  aussi,  il  eut  ses  grandeurs  et  ses  déca- 
dences! Consulté  quelquefois  avec  la  déférence  et  le 
cérémonial  qu’on  n’emploie  que  pour  les  princes  de  la 
science,  il  eut  aussi  parfois  la  douleur  de  voir  ses  opi- 
nions contestées  et  ses  oracles  méconnus  par  des  perru- 
quiers érudits  en  manuels  de  santé  ou  par  des  courtauds 
de  boutique  savants  en  pseudo-médecine  traditionnelle! 

a Ce  régime  doublement  malsain  ne  pouvait  manquer 
de  porter  une  atteinte  fâcheuse  à la  crâse  de  ses  hu- 
meurs, physiques  et  morales  ; ses  digestions  et  son  ca- 
ractère dûrent  s’accompagner  de  quelques  aigreurs  ; sa 
gaieté  s’assombrit,  un  rire  amer  accompagna  sur  ses 
lèvres  le  mot  si  doux  d’humanité,  son  dévouement  sem- 
bla s’éteindre  dans  le  dégoût  et  le  scepticisme,  et  les 
injustices  et  les  déboires  de  la  carrière,  dénaturant  sans 
cesse  la  bonté  naturelle  de  son  âme,  elle  crut  que  le 
meilleur  parti  à prendre  était  de  déménager  pour  aller 
dans  un  monde  meilleur.  Et  ses  amis  éplorés,  à qui  il 
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avait  été  donné  de  comparer  sa  mansuétude  native  avec 
sa  férocité  acquise,  ne  purent  s’empêcher  d’attribuer 
cet  effet  funeste  à la  contagion  rabique,  qui,  de  son 
estomac,  s’était  propagée  jusqu’à  son  cœiif,  et  ils  gra- 
vèrent sur  sa  tombe  cette  épitaphe  lamentable  : 


« Ci-gît 

« UN  MOUTON  ENRAGÉ. 

« Expectans  resurrectionem  ! » 


CHAPITRE  XXX Y 

DES  ASSOCIATIONS  MÉDICALES 

L’union  fait  la  force. 

Comme  les  professions  les  plus  infimes  et  les  plus 
précaires,  la  médecine,  envahie,  étouffée  parle  parasi- 
• tisme  et  les  abus  de  toute  sorte  et  sentant  arriver  rapi- 
dement autour  d’elle  la  marée  montante  de  la  misère, 
appelait  en  vain  depuis  longtemps  à son  aide  les  se- 
cours étrangers,  je  veux  dire  des  institutions  favorables 
et  la  protection  efficace  de  la  loi.  Lassée  d’une  inutile 
attente  et  pressée  par  la  nécessité,  elle  se  résolut  enfin 
à s’aider  un  peu  elle-même,  quand  elle  vit  que  le  ciel 
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ne  l'aiderait  pas,  et  sachant  bien,  par  l’expérience  de 
tous  les  temps  et  par  les  principes  delà  mécanique,  que 
l’union  fait  la  force.  Prenant  pour  exemple  les  corpora- 
tions ouvr^res  ou  les  agglomérations  des  citoyens  qui 
s’étaient  coalisés  pour  se  défendre  plus  efficacement 
contre  la  maladie  et  les  suites  funestes  qu’elle  entraîne, 
ils  se  réunirent  en  faisceaux  et  formèrent,  eux  aussi, 
diverses  associations  de  secours  mutuels.  A vrai  dire, 
le  nom  seul  leur  est  commun  avec  les  sociétés  ouvrières. 

Le  but  est  essentiellement  différent,  comme  le  fonction- 
nement organique,  et  les  résultats  ne  sauraient  être 
identiques.  Est-ce  un  bien  ? est-ce  un  mal,  cette  diffé- 
rence ? Je  l’ai  entendue  juger  diversement,  et  cela  n’est 
pas  étonnant,  car  chacun  doit  apprécier  à son  point  de 
vue,  et  d’après  ses  opinions  ou  sa  position  particulière, 
des  institutions  dont  les  unes  paraissent  démocratiques 
et  sujettes  à des  lois,  dont  les  autres  semblent  relever 
à peu  près  du  bon  plaisir  ou  d’une  discrétion  oligar- 
chique. 

Le  but  est  différent.  Celui  des  associations  ouvrières 
est  surtout  de  se  prémunir  contre  les  charges  écrasantes 
que  fait  peser  sur  leurs  membres  la  maladie  et  le  chô- 
mage forcé  qui  en  résulte  ; et,  en  première  ligne,  les 
frais  du  médecin  et  des  remèdes.  L’association  a trouvé 
le  moyen  de  les  rendre  nuis  pour  l’individu,  et  si  mi- 
nimes pour  la  communauté,  qu’une  cotisation  légère,  % 
— véritable  ligue  à notre  encontre,  — suffit  pour  l’as- 
surer contre  ces  graves  éventualités,  et  pour  lui  rem- 
bourser presque  le  prix  de  ses  journées  perdues.  Le 
médecin,  lui,  n’a  pas  à s’inquiéter  des  secours  médi- 
caux, voire  même  pharmaceutiques  (dont  il  n’abuse 
.pas,  grâce  d’état),  et  rien  n’établit  son  droit  à recevoir 
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l’équivalent  de  son  travail  perdu  dont  l’appréciation  se- 
rait, du  reste,  impossible. 

Les  divers  règlements  diffèrent  donc  complètement 
les  uns  des  autres,  et  malgré  que  la  similitude  ne  puisse 
réellement  être  complète,  j’ai,  plus  d’une  fois,  entendu 
déplorer  par  des  personnes  bienveillantes  et  sensées, 
qu’en  certains  points,  ils  ne  présentent  pas  plus  d’ana- 
logies ; elles  trouvaient  pour  cela  des  raisons  puissantes 
et  prétendaient , s’offrant  elles-mêmes  comme  une 
preuve  irréfutable,  car  elles  refusaient  d’en  faire  partie, 
que  l’abstention  d’un  grand  nombre  de  confrères  qui 
n’ont  pas  d’autre  motif  pour  se  tenir  en  dehors  de  l’as- 
sociation, est  due  à ce  défaut  de  garantie,  de  droit 
légal,  au  moins  à un  minimum  de  secours,  lorsque  le 
cas  de  son  emploi  se  trouverait  suffisamment  établi;  ne 
voulant  pas  admettre,  en  un  mot,  qu’il  fallût  réclamer 
et  attendre  d’une  .sorte  d’octroi  facultatif,  surtout  rela- 
tivement à sa  quotité,  l’obtention  de  ce  qui  n’est  réelle- 
ment qu’un  droit  rigoureux  et  un  remboursement  d’a- 
vances faites,  avec  la  plus  value  des  tristes  chances 
aléatoires  que  peut  donner  la  mort  des  confrères,  au 
grand  âge,  aux  infortunes  et  aux  infirmités  qui  sur- 
vivent. 

Pourrait-on  craindre  les  abus,  c’est-à-dire  les  de- 
mandes non  justifiées,  dans  des  positions  où  les  moyens 
de  constatation  éclairée  ne  peuvent  manquer?  et  est-il 
possible  de  s’arrêter  à la  pensée  que  des  médecins  ré- 
clameraient, sans  motif  réel,  des  secours  toujours  pé- 
nibles à recevoir,  lorsqu’on  voit  très-souvent  les  ou- 
vriers associés  refuser  l’indemnité  de  chômage  à la- 
quelle leur  donnerait  droit  la  maladie  pour  laquelle  ils 
reçoivent  les  secours  de  médecine  et  de  pharmacie  ? 
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Suivant  toute  probabilité , les  médecins  refuseraient 
bien  plus  souvent  encore  l’allocation  réglementaire,  et, 
en  cas  de  besoin,  une  simple  constatation  remplacerait 
avantageusement  des  demandes  humiliantes  avec  éven- 
tualité d’un  refus  ou  d’une  graduation  arbitraire,  bien 
plus  humiliante  encore.  L’autocratie  est  toujours  l’ache- 
minement au  despotisme,  considération  importante 
dans  une  profession  dans  laquelle  les  rancunes  sont 
endémiques  et  dont  tous  les  membres  ont  une  tendance 
naturelle  à répéter  le  mot  de  Sixte-Quint  : « JE  go  sum 
j papa . » Pourquoi  faire  acception  de  personnes  et  con- 
sacrer pour  les  secours  des  inégalités  arbitraires,  lors- 
que tous  les  droits  sont  égaux?  et  pourquoi  laisser  aux 
prédilections  particulières  la  répartition  de  sommes 
importantes  qui  sont  la  propriété  de  tous.  Je  pourrais 
entrer  ici  dans  une  foule  de  considérations  qui  me  sont 
suggérées  par  la  lecture  des  divers  règlements  des  asso- 
ciations médicales.  Je  m’en  abstiendrai,  parce  que  ce 
sont  des  questions  délicates,  et  en  me  rappelant  que 
toutes  les  constitutions  sont  perfectibles. 

Une  autre  institution  fraternelle,  digne  des  plus  grands 
éloges  et  surtout  des  plus  généreux  encouragements,  est 
celle  d’un  fonds  destiné,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
lointain,  à fournir  le  revenu  nécessaire  pour  servir  des 
pensions  viagères  aux  vieux  sociétaires  privés  de  res- 
sources et  incapables  de  travail  professionnel.  Mais  il 
s’agit  ici  de  la  formation  d’un  capital  inaliénable  dont 
les  revenus  seuls  pourront  être  distribués  aux  malheu- 
reux qui  auront  le  bonheur  de  pouvoir  compter  sur  une 
somme  de  600  à 1,000  fr.  par  an.  Malgré  que,  par  les 
soins  bien  louables  de  l’association  générale  et  du  doc- 
teur Brun,  son  trésorier,  il  existe  déjà  un  noyau  de 
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plus  de  100,000  fr.,  on  frémit,  en  songeant  au  capital 
énorme  qui  serait  nécessaire  pour  produire,  en  arré- 
rages, la  somme  indispensable  pour  servir  des  pensions 
de  retraite  aux  médecins  français  qui,  dans  un  avenir 
prochain,  ne  pourront  manquer  d’en  avoir  besoin,  si 
nous  continuons  encore  longtemps  à jouir  des  institu- 
tions qui  nous  régissent.  Suftira-t  - il  pour  cela  des 
sommes,  nécessairement  restreintes,  que  l’association 
générale  peut  distraire  de  ses  fonds,  pour  les  consa- 
crer à cet  usage  pieux,  et  des  microscopiques  offrandes 
que  pourront  y ajouter  les  sociétés  locales  déjà  peu 
fortunées  ? Malgré  que  dix  années  doivent  s’écouler  en- 
core avant  qu’on  ne  puisse  atteindre  la  terre  promise , 
je  crains  que  ses  fruits  ne  soient  pas  aussi  plantureux 
que  je  voudrais  l’espérer,  à moins  que  des  dons  parti- 
culiers d’une  importance  réelle,  offerts  ou  légués  par  des 
hommes  qui  doivent  à la  médecine  des  fortunes  extraor- 
dinaires, par  des  personnes  qui,  lui  étant  attachées  par 
des  liens  de  reconnaissance,  disposent  en  sa  faveur  de 
sommes  importantes,  ou  enfin  par  tout  cœur  généreux 
cherchant  une  voie  pour  diriger  ses  bienfaits  posthumes, 
auxqüels  il  pourrait  difficilement  donner  un  plus  noble 
emploi. 

Du  reste,  l'institution  des  rentes  viagères  n’a  rien 
d’incompatible  avec  la  fondation  d’une  maison  de  re- 
traite pour  les  vieux  médecins  dont  j’ai  parlé  dans  un 
précédent  chapitre. 

Un  autre  but  spécial  que  se  propose  d’atteindre  l’as- 
sociation médicale,  c’est  d’empêcher  ou  de  faire  appré- 
hender au  corps  et  punir,  au  besoin,  le  multiforme  et 
versicolore  protée  qu’on  appelle  l’exercice  illégal  de  la 
médecine.  Il  fut  un  temps  où  j’ai  pu  croire  aussi,  à 


cet  endroit,  à l’efficacité  des  poursuites  légales.  L’expé- 
rience est  venue  modifier  ma  manière  de  voir  à ce  su- 
jet. Il  m’a  presque  toujours  semblé  quelles  se  bornaient 
à produire  les  résultats  suivants  : 

Déconsidération  de  la  science,  qui  descendait  dans 
l’arène  avec  les  bateleurs  du  charlatanisme,  très- 
flattés  du  contact,  quelque  dédaigneux  qu’il  fût.  Ac- 
quittements stupides  ou  condamnations  illusoires,  pro- 
noncées par  des  magistrats  scientifiquement  incompé- 
tents et  qui  ne  peuvent  que  partager,  sur  les  pratiques 
d’un  aveugle  empirisme,  les  opinions  du  vulgaire  dont, 
sur  ce  chapitre,  ils  font  partie. 

Dans  tous  les  cas , accroissement  de  notoriété  et 
d’influence  pour  le  charlatan  posé  en  victime  ; dépres- 
sion du  médecin,  argué  de  jalousie,  soupçonné  de 
crainte,  accusé  de  vouloir  enrayer  la  santé  publique. 

Enfin,  elles  m’ont  paru  un  moyen  immanquable  de 
prolonger  la  durée  et  l’éclat  de  manœuvres  niaises, 
ridicules  ou  dangereuses  dont  l’indifférence  publique 
n’aurait  pas  tardé  à faire  justice  bien  plus  vite  et  plus 
radicalement  (sauf  exception,  pourtant),  que  l’inter- 
vention des  tribunaux  qui  les  pose  en  victimes.  Me 
rappelant  le  mot  de  Tertulien  : Sanguis  martyrium, 
semen  christianorum,  je  pense  que  le  recours  en  jus- 
tice ne  produira  jamais  de  bons  effets  pour  la  vraie 
science. 

Gela  veut-il  dire  qu’il  faut  donner  ses  coudées  fran- 
ches à l’exercice  illégal  de  la  médecine  ? Pas  du  tout  ! 
Gela  signifie,  au  contraire,  qu’il  faut  le  détruire  radi- 
calement; et  le  moyen  puissant,  efficace,  inéluctable, 
c’est  de  demander  aux  pouvoirs  publics  l’adoption  de 
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l’art.  34  du  projet  de  loi  que  l'on  trouvera  plus  loin. 
La  cupidité  des  gens  venant  à l’aide,  la  responsabilité 
serait  Y acide  prussique  de  toute  médecine  extrà-légale. 

J'applaudis  sans  réserve  à l’association;  elle  est 
bonne  en  principe,  elle  est  excellente  en  application. 
Seulement,  rien  ne  pourra  m’empècher  de  penser  et  de 
dire  qu’une  chose  eût  encore  mieux  valu  que  celle-là  : 
c’était  de  mettre  la  médecine  en  général  et  chaque 
médecin  en  particulier  dans  une  situation  telle,  que 
l’idée  n’eût  pu  venir  aux  uns  d’instituer  le  sauvetage, 
pas  plus  que  n’aurait  pu  naître  pour  les  autres  le  be- 
soin de  le  demander;  il  eût  suffi  pour  cela  de  s’ar- 
ranger de  manière  à ce  qu’ils  fussent  tous  à l’abri  de 
la  tempête,  et  je  soutiens  qu’il  était  sinon  facile,  du 
moins  possible  d’obtenir  ce  résultat. 

Le  moyen,  c’était  et  c’est  encore  une  juste  et  cordiale 
entente. 

Mais  une  entente  entre  tous  les  praticiens  exerçant 
légalement  : tant  que  les  mesures  ne  seront  pas  géné- 
rales, elles  seront  inefficaces.  C’est  en  vain  que  l’on 
présentera,  comme  obstacle  à l’union  et  aux  réunions, 
la  différence  des  titres  et  des  attributions;  le  public 
n’entrera  jamais  dans  ces  détails.  Notre  organisation 
actuelle  est  absurde  : qui  le  nie?  Mais  quelles  que 
soient  les  an...  omalies  de  la  loi,  il  faut  les  subir,  en 
détournant,  quand  on  peut,  leurs  résultats  funestes. 

L’association  des  médecins  aura  la  puissance  néces- 
saire pour  produire  les  résultats  qu’on  en  attend,  lors- 
que nul  médecin  ne  se  trouvera  en  dehors  d’elle  et 
de  son  influence  ; et,  lorsque  obéissant  à l’impulsion 
d'hommes  énergiques,  uniquement  pénétrés  du  senti- 
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ment  du  bien  général,  elle  prendra  résolùment  des 
mesures  d’ensemble  universellement  réclamées  aujour- 
d’hui. N’attendez  rien  de  l’association  tant  qu’un 
dixième  du  nombre  total  des  médecins  français  se 
trouvera  en  dehors  d’elle.  Il  ne  faudrait  d’absents  que 
les  indignes. 


CHAPITRE  XXXVI 

PROJET  D’ORGANISATION  DE  LA  MÉDECINE  EN  FRANCE 


Vooc  clamantis  in  deserto.  . 
rectas  facile  s émit  as  ejus. 

Saint  Jean. 

Voilà  donc  un  projet  d’organisation  médicale  qui 
nous  semble  détruire  tous  les  abus,  aplanir  toutes  les 
difficultés,  faciliter  toujours  et  partout  la  dispensation 
opportune  des  secours  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
cie, seconder  les  services  publics,  et  rendre  possibles 
les  travaux  de  statistique  générale,  sur  l’hygiène  publi- 
que; les  causes  générales  de  maladie  et  de  mort,  etc., 
dans  toutes  les  parties  du  territoire  français. 

Article  premier. 

Hans  les  écoles  secondaires  de  médecine,  établies  dans 
les  villes  de  l’Empire  français  dont  les  noms  suivent,  les 
cours  professés  seront  libres  et  gratuits.il  sera  délivré 
des  cartes  d’inscription. 
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Art.  2. 


Tous  les  ans,  et  plus  souvent  s’il  est  besoin,  il  sera 
établi  un  concours  pour  la  médecine,  analogue  à celui  qui 
a lieu  pour  l’admission  à l’École  polytechnique,  en  pré- 
sence d’examinateurs  spéciaux,  qui  statueront  sur  le 
mérite  relatif  des  candidats.  Ce  concours  aura  lieu  dans 
les  villes  possédant  une  école  secondaire  de  médecine  et 
entre  les  élèves  de  cette  école,  déjà  bacheliers  ès-lettres 
et  ès-sciences  ; les  premiers  nommés  seront  admis  dans  la 
Faculté,  à mesure  des  besoins. 


Art.  3. 


Les  élèves  des  Facultés  seront  reçus  dans  des  établisse- 
ments ad  hoc , faits  d’après  le  modèle  de  l’École  polytech- 
nique et  suivront  un  programme  d’études  réglemen- 
taires. 

Un  règlement  particulier,  formulé  par  le  Conseil  supé- 
rieur, déterminera  le  mode  et  la  division  des  études. 


■ Art.  4. 

Il  sera  établi  deux  Facultés  de  médecine,  une  à Paris, 
l’autre  à Montpellier,  qui  nommeront  elles-mêmes  leurs 
professeurs  d’après  un  concours  public  dont  le  jury  sera 
composé  de  six  professeurs  de  la  Faculté  où  la  place 
sera  vacante,  de  trois  examinateurs  titulaires  et  de  quatre 
médecins  exerçants.  • * ■ 


- 405  — 


Art.  5. 

Les  élèves  admis  d’après  le  mode  de  l’art.  2,  feront 
deux  années  d’études  dans  chaque  Faculté,  en  commen- 
çant par  celle  de  Montpellier,  où  ils  subiront  un  examen 
de  sortie,  à la  fin  de  la  deuxième  année;  en  cas  d’insuffi- 
sance dans  leur  instruction,  ils  y passeront,  à leurs  frais, 
une  troisième  année,  à la  fin  de  laquelle  ils  se  rendront  à 
l’école  de  Paris. 

A la  fin  de  la  deuxième  année  passée  à Paris,  ils  subi- 
ront un  examen  pour  la  licence. 

(Le  temps  d’études  actuel  est  insuffisant  pour  donner  une  base 
solide  d’études  supérieures  et  ultérieures.) 


Art.  6. 


Les  élèves  licenciés  consacreront  une  année  aux  mani- 
pulations chimiques,  aux  études  microscopiques,  aux 
accouchements,  aux  travaux  pratiques  de  médecine 
légale,  etc. 

A la  fin  de  cette  cinquième  année  ils  soutiendront  une 
thèse  et  seront  reçus  docteurs. 

(Les  études  actuelles  ne  sont  pas  pratiques,  et  le  jeune  médecin 
est  fort  embarrassé  et  fait  force  bévues  au  début  de  son  exercice.) 


Art.  7. 

À la  Faculté  de  Paris,  il  sera  institué  des  cours  de  mé- 
decine militaire  pour  tous  les  élèves,  et  de  médecine 
navale  pour  ceux  qui  désireront  suivre  cette  carrière. 

' Art.  8. 

Aussitôt  après  sa  réception,  le  docteur  sera  adjoint  à 
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un  médecin  chargé  d'un  service  d’hôpital  ou  autre.  L’an- 
née suivante  il  remplacera  le  titulaire,  et  recevra  un 
adjoint,  suivant  les  besoins. 

Art.  9. 

Le  diplôme  de  docteur  sera  le'  même  pour  tous  et  don- 
nera droit  d’exercice  dans  tout  l’Empire. 

Chaque  position  de  médecin  sera  l’objet  d’une  lettre  de 
service  ou  commission  spéciale  qui  devra  être  visée  par 
les  autorités  du  lieu,  et  qui  sera  délivrée  par  le  Ministre 
de  l’instruction  publique,  sur  la  présentation  du  Conseil 
médical  supérieur. 


Art.  10. 

Après  deux  ans  de  service  hospitalier,  les  docteurs 
seront  nommés,  à leur  choix,  suivant  leur  numéro  de 
sortie  lors  de  leur  dernier  examen,  médecins  des  localités 
vacantes,  au  titre  et  émoluments  de  troisième  ordre. 

Art.  11. 

L’avancement  pour  les  postes  des  trois  ordres  se  fera 
moitié  au  choix,  sur  présentation  du  Conseil  supérieur, 
et  d’après  le  concours  écrit  dont  il  sera  question  ci-après, 
et  moitié  à l’ancienneté. 

Les  titulaires  seront  toujours  libres  de  refuser  un  dé- 
placement, sauf  en  temps  de  guerre  pour  service  de  l’ar- 
mée. Ils  pourront  toujours  permuter  avec  ceux  qui  occu- 
peront une  position  analogue,  mais  sans  indemnité. 

Art.  12. 

Tous  les  ans,  les  docteurs  des  trois  ordres  seront  tenus 
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de  traiter  par  écrit,  ensemble,  et  dans  un  lieu  clos  par 
chaque  arrondissement,  une  question  posée  par  le  Conseil 
supérieur,  non  connue  d’avance  et  la  même  pour  tous. 
Cette  composition,  écrite  sur  format  uniforme,  et  portant, 
sous  cachet,  le  nom  de  l’auteur,  sera  envoyée  au  chef-lieu 
et  classée  par  le  Conseil,  pour  fixer  l’avancement.  Il  sera 
aussi  tenu  compte  des  travaux  relatifs  à la  topographie, 
aux  épidémies  et  constitutions  médicales,  à la  médecine 
légale,  etc.,  etc. 

Art.  13. 

Les  docteurs  qui  voudront  exercer  librement,  sans  faire 
partie  de  la  hiérarchie  générale,  pourront  s’établir  et  prati- 
quer dans  tout  l’empire.  Ils  ne  recevront  aucune  rétribu- 
tion de  l’État,  et  n’auront  aucun  recours  légal  en  réclama- 
tion d’honoraires. 

i Avant  d’exercer  une  spécialité,  tout  docteur  devra 
subir  un  examen  particulier  sur  la  branche  qui  en  fera 
l’objet,  quelle  qu’elle  soit. 

Art.  14. 

Dans  les  villes  ou  autres  agglomérations  assez  considé- 
rables de  population,  il  sera  établi  un  service  médical  et 
pharmaceutique  permanent  prêt  à porter  secours,  de  jour 
ou  de  nuit,  aux  personnes  qui  pourraient  en  avoir  besoin. 

Art.  15. 

Le  territoire  de  l’Empire  français  sera  divisé  en  ciT- 
conscriptions  toujours  pourvues  du  personnel  médical 
nécessaire.  Elles  seront  distinguées  en  trois  classes,  et 
occupées  chacune  par  deux  docteurs,  un  titulaire  et  un 
adjoint,  de  degré  inférieur. 
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Les  divers  degrés  de  médecins  n’impliqueront  que  le 
mouvement  hiérarchique  et  les  émoluments.  Ils  n’impli- 
queront pas  officiellement  la  valeur  scientifique. 

Art.  16. 

Le  médecin,  appelé  par  un  malade  de  sa  circonscrip- 
tion, devra  se  rendre  auprès  de  lui  et  lui  donner  gratuite- 
ment des  soins  jusqu’à  sa  guérison. 

Il  désignera  au  Bureau  de  bienfaisance  ceux  qui  auraient 
un  besoin  urgent  de  secours  d’une  autre  nature. 

Il  évacuera  sur  l’hôpital  les  malades  dont  le  traitement 
et  la  position  rendraient  ce  séjour  nécessaires 

Il  donnera  des  consultations,  à jour  et  heure  fixe,  dans 
son  cabinet. 

(De  cette  manière,  l’hôpital  ne  renfermera  que  ceux  qui  devront 
réellement  y entrer,  et  ils  ne  seront  pas,  comme  aujourd'hui,  le  re- 
fuge des  fainéants  ou  des  malades  aisés,  mais  avares,  qui  absorbent 
les  ressources  du  pauvre.) 


Art.  17. 

Le  docteur  devra  donner  les  soins  nécessaires  aux  ma- 
lades de  sa  circonscription,  faire  les  opérations  chirurgi- 
cales, assister  la  sage-femme  dans  les  accouchements  diffi- 
ciles, demandant,  au  besoin,  aide  ou  consultation  aux 
confrères  voisins. 

Le  nombre  de  visites  nécessaires  sera  approximative- 
ment fixé  par  un  règlement  spécial  dont  le  minimum  sera 
obligatoire.  La  conscience  et  l’humanité  du  médecin  lui 
indiqueront  assez  les  cas  dans  lesquels  sa  présence  sera 
plus  fréquemment  nécessaire.  Les  feuilles  de  visite  en  té- 
moigneront. En  cas  de  réclamation,  le  Conseil  statuera, 
ainsi  que  dans  les  conflits  entre  médecins. 
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Art.  18. 


Les  circonscriptions  médicales  seront  toujours  formées 
de  manière  à être  desservies  par  plusieurs  médecins 
d’ordre  différent,  mais  dont  chacun  aura  son  cercle  parti- 
culier, de  sorte  que,  pour  les  cas  graves,  un  docteur  puisse 
appeler  un  ou  plusieurs  de  ses  confrères,  ou  demander 
leur  concours  pour  des  opérations  chirurgicales. 

Art.  19. 

Aussitôt  que  faire  se  pourra,  la  pharmacie  sera  exercée 
par  les  docteurs  en  médecine  et  les  médicaments  délivrés 
gratis  aux  malades,  sur  ordonnances  motivées.  Des  phar- 
macies en  nombre  suffisant  seront  constamment  ouvertes 
dans  les  centres  de  population  et  les  cours  de  pharmacie 
seront  annexés  aux  facultés  de  médecine. 

* 

Art.  20. 

Une  sage-femme,  attachée  à chaque  circonscription,  fera 
les  accouchements  et  appellera  le  médecin  aussitôt  que 
quelque  complication  se  présentera  dans  sa  pratique. 

Les  personnes  qui  désireront  être  accouchées  par  le 
docteur  devront  payer  (100  fr.  au  moins)  à l’accoucheur, 
qui  remettra  la  moitié  de  la  somme  à la  caisse  de  l’hospice 
ou  du  Bureau  de  bienfaisance. 


Art.  21. 

Le  docteur  constatera  les  décès  et  les  naissances  à do- 
micile. 

Il  fera  les  rapports  et  les  constatations  judiciaires  sans 
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autres  frais  que  ceux  de  déplacement  ou  de  séjour  exté- 
rieur. 

Il  constatera  l’état  hygiénique  ou  épidémique  de  sa  cir- 
conscription, et  contribuera  aux  travaux  de  statistique 
médicale  de  la  France. 

Il  inspectera  les  nourrices  et  nourrissons  quand  il  en 
sera  besoin, 

Il  conservera  le  vaccin,  vaccinera  tous  les  enfants  et 
tiendra  registre  des  vaccinations. 

En  cas  d’épidémie  ou  de  circonstance  quelconque  néces- 
sitant la  présence  des  médecins,  le  Conseil  avisera  et  en 
enverra  le  nombre  nécessaire  avec  indemnité  de  déplace- 
ment. 

Art.  22. 

✓ 

Tout  médecin  appelé  auprès  d’un  malade,  tiendra  exac- 
tement note,  dans  une  feuille  spéciale,  où  sera  écrite,  jour 
par  jour,  son  observation  détaillée,  l’heure  des  visites,  les 
phases  de  la  maladie,  le  traitement  employé,  le  mode  de  j 
terminaison,  etc.  Ces  feuilles  seront  centralisées  et  en- 
voyées au  Comité  de  statistique. 

Les  traitements  employés  d'après  des  principes  scienti- 
fiques ne  donneront  lieu  à aucune  responsabilité. 


Art.  23. 

Il 1 

Les  médecins  d’hôpital  ou  de  maisons  de  santé  tiendront 
exactement  un  cahier  de  visites  journalières,  composé  de 
feuilles  semblables  à celles  des  médecins  de  circonscrip- 
tion, mais  de  couleur  différente. 

(Ainsi,  !e  Comité  de  statistique  sera  mis  à même  de  dresser  une 
topographie  médicale  de  la  France,  de  ses  endémies  et  épidémies, 
ainsi  que  des  traitements  les  plus  utiles,  et  de  désigner  la  fréquence 
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relative  des  maladies  qui  causent  la  mortalité  en  ville  ou  dans  les 
hôpitaux.  On  n’y  parviendra  jamais  sans  cela,  et  ce  sera  d’ailleurs  le 
seul  moyen  de  rendre  réalisable  l'art.  18  de  la  loi  sur  les  assurances 
des  ouvriers,  de  mai  1868.) 

Art.  24. 

Le  Conseil  médical  établi  dans  chaque  chef-lieu  de  dé- 
partement désignera  les  circonscriptions  et  les  attributions 
des  médecins  ainsi  que  les  services  officiels  qui  leur  seront 

dévolus. 

Il  renfermera  un  Comité  de  salubrité  et  de  médecine 
légale,  chargé  d’éclairer  les  questions  de  sa  compétence  et 
les  investigations  de  la  justice. 

Il  consultera,  au  besoin,  le  Conseil  supérieur,  siégeant  à 
Paris. 

Art.  25. 

Toute  annonce  de  médicaments  ou  de  médications  quel- 
conques est  interdite. 

Les  objets,  instruments  ou  établissements  relatifs  à la 
médecine  seront  soumis  à l’examen  des  Conseils  médicaux, 
qui  statueront  sur  l’opportunité  de  leur  publication,  et, 
dans  le  cas  où  elle  serait  approuvée,  rédigeraient  eux- 
mémes  la  note  qui  pourrait  être  publiée. 

Lorsqu’une  invention  de  médicaments  serait  jugée  utile, 
le  Conseil  supérieur  en  ferait  un  rapport  au  gouverne- 
ment, qui  donnerait  une  récompense  à l’inventeur  et  pu- 
blierait la  formule. 

(C’est  le  seul  moyen  efficace  de  supprimer  l’annonce  menteuse  et 
ridicule  et  les  abus  de  toute  sorte  qu’elle  occasionne.) 

Art.  2G. 

En  temps  de  paix,  il  n’y  aura  qu’un  chirurgien-major 
attaché  à chaque  régiment. 
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Le  service  des  corps  détachés  et  des  hôpitaux  militaires 
rentrera  dans  les  attributions  des  médecins  locaux. 

En  cas  de  déplacement  des  troupes,  un  docteur  local  les 
accompagnera  jusqu’à  leur  destination  ou  jusqu’à  la  cir- 
conscription voisine.  Il  n’aura  droit  qu’à  une  indemnité  de 
route. 


Art.  27. 

En  temps  de  guerre,  il  sera  fait  appel  aux  médecins  de 
bonne  volonté,  qui  occuperaient  les  postes  nécessaires. 

En  cas  d’insuffisance  de  volontaires,  il  sera  fait  une  pro- 
motion dans  la  Faculté  ou  un  tirage  au  sort  parmi  les  mé- 
decins des  trois  ordres.  Ils  seraient  exempts  de  la  cons- 
cription. 

Ils  rentreraient  dans  leurs  foyers  lorsque  le  besoin  ces- 
serait. 


Art.  28. 

Il 

■I 

Les  élèves  admis,  par  suite  du  concours,  à entrer  dans 
les  Facultés,  n’auraient  qu’à  fournir  un  trousseau  complet 
et  à payer  1,000  francs  par  an  pendant  les  cinq  années  d’é- 
tudes classiques. 

La  sixième  année,  en  entrant  en  fonctions,  ils  rece- 
vraient des  appointements  réglés  d’après  le  tarif  ci- 
annexé. 


Art.  29. 

Il  sera  pourvu  aux  dépenses  nécessitées  par  l’organisa- 
tion médicale  par  des  centimes  additionnels  ajoutés  aux 
contributions  directes. 

(Ce  chapitre  du  budget  serait  bien  plus  nécessaire  et  plus  justi-  ' 


fiable  que  beaucoup  d’autres  ; il  n’augmenterait  la  dépense  de  per- 
sonne, la  diminuerait  même,  car  les  médecins  reçoivent,  en  honoraires 
abusifs  et  mal  répartis,  plus  que  la  somme  dont  il  serait  augmenté, 
et  le  riche  payerait,  par  cet  abonnement,  les  soins  donnés  au  pauvre, 
qui  le  nourrit  et  entretient  son  luxe.) 


Art.  30. 


Tout  docteur  occupant  une  position  dans  la  hiérarchie 
médicale  aura  droit  à la  retraite  à l’âge  de  soixante-cinq 
ans;  mais,  s’il  le  demande,  il  pourra  conserver  ses  fonc- 
tions jusqu’à  l’âge  de  soixante-dix  ans.  Alors  il  devra 
prendre  sa  retraite,  qui  sera  des  deux  tiers  de  sa  solde. 
Il  pourra  alors  faire  partie  du  Conseil. 

Il  pourra  aussi  aider  officieusement  de  ses  conseils  les 
confrères  qui  les  lui  demanderont. 


Art.  31. 

Dans  les  petites  localités,  le  service  des  hôpitaux  sera 
fait  par  les  docteurs  de  premier  ordre,  mais  ayant,  en  même 
temps,  une  circonscription  plus  ou  moins  étendue. 

Les  médecins  des  grands  hôpitaux  n’auront  pas  de  cir- 
conscription, mais  ils  feront  plusieurs  visites  par  jour. 

Les  médecins  des  grands  hôpitaux  n’exerceront  pas  en 
ville.  Le  médecin  et  le  chirurgien  en  chef  feront  partie  de 
l’administration  hospitalière. 

Les  professeurs  des  Facultés  ou  des  écoles  secondaires 
de  médecine  n’exerceront  pas.  Ils  seront  tous  nommés  au 
concours. 

(Le  professorat  exige  des  études  telles,  qu’il  est  nécessaire  de  leur 
consacrer  tout  son  temps.  Ce  n’est  qu’en  tronquant  l’une  et  l'autre 
qu’un  seul  homme  peut  cultiver  les  deux  branches.) 
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Art.  32. 

Il  sera  institué  un  Conseil  départemental  siégeant  au 
chef-lieu  et  formant  académie  ; 

Un  Conseil  supérieur  siégeant  à Paris  et  formant  aca- 
démie ; 

(Les  Conseils  seront  divisés  en  sections  s’occupant  des 
parties  spéciales  de  la  science  médicale.) 

Et  un  Comité  d’examinateurs,  voyageant  pour  l’admis- 
sion des  élèves  dans  les  Facultés. 


Art.  33. 


Les  docteurs  en  exercice  qui,  d’après  la  faiblesse  de 
leurs  actes  probatoires,  ne  se  tiendraient  pas  convenable- 
ment au  courant  de  la  science,  pourraient,  après  deux  aver- 
tissements, descendre  au  grade  inférieur  à celui  qu’ils 
occuperaient. 

Art.  34. 

Toute  personne  non  pourvue  du  diplôme  de  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  française  ou  d’un  équivalent  légal,  £ 
sera  responsable  des  suites  que  pourrait  produire  une 
médication  ou  manœuvre  curative  quelconque  qu’il  aurait  . 
remise,  ordonnée  ou  seulement  conseillée.  Elle  sera  pas- 
sible de  dommages-intérêts  envers  ceux  qui  en  auront  été 
victimes,  indépendamment  des  autres  peines  encourues  ;Sj 
pour  blessures  involontaires  et  pour  exercice  illégal  de  la 
médecine.  Les  médecins  n’auront  d’autre  responsabilité 
relative  à leur  pratique,  que  celle  qui  tiendrait  à leur  faute,  | 
constatée  par  le  Conseil  médical. 

(C-omme  complément  d’une  bonne  organisation  médicale,  il  serait  à 
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désirer  que  la  pharmacie  en  fit  partie  intégrante,  et  que  tons  les 
secours  médicaux  et  pharmaceutiques  fussent  simultanément  et  gra- 
tuitement dispensés.  Cela  serait  facile  et  extrêmement  économique, 
les  cinq  sixièmes  des  remèdes  pouvant  être  supprimés  avec  grand 
avantage,  et  le  médecin  étant  en  position  de  donner  sans  retard  les 
médications  urgentes. 

Les  quatre  ou  cinq  mille  pharmacies  de  France  reçoivent  au  moins 
de  40  à 50  millions  par  an,  pour  leurs  remèdes.  Il  est  certain  que  la 
cinquième  partie  decette  somme,  bien  employée,  suffirait  pour  fournir 
tous  les  médicaments  nécessaires  en  France  pour  le  traitement  réel 
des  maladies,  qui,  d’ailleurs,  diminueraient  dans  une  énorme  propor- 
tion, en  nombre  et  en  gravité,  étant  toujours  traitées  à temps. 

Aujourd’hui,  la  plus  grande  partie  des  médicaments  est  prise  inu- 
tilement, ou  ordonnée  par  le  médecin  pour  se  concilier  les  malades 
ou  même  les  pharmaciens.  On  en  emploierait  beaucoup  moins  si  on 
n’avait  en  vue  que  la  guérison  des  maladies,  et  les  malades,  toujours 
bien  conseillés,  n'en  prendraient  pas  d’inutiles. 

Du  reste,  il  y aurait  tout  avantage  à faire  exercer  la  pharmacie 
parles  docteurs  eux-mêmes.  Aujourd'hui  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
MM.  les  pharmaciens  exercent,  à peu  prèstous,  la  médecine,  mais  sans 
l’avoir  apprise.)  • 


CHAPITRE  XXXYII 

LE  SERMENT  D’HIPPOCRATE  ET  SON  NOUVEAU  DÉCALOGUE 

Velut  œgri  somnia,  vanœ 
finguntur  species. 

Il  arrive  souvent  que  lorsqu’un  médecin,  empêché 
par  un  motif  quelconque,  ou  même  sans  motif,  si  cela 
peut  vous  être  agréable,  hésite  ou  tarde  trop  à se 
rendre  aux  lieux  où  on  l’appelle,  ou- bien  décline,  tou- 
jours avec  ou  sans  raison  plausible,  la  mission  dont  on 
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veut  l’investir  ou  la  corvée  gratuite  qu’on  veut  lui 
imposer,  il  est  souvent  arrivé,  dis-je,  que  les  personnes, 
impatientées  par  l’attente  ou  irritées  par  le  refus,  lui 
reprochent  solennellement  de  manquer  à son  devoir 
et  même  d’être  parjure  au  serment  d’Hippocrate  qu’il  a 
prononcé  en  recevant  l’investiture  doctorale.  Or,  je  n’ai 
jamais  prononcé,  ni  vu  prononcer  par  d’autres,  un 
serment  quelconque,  lors  de  la  réception  dans  les 
facultés;  et,  si  on  s’avisait  aujourd’hui  de  faire  prêter 
aux  jeunes  docteurs  le  serment  d’Hippocrate,  tel  que 
nous  pouvons  le  lire  dans  ses  œuvres,  j’aurais  bien 
peur  de  voir  les  philanthropes  et  les  amateurs  de  soins 
gratuits  s’effaroucher  de  ce  désir  si  bien  exprimé  par 
celui  qui  refuse  les  présents  d’Artaxercès,  et  qui  con- 
siste à vouloir  retirer  des  fruits  abondants  de  V exercice 
de  sa  profession. 

Quant  à ce  refus  qui  a mérité  les  honneurs  de  la 
peinture,  et  qui  sert  de  prémisse  banale  à tous  les 
arguments  qui  tendent  à exploiter  le  médecin,  il  n’est 
pas  hors  de  propos  de  relater  dans  quelles  circonstances 
il  s’est  produit,  et  de  prouver  ainsi  qu’il  n’est  pas  de 
médecin  de  France  ou  d’Algérie  qui  agirait  autrement, 
dans  les  mêmes  circonstances,  c’est-à-dire  qu’il  n’est 
pas  de  chirurgien-major  qui  planterait  là  son  régiment 
pour  mettre  exclusivement  sa  trousse  et  sa  caisse  d’am- 
bulance au  service  de  l’ennemi.  Or,  voici  le  fait  : « Per - 
sarum  etiam  rege  ipsum  ad  honores , suis  optimatïbus 
œguales , et  munera , quœ  ipse  Hippocrates  optaret  accer- 
sente,  barbaripoïïicitationes,  quod  hostis  et  communis  grœ - 
corum  inimicus  erat,  contempsit,  » : il  refusa  les  avances 
du  roi  de  Perse  qui  lui  offrait  des  honneurs  pareils  à 
ceux  qu’on  lui  rendait  à lui-même,  et  des  présents  à son 
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choix,  par  le  motif  que  ce  prince  barbare  était  l’ennemi 
de  la  Grèce  ! 

D’abord,  pas  si  barbare,  Artaxercès,  de  faire  des 
offres  brillantes  à un  médecin  illustre,  dont  la  présence 
seule  pouvait  donner  la  sécurité,  et  doubler  ainsi  la 
force  de  son  armée!  Nous  aurions  d’autant  plus  de 
mérite  à refuser  des  offres  séduisantes,  que  nous  sommes 
loin  de  jouir,  en  France,  de  la  position  que  les  Grecs 
avaient  fait  à la  famille  d’Asclépiade,  et  que  la  patrie, 
fort  peu  reconnaissante,  ne  nous  offrirait  certainement 
pas  les  dédommagements  que  les  concitoyens  d’Hippo- 
crate lui  prodiguèrent.  Voyez  plutôt  : 

Ut  igitur  constet ...,  decrevit  populus  atheniensis  ut  in 
magnis  mysteriis , non  secus  ac  Hercules , jouis  filius , pu - 
blicè  initiaretur , et  corona  aurea  mille  aureorum  coro- 
naretur , Hippocrates  vero , ut  civitatis  jure , et  victu  in - 
pritaneo  toto  vitœ  tempore  donetur.  (Hipp.  atheniensium 
sénat-consult.) 

Ce  ne  sont  pas  là  seulement  les  brinborions  du  ta- 
bleau de  Giraudet  qu’on  voit  dans  la  salle  des  confé- 
rences de  la  Faculté.  Parce  qu’un  médecin  n’a  pas 
voulu  porter  son  savoir  chez  les  Perses,  on  l’initie 
d’emblée  dans  les  grands  mystères  d’Hercule,  fils  de 
Jupiter,  ce  qui  ne  ferait  peut-être  pas  le  bonheur  d’un 
médecin  d’aujourd’hui,  mais  ce  qui  valait  alors  l’ordre 
de  la  jarretière,  peut-être  même  celui  de  la  bretelle  ou 
de  la  ceinture  hypogastrique  que  Pomaré  inventera 
sans  doute  un  jour,  si  elle  a le  ventre  en  besace.  Mais 
ce  qui  n’était  pas  à dédaigner,  ni  alors  ni  aujourd’hui, 
c’est  la  proclamation  de  la  gratitude  de  tout  un  peuple; 
le  droit  de  citoyen  d’Athènes,  décerné  à lui,  à ses  en- 
fants et  à ses  concitoyens;  une  couronne  d’or  de  mille 
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louis,  posée  sur  son  front  pendant  les  fêtes  olympiques  ; et 
enfin,  le  droit  d’être  nourri  dans  le  Prytanée  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie,  considération  à laquelle  ne  seraient  pas 
insensibles  un  grand  nombre  de  médecins  d’aujourd’hui. 
J’en  citerai  un,  entre  autres,  qui,  vu  la  cherté  des  vivres 
et  ses  rentrées  d’honoraires,  qu.’il  m’a  assuré  avoir  été 
de  22  francs,  dans  l’espace  d'un  mois  entier,  accepterait 
bien  la  pitance  pour  lui,  sa  femme  et  ses  trois  enfants. 
(La  scène  se  passait  à Paris,  en  compagnie,  sans  doute, 
de  quelques  centaines  d’autres,  en  1868.) 

Je  le  transcris  cependant  ici,  ce  serment,  pour  l’édi- 
fication de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  sous  la  main  ; et  tra- 
duit en  français,  pour  plus  de  commodité. 


JUSJURANDUM 


Je  jure  par  Apollon  y médecin;  par  Hygie;  par  Panacée 
et  par  tous  les  dieux  et  déesses  que  je  prends  à témoin , 
que  j'accomplirai  de  tout  mon  pouvoir  et  selon  mes  con- 
naissances, ce  serment , tel  qu'il  est  écrit  : 

Je  regarderai  comme  mon  père  celui  qui  m'a  enseigné 
la  médecine.  Je  l'aiderai  à vivre  et  lui  donnerai  ce  dont 
il  aura  besoin. 

Je  regarderai  ses  enfants  comme  mes  propres  frères; 
s'ils  veulent  apprendre  cet  état , je  le  leur  enseignerai  sans 
argent,  ni  obligation  par  écrit;  je  leur  ferai  connaître  ses 
principes,  je  leur  en  donnerai  des  explications  étendues; 
je  leur  communiquerai  généralement  toute  la  doctrine, 
comme  à mes  enfants,  deux  et  aux  disciples  qui  auront 
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été  inscrits  et  qui  auront  prêté  le  serment  suivant  V usage 
de  la  médecine,  mais  non  à d'autres  qu'à  ceux-là . 

J'ordonnerai  aux  malades  le  régime  convenable  d'après 
mes  lumières  et  mon  savoir. 

Je  les  défendrai  contre  toute  chose  nuisible  ou  injuste. 

Je  ne  conseillerai  jamais  à personne  d'avoir  recours  au 
poison , et  j'en  refuserai  à ceux  qui  m'en  demanderont. 

Je  ne  donnerai  à aucune  femme  de  remèdes  pour  la 
faire  accoucher  avant  son  terme. 

Je  conserverai  ma  vie  pure  et  sainte  aussi  bien  que 
mon  art. 

Je  ne  taillerai  point  les  personnes  qui  ont  la  pierre, 
je  laisserai  cette  opération  à ceux  qui  en  font  profession. 

Lorsque  j'entrerai  dans  une  fnaison , ce  sera  tou- 
jours pour  assister  des  malades,  me  tenant  pur  de  toute 
injustice  et  de  toute  corruption  avec  les  hommes  et  les 
femmes , esclaves  ou  libres , « corruptelæ  suspicionem 
procul  fugiens,  tum  vel  maxime  rerum  venerearum 
cupiditatem,  erga  mulieres  juxta  ac  viros,  tum  inge- 
nuos,  tum  servos.  » 

Tout  ce  que  je  verrai  ou  que  j'entendrai  dans  le  com- 
merce des  hommes , dans  les  fonctions  ou  hors  des  fonctions 
de  mon  ministère , et  qui  ne  devra  pas  être  rendu  public , 
je  le  tiendrai  secret,  le  regardant  comme  une  chose  sacrée , 

Si  j'observe  religieusement  ce  serment,  sans  y porter  la 
moindre  atteinte,  puissé-je  jouir  d'une  longue  vie,  heu- 
reuse et  toujours  entourée  de  l'estime  générale’,  puissé-je 
aussi  retirer  des  fruits  abondants  de  l'exercice  de  ma 
profession.  Mais  si  je  pouvais  le  violer  et  devenir  parjure, 
qu'il  m'arrive  le  contraire  de  ces  souhaits. 


Il  était  pourtant  très-bien,  ce  serment,  quoiqu’un 
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peu  long,  et  je  crois  que  si  Charlemagne  eût  dû  en 
prêter  un  sur  tous  les  objets  qui  concernaient  son  état 
et  ses  Etats,  il  aurait  à peine  eu  besoin  de  prononcer 
une  aussi  longue  tirade.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  on  en 
faisait  usage  aujourd’hui,  on  produirait  sur  les  audi- 
teurs le  même  effet  que  pourrait  attendre  un  sergent  de 
ville  qui  sonnerait  le  couvre-feu,  à huit  heures  du  soir, 
sur  le  boulevard  des  Italiens.  Cette  élucubration  diffuse, 
qui  avait  bien  certainement  sa  raison  d’être  à l’époque 
où  elle  fut  composée,  lorsque  la  science  se  donnait  par 
tradition  et  s’exercait  par  monopole,  et  qui  est  remplie, 
du  reste,  de  nobles  sentiments  qui  ne  vieillissent  pas, 
serait  pour  nous  d’un  archaïsme  par  trop  accentué; 
les  dieux  de  l’Olympe  ont  déménagé  depuis  si  long- 
temps, sans  laisser  leur  adresse,  et  la  déesse  Panacée  a 
tant  voyagé  depuis  lors,  dans  la  calèche  de  Fontanarose, 
dans  les  prospectus  des  spécialistes  et  dans  les  notices 
d’eaux  thermales,  qu’il  serait  fort  difficile  au  candidat 
le  mieux  intentionné  de  les  prendre  à témoin  de  la  sin- 
cérité de  ses  résolutions. 

Aussi  Hippocrate,  en  homme  du  progrès  et  fait  pour 
s’entendre  avec  M.  Duruy,  qui  pense  que  le  Moyen 
Age  ne  peut  pas  toujours  durer,  est  monté  sur  le  Sinaï 
par  la  route  que  lui  a indiqué  Moïse,  et  il  est  allé 
chercher  de  nouvelles  tables  de  la  loi,  relatives  seule- 
ment à sa  spécialité,  et  bien  plus  en  harmonie  avec 
l’état  de  nos  mœurs,  la  situation  actuelle  des  peuples 
et  le  cours  de  la  Bourse  ; car  le  divin  vieillard,  notre 
pape,  à nous,  procède  d’après  un  syllabus  élastique  qui 
non-seulement  admet,  mais  encore  appelle  le  perfection- 
nement; et  reconnaissant  de  la  meilleure  foi  du  monde 
que  son  ancien  serment  n’avait  plus  ni  rime  ni  raison. 
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touché  par  un  fervent  Veni  Creator  que  je  lui  avais 
adressé,  il  s’est  mis  à la  recherche  d’un  nouveau  code 
qu’il  a bien  voulu  me  transmettre  et  qui,  après  mûr 
examen,  m’a  paru  avoir  l’une  et  l’autre.  Je  ne  garan- 
tirais pas  la  richesse  de  la  première,  mais  je  me  porte 
garant  de  la  profondeur  et  de  l’opportunité  de  la  seconde, 
qui  devrait,  certainement,  être  le  guide  constant  de 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  laisser  achever  la  saponi- 
fication du  corps,  je  veux  dire  du  cadavre  médical.  Se 
rendant  à mon  évocation  extrà-spirite  : « Tiens,  mon 
petit,  me  dit-il,  s’il  arrivait,  par  aventure,  que  le  projet 
que  tu  as  laborieusement  enfanté  fût  mis  au  rang  des 
souris  inutiles,  ridiculus  mus,  tu  pourras  proposer, 
pour  le  remplacer,  — aux  confrères  seulement,  — ce 
PENTADÉCALOGUE,  qui  vient  de  m’être  transmis  par 
télégraphie  trans-éthérée,  mais  sans  éclairs  ni  tonnerre, 
parce  que  tout  le  fluide  électrique  disponible  était  em- 
ployé pour  les  besoins  de  la  dépêche;  il  remplacera 
mon  ancien  serment  démodé,  et  tout  docteur  doit  jurer 
de  l’observer,  avant  d’entrer  en  exercice.  » 


NOUVEAU  DÉCALOGUE 


L’art  et  la  science  étudieras 
Chaque  jour  plus  profondément. 

Des  confrères  ne  parleras, 
Qu’avec  réserve  et  justement. 

En  aucun  cas  ne  blâmeras 
Leur  remède  ou  leur  traitement  ; 

Et  quand  maint  rustre  attaquera 
Quelque  confrère  injustement, 


Loyalement  le  défendras 
Par  sévère  raisonnement. 

Car  jamais  bien  tu  ne  sauras 
S’il  avait  agi  savamment. 

Tout  le  mal  que  tu  en  diras 
Sur  toi  tombera  promptement. 

Surtout  jamais  tu  ne  croiras 
Ce  qu’on  en  dira  méchamment. 


Car  on  sème  guerre  et  fracas 
Pour  vous  leurrer  plus  aisément. 

Tes  confrères  n’évinceras 
Sans  les  entendre  auparavant, 

Et  quand  tu  les  remplaceras. 

Que  ce  soit  toujours  poliment. 

Nouveau  venu  demanderas 
La  quittance  du  précédent. 

Aux  malades  ne  parleras 
De  science  ni  de  cancan. 

Et  jamais  tu  ne  leur  diras, 

Que  ce  qu’il  faut  absolument. 

Plus  de  savoir  n’afficheras 
Que  tu  n’en  as  réellement; 

Car  d’autant  moins  tu  parleras. 

Et  d’autant  plus  seras  prudent. 

Jamais  aux  gens  ne  compteras 
Ni  tes  succès  ni  ton  argent. 

Obséquieux  point  ne  seras 
Pour  les  petits  ni  pour  les  grands. 

Lorsque  ton  rang  tu  soutiendras 
Seras  estimé  hautement. 

Jamais  tu  ne  travailleras. 

Pour  le  prussien  gouvernement. 

Sinon  ta  femme  voleras 
Et  tes  enfants  pareillement. 

D’oracles  ne  prononceras, 

Qu’à  charge  d’un  bon  paiement. 

Le  cœur  est,  tu  t’en  souviendras, 
Sujet  au  refroidissement. 

Les  philanthropes  enverras 
Se  faire  paître,  carrément  ; 


Et  jamais  tu  n’accepteras 
Une  aumône  pour  paiement. 

La  nuit  tu  ne  te  lèveras 
Que  soldé  préalablement. 

Jamais  de  note  n’écriras, 

Étanjt  toujours  payé  comptant. 

Prends  garde  quand  tu  recevras 
Petit  cadeau  de  ton  client  ; 

Le  plus  souvent  y trouveras 
De  ton  travail  l’équivalent. 

Aux  malades  tu  mentiras. 

Car  il  le  faut  absolument  ; 

Surtout  leur  dissimuleras 
De  leur  drame  le  dénoûment. 

Au  beau  sexe  ne  donneras 
Aucun  remède  complaisant  ; 

De  ton  mieux  tu  t’en  tireras 
S’il  n’est  question  que  d’agrément. 

Toujours  poli,  t’arrêteras 
Aux  frontières  du  compliment  ; 

Jamais  tu  ne  t’embarqueras 
Sur  le  fleuve  du  sentiment  ; 

Quand  sur  lui  tu  navigueras 
Tu  feras  naufrage  souvent. 

A Putiphar  ne  laisseras 
Ni  ton  manteau  ni  son  paiement,  a 

Car  bientôt  tu  reconnaîtras 
Que  c’est  le  but  de  l’argument. 

Voyage  aux  eaux  n’ordonneras. 

Aux  bains  de  mer  pareillement;  J 

De  complaisance  n’y  mettras, 

Qu  après  huit  lustres  seulement,  1 


Sinon  complice  tu  seras 
De  maint  sinistre  événement. 

De  l’art  aux  gens  ne  parleras 
Qu’en  latin  ou  grec  seulement  ; 

Même  ainsi  tu  formuleras. 

Si  tu  le  sais  suffisamment. 

Des  malheureux  ménageras 
La  peau,  la  bourse,  aussi  le  temps. 

Surtout  au  pauvre  épargneras 
L’inutile  médicament. 


La  louange  n’écouteras  : 

C’est  la  poudre  d’aveuglement. 

Ceux  pour  qui  divin  tu  seras. 
Voudront  te  chipper  ton  nanan. 

Quand  ces  préceptes  oublieras, 
Tu  ne  seras  qu’un  sot,  vraiment 

Plumé  comme  un  dindon  seras, 
Apprécié  à l’avenant. 

Et  un  cuistre  tu  paraîtras 
Au  public  éternellement. 


Après  cette  poétique  révélation,  le  patriarche  de  Gos 
se  disposait  à aller  rejoindre  les  dieux  et  les  déesses, 
qui  sont  pour  lui  de  vieilles  connaissances,  lorsque, 
heureux  et  fier  de  me  trouver  dans  la  société  d’un  aussi 
grand  homme,  je  voulus  encore  profiter  de  sa  présence 
pour  obtenir  de  lui  quelques  éclaircissements  sur  ce 
qu’il  pensait  de  l’état  actuel  de  cette  science  qu’il  avait 
tant  aimée,  sur  les  progrès  qu’elle  avait  faits  depuis  son 
époque,  et  sur  l’avenir  qui  lui  était  réservé.  Ce  fut  en 
vain  que  je  l’interrogeai,  il  ne  put  ou  ne  voulut  rien 
me  répondre;  mais  il  ouvrit  sur  sa  poitrine  un  tout 
petit  guichet,  comme  l’objectif  d’un  stéréoscope,  et  je 
pus  y voir  clairement  un  petit  tableau  dont  je  vais 
donner  la  description. 

Au  milieu  d’un  vaste  espace  aride,  rocailleux,  par- 
semé d’ossements  et  de  cadavres  humains,  s’étendait  un 
chemin  sinueux  tracé  en  zig-zag,  coupé  de  coteaux 
escarpés  et  de  ravins  profonds  où  se  trouvaient  dissé- 
minés une  foule  d’hommes  connus  dans  la  science,  Em- 
pedocle,  Erasistrate,  Galien,  Celse,  van  Helmont,  Para- 
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celse,  Stahl,  Boerrhaave,  Sydenham,  Hoffmann,  Bar- 
thez, Broussais,  Hahnemann  et  une  foule  d’autres  moins 
illustres.  Tous  ces  grands  hommes  semblaient  con- 
templer avec  des  yeux  d’envie  un  édifice  immense,  ma- 
gnifique, resplendissant,  qui  s’élevait  dans  le  lointain, 
dont  le  sommet  était  entouré  de  nuages,  mais  dont  la 
hase  manquait  complètement;  elle  était  remplacée  par 
un  espace  vide,  ressemblant  à une  vaste  fournaise 
incandescente  qui,  par  les  mouvements  rapides  de 
sa  flamme,  laissaient  apercevoir,  vaguement  tracé, 
le  mot  pioç  que  ne  voyaient  pas  la  plupart  des  hommes 
restés  en  chemin,  et  dont  les  regards  semblaient  ne  se 
porter  que  sur  les  parties  moyennes  et  plus  ou  moins 
parfaites  de  l’édifice.  Notre  vénérable  père  me  quitta  en 
me  disant  qu’avant  de  s’en  retourner  aux  Champs- 
Elysées,  où  il  demeure,  il  allait  passer  sur  le  quai  des 
lunettes  pour  acheter  un  microscope  et  des  appareils  de 
chimie,  désirant  voir  s’il  pourrait,  par  leur  moyen, 
obtenir  quelques  éclaircissements  sur  la  question  qui 
l’occupe  encore.  Surtout,  me  dit-il  en  partant,  je  te 
recommande  mon  Décalogue;  vous  êtes  tous  flam- 
bés, tu  me  passeras  le  mot,  si  vous  ne  le  suivez  pas  à la 
lettre. 
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CONCLUSION 


Toute  révolution  se  pose  d’abord 
comme  plainte  du  peuple,  accusa- 
tion contre  un  état  de  choses  vicieux, 
dont  les  plus  pauvres  sentent  les 
premiers  la  douleur. 

( Proudho.n.  ) 


Je  viens  de  faire  encore  un  petit  tour  de  France,  des 
sommets  de  Montmartre  à ceux  des  Pyrénées  ; et,  dans 
ce  voyage  ellipsoïde,  dans  lequel,  comme  le  père  Enée, 
j’ai  pu  voir  et  interroger  à l'endroit  médical,  mores  mul- 
torum  hominum , et  urbcs , je  me  suis  de  plus  en  plus 
convaincu  du  désarroi  des  institutions  médicales  dans 
l’empire  français,  et  du  piteux  état  de  ceux  que  leur 
mauvais  sort  a condamnés  à en  être  les  ministres. 

Et  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  poser  ce  dilemme  : ou 
bien  cette  science  vers  laquelle  tous  les  hommes  souf- 
frants, éperdus  et  tremblants,  — et  les  esprits  forts 
encore  plus  que  les  autres,  — tendent  leurs  bras  sup- 
pliants ; ces  médecins,  que  l’ingratitude  repousse  et 
que  l’ignorance  orgueilleuse  dénigre , jusqu’au  jour 
des  nouveaux  dangers;  cette  science  et  ces  médecins 
dont  (sauf  où  il  en  manque),  on  a mis  partout,  comme, 
du  temps  de  Boileau,  partout  on  mettait  de  la  muscade, 
car  il  n’est  pas  une  institution,  des  sénateurs  aux  cano- 
tiers, des  maréchaux  aux  gardes-champêtres,  il  n’est 
presque  plus  d’individus,  qu’ils  soient  coiffés  d’une 
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couronne  ou  d’une  toque  de  marmiton,  qui,  par  ce 
temps  de  récoltes  abondantes  dans  les  champs  de  la 
Faculté,  ne  se  donnent  le  luxe  d’en  attacher  quelques- 
uns  à leur  personne  ; ou  bien,  dis-je,  cette  science  et 
ces  médecins  sont,  la  première  illusoire  et  les  seconds 
inutiles,  et  il  faut  les  envoyer,  la  première,  aux  régions 
qu’habitent  l’astrologie,  les  augures  et  aruspices,  et  les 
seconds,  planter  des  choux  ; il  faut,  de  plus,  alors,  fer- 
mer les  écoles,  les  facultés  et  les  amphithéâtres,  où 
disséqueurs  et  disséqués  ne  trouvent  plus  guère  d’a- 
grément les  uns  que  les  autres,  et  incontinent  évacuer 
les  hôpitaux,  ou  les  livrer  aux  bons  soins  des  rebou- 
teurs, des  bourreaux,  des  prêtres,  des  somnambules 
trop  éveillés , et  des  « nobles  et  saintes  filles  » du  comte 
de  Montalembert  ; 

Et  alors,  je  vous  le  prédis,  on  verra  les  miracles  re- 
prendre leur  cours  dans  Paris,  et  Paris  reprendre  sa 
cour  des  Miracles. 

Mais  si  Hippocrate  n’était  pas  un  idiot,  Galien  un 
ignorant  et  Sydenham  un  hâbleur;  si  l’homme,  redou- 
tant également  la  souffrance  et  la  mort,  qui  n’attendent 
pas  sa  naissance  pour  le  menacer,  éprouve  sans  cesse 
l’irrésistible  besoin  de  calmer  l’une,  qui  le  torture,  et 
d’éloigner  l’autre,  qui  l’épouvante  ; 

Si  le  bistouri,  le  trépan  $ le  forceps  et  le  clamp  de 
Eœberlé  ne  sont  pas  des  bibelots  inutiles  ; 

Si  le  Chassepot  n’est  pas  un  mythe  et  la  mitrailleuse 
une  poésie  ; 

Si  les  couvreurs,  les  fumistes  et  les  maçons  n’ont  pas 
une  légion  d’anges  en  guise  de  parachutes,  et  si  les 
pompiers  ne  sont  pas  en  amianthe  ; 

Si  les  convulsions  hystériques  ou  épileptiformes  ne 
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peuvent  absolument  pas  passer  pour  les  pas  de  Zéphir 
ou  les  jetés-battus  d’un  ballet  d’opéra; 

Si  les  dames  ne  peuvent  présenter  les  loupes  de  leur 
cuir  chevelu  comme  un  agrément  de  la  coiffure,  les 
gibbosités  comme  un  vertugadin  Louis  XY,  et  les 
boutons  de  la  variole  pour  de  la  poudre  de  riz  ; 

Si  enfin  la  plupart  des  gens  s’obstinent,  à tort  ou  à 
raison,  à ne  pas  regarder  la  mort  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  dont  on  puisse  jouir  sur  cette  terre, 
où  ils  veulent  rester  le  plus  longtemps  possible,  malgré 
que  tous  ses  habitants  ne  s’occupent  guère  qu’à  se 
tourmenter  ou  à se  manger  réciproquement,  des  infu- 
soires au  tigre  royal  ; 

Et  s’il  est  une  classe  d’hommes  dont  la  science,  digne 
interprète  de  la  nature,  puisse  cicatriser  rapidement 
les  plaies  et  consolider  les  os  brisés  par  la  méchanceté 
ou  la  maladresse,  calmer  les  désordres  nerveux  et  fer- 
mer les  vaisseaux  divisés,  combler  les  vallées  des 
pertes  de  substance,  abaisser  les  collines  de  l’épine  dor* 
sale  et  lisser  un  peu  la  peau  des  joues  gaufrées  par  la 
variole;  enfin,  dans  nombre  de  cas,  éloigner  la  mort 
du  chevet  quelle  a déjà  marqué  de  son  doigt  glacé;  si 
ces  hommes-là  existent,  et  leur  science  et  le  pouvoir,  — * 
quelque  borné  qu’il  soit,  — qu’elle  leur  donne,  il  est 
évident  qu’il  faut  les  accepter  franchement,  les  pren- 
dre pour  ce  qu’ils  valent,  sans  déni  de  justice,  sans 
subterfuge  odieux,  sans  marchandage  ignoble,  et  leur 
donner  les  moyens  d’existence,  là  où  leur  existence  est 
utile  et  nécessaire. 

Et  j’ai  vu  partout  que  cela  n’a  pas  lieu,  parce  que 
partout  on  est  sous  l’inlluence  d’un  désordre  constant, 
d’une  complète  anarchie,  je  veux  dire  d’un  défaut  de 
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coordination  relative  dans  les  deux  éléments  d'un  pro- 
blème se  résumant  dans  le  nombre  des  médecins  et 
dans  celui  des  malades.  Pourquoi  ne  pas  établir  une 
sorte  de  nivellement  dans  cette  distribution  inégale  et 
raboteuse,  et  pourquoi  une  autorité  tutélaire  ne  com- 
prendrait-elle pas  au  nombre  de  ses  devoirs  de  trans- 
porter le  trop  plein,  taciturne,  mécontent  et  boudeur, 
d’un  côté,  dans  le  douloureux  déficit  qu’on  observe  de 
l’autre?  Ce  serait  là,  comme  je  l’ai  toujours  comprise, 
dans  sa  rigoureuse  acception  et  dans  son  application 
réalisable,  la  véritable  organisation  du  travail,  dans  la 
médecine  comme  dans  les  états  manuels;  solution  d’un 
grand  problème  que  l’on  cherchait  dans  l’utopie,  tan- 
dis qu’on  pouvait  la  prendre  dans  la  réalité,  au  risque 
de  tomber  dans  les  puits  delà  vieille  routine,  en  s’obsti- 
nant à regarder  les  étoiles.  Il  est  constant  que,  dans 
certaines  localités,  le  nombre  des  premiers  est  telle- 
ment exubérant  et  dépasse  à tel  point  les  besoins  du 
service,  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  passe  sa 
vie  dans  une  inaction  complète,  laissant  stériles  et 
improductives  les  connaissances  précieuses  qu’ils  ont 
laborieusement  acquis  au  temps  de  leurs  décevantes 
espérances.  En  proie  à un  mécontentement  chronique, 
ils  y vivent  d’ennuis,  d’études  faibles  et  méprisées,  de 
jalousies  confraternelles  et  de  théories  subversives.  A 
leur  point  de  vue,  on  ne  peut  que  les  absoudre.  Il  fau- 
drait être  Isaac,  Mlle  Jepthé  ou  Iphigénie  pour  subir 
sans  se  plaindre,  le  sabre  paternel  ; encore  le  sacrifice 
de  ces  intéressantes  victimes  avait-il  été  précédé  d’une 
certaine  dose  de  bouillies  et  autres  biberons  que  ceux 
qui  exigent  nos  sacrifices  ne  nous  ont  jamais  pro- 
digués. 
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Je  sais  bien  que  l’on  pourrait  m’objecter  ici  cette 
question  : 

Qui  donc  exige  quelque  chose  des  médecins?  N’é- 
taient-ils pas  libres  d’étudier  la  médecine,  et  ne  le  sont- 
ils  pas  de  l’exercer  où  ils  veulent  et  comme  ils  veulent? 
A cela  je  répondrais  : Les  apparences  disent  oui,  les 
faits  disent  non.  Mais  c’est  là  une  question  importante 
et  qui  mérite  bien  d’être  traitée  ici. 

Gomme  une  sirène  enchanteresse,  la  médecine  semble 
offrir  toutes  sortes  de  séductions  à ceux  qu’elle  veut 
attirer  dans  ses  dangereux  parages;  considération, 
honneurs,  fortune,  tout  semble  se  présenter  à eux 
comme  le  résultat  certain  de  leurs  travaux,  de  leurs 
dangers  et  de  leurs  sacrifices;  les  conseils  se  pressent, 
les  promesses  abondent;  quelques  facilités  matérielles 
sont  données  par  les  administrations  lorsqu’on  débute 
dans  la  carrière;  il  n’est  pas  jusqu’aux  entraînements 
d’une  science  qui  attire  et  fascine  ceux  qui  en  ont 
goûté,  qui  ne  viennent  contribuer  à lancer  définitive- 
ment les  prédestinés  dans  une  carrière  qui  ne  tient 
presque  jamais  rien  de  ce  quelle  a promis.  Demandez, 
non  pas  seulement  à la  foule,  à la  plèbe  médicale, 
qui  souffre  et  se  plaint  en  supportant  le  poids  du  jour, 
mais  aux  grands,  aux  privilégiés,  aux  prétendus  heu- 
reux, portant  luxe  et  oripeaux,  médecins  d’hôpital, 
professeurs,  académiciens!  souvent  ils  vous  diront, 
dans  un  accès  de  sincérité,  que  la  solitude  de  leur  cabi- 
net entraîne  celle  de  leur  bourse  et  de  toutes  ses  dé- 
pendances. Faut-il  les  plaindre?  Ils  sont  frappés  par 
l’épée  qu’ils  ont  forgée  eux-mêmes. 

En  effet,  une  infirmité  dont  sont  affectés  les  hauts- 
barons  de  la  science,  c’est  de  pousser,  aussi  activement 
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que  possible,  à la  confection  de  néophytes  qui  devront 
bientôt  contribuer  à rencombrement  de  la  voie.  Que 
leur  importe?  Ils  croient  leur  position  assurée,  inacces- 
sible, et  leurs  élèves,  je  pourrais  quelquefois  dire  leurs 
créatures,  doivent  être  pour  eux  les  clients  les  plus  pro- 
ductifs. La  clientèle,  dorénavant  réduite  à sa  plus 
simple  expression  par  une  foule  de  causes  que  j’ai  déjà 
énumérées,  pourra  vainement  se  réduire  encore;  l’in- 
fime praticien  seul  en  souffrira,  semblent-ils  croire,  et 
il  leur  restera  toujours,  à eux,  la  clientèle  opulente,  les 
consultations  des  confrères  et  des  provinciaux,  et  les 
grandes  opérations  qu’ils  font  presque  toujours,  ou  font 
faire  par  leurs  lieutenants. 

En  attendant,  ils  attirent  vers  eux  et  leur  école  le  plus 
grand  nombre  possible  d’élèves,  qui  deviennent  leurs 
prôneurs,  et  sont,  en  effet,  les  premiers  artisans  des  ré- 
putations exubérantes.  De  plus,  le  nombre  des  élèves 
donnant  la  mesure  de  l’importance  et  de  l’illustration 
des  écoles  et  des  professeurs,  ils  ont  intérêt  à l’aug- 
menter sans  cesse,  comme  celui  des  réceptions.  C’est 
pour  cela  qu’on  prétend,  à tort  ou  à raison,  que  certai- 
nes facultés  françaises  ont  abaissé  le  niveau  de  l’ins- 
truction et  la  difficulté  des  examens,  dans  le  but  d’at- 
tirer dans  leur  giron  un  plus  grand  nombre  d’élèves. 
Cela  me  remet  en  mémoire  un  mot  passablement  ma- 
chiavélique d’un  professeur  d’école  secondaire*  membre 
du  jury  médical,  auquel  je  reprochais  amicalement  la 
facilité  de  ses  boules  blanches  et  la  dangereuse  igno- 
rance des  officiers  de  santé  dont  il  gratifiait  les  cam- 
pagnes d’alentour.  « Bah!  me  dit-il,  je  sais  bien  que  ces 
imbéciles-là  sont  bientôt  au  bout  de  leur  latin,  mais  sitôt 
qu'ils  se  trouvent  empêtrés,  ils  m’appellent  en  consul- 
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lation...  » Il  aurait  pu  ajouter  : Si  la  maladie  leur  en 
donne  le  temps.  Il  est  vrai  qu’en  même  temps,  un  grand 
nombre  de  médecins  instruits  se  pressent,  surabon- 
dent, végètent  et  se  morfondent  dans  certaines  loca- 
lités où  il  n’existera  jamais  assez  de  malades  pour  les 
occuper. 

Pourquoi  ne  pas  en  déverser  le  trop  plein  dans  celles 
où  ils  font  défaut,  en  quantité  et  en  qualité?  Pourquoi 
le  pauvre  paysan  ne  peut-il  obtenir  qu’à  grand’peine, 
et  à des  prix  exorbitants,  tout  à fait  en  dehors  de  ses 
moyens,  des  secours  médicaux  que  le  citadin  aisé  et  oi- 
sif peut  recevoir  à peu  près  pour  rien,  grâce  à l’asso- 
ciation et  à l’ignoble  concurrence?  C’est  que  le  médecin 
instruit  ne  peut  se  résoudre  à passer  sa  vie  dans  de 
tristes  séjours  qui,  incapables  de  lui  fournir  des  moyens 
d’existence,  ne  peuvent  lui  offrir  en  perspective  que  l’i- 
solement, les  privations,  les  dangers  et  l’ennui. 

Dans  le  cours  de  ce  dernier  voyage,  j’ai  séjourné 
quelque  temps  dans  une  station  d’eaux  thermales,  la 
plus  célèbre  du  monde,  et  qui  justifie  bien  sa  réputa- 
tion, parfaitement  pourvue  de  médecins,  inspecteurs  ou 
i autres,  pendant  la  saison  des  bains.  Cette  localité,  qui 
fait  partie  d’une  agglomération  de  quatorze  ou  quinze 
communes  complètement  privées  de  médecins,  s’en 
trouve  si  bien  dépourvue  quand  a sonné  la  dernière 
heure  de  la  saison  thermale,  qu’à  moins  d’aller  en  cher- 
cher un  au  chef-lieu,  fort  éloigné  de  là,  ce  qui  offre 
souvent  d’insurmontables  difficultés,  on  est  tout  sim- 
plement forcé  de  s’en  passer.  C’est  effectivement  ce  qui 
advint  à Baréges,  où  je  me  trouvais  après  la  clôture  de 
la  saison  balnéaire,  lorsque,  baigneurs  et  médecins  étant 
partis,  il  ne  resta  plus  qu’une  partie  peu  aisée  de  la  po- 
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pulation  indigène,  que  la  fatigue  et  l’insalubrité  d’un 
habitat  incommode  et  malsain  prédisposait  à l’invasion 
de  çnaladies  plus  ou  moins  graves.  Il  y régnait,  en  effet, 
une  influence  épidémique,  se  traduisant  par  des  coli- 
ques suivies  d’évacuations  diarrhéiques.  Mais,  en  même 
temps,  un  homme  de  quarante-cinq  ans  fut  pris  d’une 
gastro-entérite  aiguë,  avec  symptômes  graves  et  mena- 
çants ; et  une  jeune  fille  de  neuf  ans,  couchée  sur  une 
paillasse,  dans  un  galetas  ouvert  à tous  les  vents,  fut 
atteinte,  de  son  côté,  d’une  angine  diphtéritique  avec 
inflammation  de  la  parotide,  danger  de  suffocation,  dé- 
lire, etc.  Pas  de  médecins  à plusieurs  lieues  à la  ronde; 
des  deux  du  chef-lieu,  l’un  était  indisposé,  et  les  fortu- 
nes réunies  des  deux  malades  eussent  d’ailleurs  à peine 
suffi  pour  payer  les  visites  nécessaires.  On  dut  s’adres- 
ser à moi  qui,  étant  seul  du  métier,  ne  dus  pas  m’enor- 
gueillir de  la  préférence.  La  femme  désolée  du  premier 
et  la  mère  éplorée  de  la  jeune  fille  vinrent  me  demander 
mon  concours,  que  je  leur  accordai  d’assez  bonne 
grâce  ; et  dans  un  assez  court  espace  de  temps,  tout 
alla  bien  pour  les  deux  malades.  Mais  qu’il  me  soit  per- 
mis de  noter  une  circonstance.  Après  que  quelques  ap- 
plications de  chlorate  de  potasse  eurent  commencé  à 
faire  détacher  des  surfaces  pharyngienne  et  tonsillaire 
les  concrétions  membraniformes,  je  dis  à la  mère  de  la 
petite  malade  que,  pressé  de  partir,  j’allais  lui  laisser, 
dans  un  écrit,  les  prescriptions  que  je  croyais  nécessai- 
res pour  parfaire  le  traitement.  Très-bien!  mais  la 
nuit  fut  mauvaise.  Le  lendemain,  l’état  général  avait 
évidemment  empiré,  et  la  jeune  femme  vint  me  dire  que 
je  ne  devais  pas  m’en  aller,  attendu  que  sa  fille  était 
plus  malade,  et  qu’elle  ne  ^aurait  comment  faire,  si  je 


partais,  pour  avoir  un  autre  médecin  pour  son  enfant, 
qui,  d’ailleurs,  ne  pouvait  pas  être  transporté.  Gela 
contribua,  en  effet,  à prolonger  mon  séjour  de  quelques 
jours  encore,  assez  pour  arriver  au  terme  du  danger 
réel.  On  pourrait  me  dire  : Vous  qui  avez  tonné  si  fort 
contre  cette  médecine  philanthropique  et  gratuite,  vous 
voilà  pris  en  flagrant  délit  et  en  récidive  d’icelle  !...  Que 
voulez-vous?  on  n’est  pas  parfait!  Et  quel  est  l’homme 
dont  les  actes  sont  toujours  d’accord  avec  ses  paroles? 
D’ailleurs,  il  y a des  circonstances  atténuantes  ! Je  tra- 
vaillais pour  mon  compte  ; et  s’il  devait  en  éclore  quel- 
que reconnaissance,  personne  ne  pouvait  écrémer  le 
fruit  de  ma  charité.  Mais  comment  trouvez-vous  cette 
quasi  sommation  de  la  part  d’une  personne  qui  ne  de- 
vait pas  même  m’adresser  un  remerciaient,  lors  de  mon 
départ  ! Et  cet  accès  de  philanthropie  éphémère  ne  me 
donnera-t-il  pas  droit  à de  fameuses  immunités  relati- 
vement à mon  futur  purgatoire?  Enfin,  puisqu’il  faut 
tout  dire,  mon  action  monthyonienne  (rien  de  l’Acadé- 
mie!) est  d’autant  plus  méritoire  que,  lorsque  je  deman- 
dai au  pharmacien  du  canton,  qui  se  plaignait  de  ce 
qu'il  n’y  avait  pas  un  seul  médecin  dans  les  communes 
environnantes,  comment  font  les  malheureux  habitants 
des  vallées  et  des  plateaux  disséminés  sur  ces  monta- 
gnes, lorsqu’ils  sont  atteints  de  maladies  graves  : — 
Gomment  font-ils?  me  dit-il;  ils  crèvent! 

Je  vous  laisse  sur  ce  mot,  qui  n’a  pas  nécessité,  il  est 
vrai,  les  manchettes  de  M.  de  Buffon,  mais  qui  résume 
énergiquement  et  véridiquement  la  situation. 

Et  je  conclus  : Le  service  médical  d’un  Etat  dont  le 
droit  et  le  devoir  est  de  pourvoir  à son  organisation  et 
qui  offre,  d’un  côté,  un  grand  nombre  de  malades  privés 
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de  soins  ou  n’en  recevant  que  de  Lien  insuffisants,  et, 
de  l’autre,  une  multitude  de  médecins  inutiles,  condam- 
nés à l’inaction  par  le  choix  d’une  position  qu’il  n’a  pas 
dépendu  d’eux  de  rendre  plus  opportune;  des  soins 
plus  ou  moins  éclairés,  mais,  on  peut  le  dire,  toujours 
quelque  peu  obscurcis  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété par  des  considérations  étrangères  à leur  véritable 
but;  une  thérapeutique  exagérée  d’une  part,  insuffi- 
sante de  l’autre,  le  plus  souvent  au  préjudice  de  celui 
qui  aurait  le  plus  besoin  de  la  perfection  des  soins  mé- 
dicaux, du  pauvre;  l’impossibilité,  pour  la  statistique, 
de  se  livrer  à des  travaux  d’ensemble  sur  les  constitu- 
tions épidémiques  régionales  et  sur  les  causes  de  mor- 
talité dans  les  différentes  zones  du  territoire  français, 
travail  auquel  refuseront  toujours  de  s’associer  les  mé- 
decins isolés,  déjà  bien  fatigués  des  corvées  qu’on  leur 
impose  ; une  médecine  légale  lamentable,  comme  l’ont 
prouvé  des  faits  récents  et  qui  ne  laissent  aucune  sécu- 
rité aux  décisions  de  la  justice,  incapable,  d’ailleurs,  de 
marcher  sans  elle  ; une  mortalité  effrayante  ou  un  in- 
croyable cabotage  d’enfants  qui  n’ont  pas  même,  avant 
leur  trépas,  la  consolation  de  voir  constater  régulière- 
ment leur  état  civil;  une  profession,  enfin,  qui  ne  ré- 
pond pas  à l’appel  de  tous  ceux  qui  l’invoquent  et  qui 
ne  nourrit  pas  ceux  qui  l’exercent!... 

Je  conclus  donc  sans  hésiter,  en  disant  qu’un  service 
qui  présente  de  telles  défectuosités  nécessite  une  ré- 
forme, UNE  RÉFORME  RADICALE. 


FIN 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME 


Pages. 

Introduction,  de i à xxxvi 

Chap.  Ier.  — Agitur  de  pelle  humanâ 1 

Chap.  II.  — Fiat  lux! 7 

Chap.  III.  — Bataille  de  doctrines 14 

Chap.  IV.  — Nous  sommes  {les  ânes! 23 

Chap.  V.  — Mais  on  en  abuse!  (au  lieu  d’une  réforme, 

s.  v.  p.) 32 

Chap.  VI.  — Les  philanthropes 41 

Chap.  VII.  — Un  bilan  médical 57 

Chap.  VIII.  — Une  réforme,  s’il  vous  plaît! GG 

Chap.  IX.  — De  nos  servitudes 73 

Chap.  X.  — Suite  du  môme  sujet 81 

Chap.  XI.  — Toujours  du  même  tonneau 91 

Chap.  XII.  — Pétrin  médical 101 

Chap.  XIII.  — Où  il  est  dit  et  quelque  peu  prouvé, 

que  lorsqu’un  malade  appelle  un  mé- 
decin pour  le  soigner,  le  médecin  com- 
mence par  se  soigner  lui-même. ...  1 1 1 

Chap.  XIV.  — De  la  médecine  interlope 119 

Chap.  XV.  — Des  devoirs  du  médecin 130 

% 

Chap.  XVI.  — Nos  libertés 151 

Chap.  XVII.  — De  la  médecine  administrée  aux  diver- 
ses classes  de  la  société 1G3 

Les  pauvres,  178.  — Les  riches,  181. 

— Les  bourgeois.  190. 


V 

— 436  - 

Pages. 

Chap.  XVIII.  — La  médecine  de  charité 198 

Chap.  XIX.  — Examen  de  l’homceopathie 209 

Chap.  XX.  — Martyrologe: 232 

Chap.  XXI.  — Les  médecins  des  hospices  civils 247 

Chap.  XXII.  — Coalition  féodale 260 

Chap.  XXIII.  — Des  réputations  médicales 272 

Chap.  XXIV.  — Des  consultations  entre  médecins 280 

Chap.  XXV.  — De  la  confiance , ou  du  choix  d’un  mé- 
decin   291 

Chap.  XXVI,  — Du  charlatanisme 300 

Chap.  XXVII.  — De  la  reconnaissance  des  malades 313 

Chap.  XXVIII.  — De  la  valeur  monétaire  des  soins  mé- 
dicaux  324 

Chap.  XXIX.  — Les  spécialités  médicales 337 

Chap.  XXX.  — Les  spécialités  pharmaceutiques 347 

Chap.  XXXI.  — De  l’emploi  des  médicaments 333 

Chap.  XXXII.  — De  l’annonce  et  autres  modes  de  publi- 
cité. § II,  des  signes  extérieurs 364 

Chap.  XXXIII.  — Du  mensonge  en  médecine 371 

Chap.  XXXIV.  — De  l’oraison  funèbre  médicale 380 

Chap.  XXXV.  — Des  associations  médicales 396 

Chap.  XXXVI.  — Projet  d’organisation  de  la  médecine  en 

France : ...  » 403 

Chap.  XXXVII.  — Serment  et  nouveau  Décalogue  d’Hippo- 
crate  416 

Chap.  XXXVIII.  — Conclusion 426 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES 


